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CHATEAUDCX. — IMPRIMiKIE DE LA SOCIÉTÉ TYFOCRAVHIQVE 



DISCOURS SUR L’ENSEMBLE 


DU POSITIVISME 


On se lasse de penser, et même d'agir ; 
jamais on ne sc lasse d'aimer. 

{DMicace), 


Dans cette série d’apen^us systématiques sur le 
positivisme, je caractériserai d'abord ses éléments fon¬ 
damentaux, ensuite ses appuis nécessaires, et enfin son 
complément essentiel. Quelque sommaire que doive être 
ici cette triple appréciation, elle suffira, j'espère, pour 
surmonter définitivement des préventions excusables, 
mais empiriques. Tout lecteur bien préparé pourra 
constater ainsi que la nouvelle doctrine générale, qui 
semble encore ne pouvoir satisfaire que la raison, n’est 
pas, au fond, moins favorable au sentiment, et même h 
l’imagination. 



Discouas sun l'bnsemh^k 



PRÉAMBULE GÉNÉRAL , 

Le positivisme sc compose essentiellement ü*une phi¬ 
losophie et d'une politique, qui sont nécessairement 
inséparables, comme constituant l'une la base et l’autre 
le but d’un même système universel, où l'intelligence et 
la sociabilité se trouvent intimement combinées. D’une 
part, en effet, la science sociale n'est pas seulement la 
plus importante de toutes ; mais elle fournit surtout 
Tunique lien, ù la fois logique et scientinque, que com¬ 
porte désormais l'ensemble de nos contemplations 
réelles (1). Or, cette science finale, encore plus que cha¬ 
cune des sciences préliminaires, ne peut développer son 
vrai caractère sans une exacte harmonie générale avec 
Tari correspondant. Mais, par une coïncidence nulle¬ 
ment fortuite, sa fondation théorique trouve aussitôt 
une immense destination pratique, pour présider aujour¬ 
d'hui ,ù rentière régénération de TEuropc Occidentale. 
Car, d’une autre part, à mesure que le cours naturel des 
événeineuls caractérise la grande crise moderne, la réor¬ 
ganisation politique se présente de plus en plus comme 
nécessairement impossible sans la reconslruction préa¬ 
lable des opinions et des mœurs. Une systématisation 
réelle de toutes les pensées humaines constitue donc 
notre premier besoin social, également relatif ù Tordre 
et nu progrès. L’accomplissement graduel de cette vaste 
élaboration philosophique fera • spontanément surgir 

* 

(1) Uctftbltsscmciit (le ce graïut prindjic constitue le résultat le 
plus essentiel de mon Syiième de philosophie positive. Quoique les 
six volumes de cet ouvrage aient tous paru, de 1830 à 1842, sous le 
titre de Cours (suggéré par l'élaboration orale qui prépara, en 1826 
et 1829, ce traité fondamental), je l'ai ensuite qualifié toujours de 
Système pour mieux marquer son vrai caractère. En attendant qu'une 
seconde édition régularise celte rectification, cet avis spécial pré¬ 
viendra, j'espère, toute méprise à ce sujet. 
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dans (ont l’Occident une nouvelle autorité morale, dont 
rinévitable ascendant posera la base directe de la réor* 
ganlsatlon nnnle. en liant les diverses populations avan* 
cées par une même éducation générale, qui fournira 
partout, pour la vie publique comme pour la vie privée, 
des principes ilxes de jugement et de conduite. C'est 
ainsi que le mouvement intellectuel et l'ébranlenient 
social, de plus en plus solidaires, conduisent désormais 
rélite de l'humanité à l’avènement décisif d’un véritable 
pouvoir spirituel, h la fois plus consistant et plus pro* 
gress’.' que celui dont le moyen ège tenta prématurément 
l’admirable ébauche. 

Telle est donc la mission fondamentale du positivisme, 
généraliser par la science réelle et systén)atiser Tari 
social. Ces deux faces inséparables d’une même concept 
tion seront successivement caractérisées dans les deux 
premières parties de ce Discours, en Indiquant d'abord 
l’esprit général de la nouvelle philosophie, et ensuite 
sa connexité nécessaire avec rensemblc de la grande ré* 

volutlon dont elle vient diriger la terminaison orga- 

^ * 

nique. 

A celle double appréciation, succédera naturellement 
celle des principaux appuis qui sont propres h In doc- 
Irine régénératrice. Cette indispensnble adhésion ne sau¬ 
rait aujourd’hui, sauf de précieuses exceptions indivi¬ 
duelles, émaner d’aucune des classes dirigeantes, qui. 
Coules plus ou moins dominées par l'empirisme méta¬ 
physique et i'égoïsme aristocratique, ne peuvent tendre, 
dans leur aveugle agitation politique, qu’à prolonger 
indéOniment la situation révolutionnaire, en se dispu¬ 
tant toujours les vains débris du régime théologique et 
militaire, sans conduire jamais à une véritable réno¬ 
vation. 

La nature Intellectuelle du positivisme et sa destina¬ 
tion sociale ne lui pernictlent un succès vraiment décisif 
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que dans le milieu où le bon sens, préservé crune vicieuse 
culture, laisse le mieux prévaloir les vues d'ensemble, et 
où les sentiments généreux sont d'ordinaire te moins 
comprimés. A ce double litre, les prolétaires et les. 
femmes constituent nécessairement les auxiliaires essen¬ 
tiels de la nouvelle doctrine générale, qui, quoique des¬ 
tinée ù toutes les classes modernes, n’obtiendra un 
véritable ascendant dans les rangs supérieurs que lors¬ 
qu'elle y reparaîtra sous cet irrésislibls patronage. La 
réorganisation spirituelle ne peut commencer qu’avec le 
concours des mêmes éléments sociaux qui ensuite doivent 
le mieux seconder son essor régulier. D’après leur moin¬ 
dre participation au gouvernement politique, ils sont 
plus propres ù sentir le besoin et les conditions du gou¬ 
vernement moral, destiné surtout ù les garantir de l'op¬ 
pression temporelle. 

Je consacrera! donc la troisième partie de ce Discours 
à caractériser sommairement la coalition fondamentale 
entre tes pliilosopbes cl les prolétaires, qui, préparée 
des deux côtés par l’ensemble du passé moderne, peut 
seule produire aujourd'hui une impulsion vraiment 
décisive. On sentira ainsi que, en s’appliquant à rectifier 
et ù développer les tendances populaires, le positivisme 
perfectionnera et consolidera beaucoup sa propre nature, 
même intellectuelle. 

Néanmoins, cette doctrine ne montrera toute sa puis¬ 
sance organique et ne manifestera pleinement son vrai 
caractère qu’en acquérant l’appui le moins prévu pour 
prix de son aptitude nécessaire à régler et ù améliorer la 
condition sociale des femmes, comme l’indiquera spé¬ 
cialement la quatrième partie de ce Discours. Le point 
de vue féminin permet seul à la philosophie positive 
d’embrasser le véritable ensemblede l’existence humaine, 
à la fois individuelle et collective. Car cette existence ne 
peut être dignement systématisée qu’en prenant pour 
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base la subordination continue de rinlelligcnce la 
sociabilité, directement représentée par la vraie nature, 
personnelie et sociale, de la femme. 

Quoique ce Discours doive simplement ébaucher ces 
deux grandes explications, ü fera, J'espère, assez sentir 
combien le positivisme est plus propre que le catholi¬ 
cisme à utiliser profondément les tendances spontanées 
du peuple et des femmes dans l'institution (Inalc du 
pouvoir spirituel. Or la doctrine nouvelle ne peut obte¬ 
nir ce double appui que d'après son aptitude exclusive à 
dissiper radicalement les diverses utopies anarchiques 
qui menacent de plus en plus toute Tcxistcnce domes¬ 
tique et sociale. En même temps, de part et d'autre, cite 
ennoblira beaucoup le caractère fondamental et sanc¬ 
tionnera activement tous les vœux légitimes. 

C'est ainsi qu'une philosophie,d'abord émanée des plus 
hautes spéculations, se montre déjh capable d’embrasser 
sans eilbrt, non seulement la plénitude de la vie active, 
mais aussi l'ensemble de la vie affective. Toutefois, pour 
manifester entièrement son universalité caractéristique, 
je devrais encore y signaler un complément indispen¬ 
sable, en indiquant enfin, malgré des préjugés très plau¬ 
sibles, sa profonde aptitude h féconder aussi cea brillantes 
facultés qui représentent le mieux l’unité humaine, en 
ce que, contemplatives par leur nature, elles se ratta¬ 
chent au sentiment par leur principal domaine, et à 
l'activité par leur influence générale. Celte appréciation 
esthétique du positivisme sera directement ébauchée 
dans la cinquième partie de ce Discours, comme suite 
naturelle de l'explication relative aux femmes. J'y ferai, 
j'espère, entrevoir comment la doctrine nouvelle, par 
cela même qu'elle embrasse réellement l'ensemble des 
rapports humains, peut seule combler une grande lacune 
spéculative en constituant bientôt une vraie théorie 
générale des beaux-arts, dont le principe consiste à placer 
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ridéalisation poétique entre In conception philosophique 
et In réalisation politique, dans Incoordination positive 

des fonctions fondamenlnies de rhuinnnité. Cette théorie 

* 

expliquera pourquoi refilcncité esthétique du positivisme 

I 

ne pourra se mnnifester par des productions carnetéris- 
tiiiues que quand In régénération intellectuelle et morale 
se trouvera assez avancée pour avoir déj^i éveillé les 
principales sympathies qui lui sont propres et sur les* 
quelles devra reposer le nouvel essor de l'art. Mais, après 
ce premier ébranlement mental et social, la poésie 
moderne» investie endn de sa vraie dignité, viendra, à 
son tour, entraîner l'humanité vers un avenir qui ne sera 
plus ni vagtie ni chimérique, tout en rendant familière 
la saine appréciation des divers états antérieurs. Un sys’ 
tème, qui érige directement le perfectionnement uni* 
versel en but fondamental de toute notre existence per* 
sonnelle et sociale, assigne nécessairement un office 
capital aux facultés destinées surtout à cultiver en nous 
l'instinct de la perfection en tous genres. Les étroites 
limites de ce Discours ne m'cmpécheront pas d'ailleurs 
d’y indiquer que, tout en ouvrant à l’art moderne une 
immense carrière, le positivisme lui fournira, non moins 
spontanément, de nouveaux moyens généraux. 

J’aurai ainsi pleinement esquissé le vrai caractère de 
la doctrine régénératrice, successivement appréciée sous 
tous les aspects principaux,en passant,d’après un enchat* 
nement toujours naturel, d’abord de sa fondation philo* 
sophique è sa destination politique, de là à son effica¬ 
cité populaire, puis à son influence féminine, et enfin à 
son aptitude esthétique. Pour conclure ce long Discours, 
simple prélude d’un grand traité, il ne me restera plus 
qu’à indiquer comment toutes ces diverses apprécia¬ 
tions, spontanément résumées par une devise décisive, 
viennent se condenser activement dans la conception 
réelle de THumanité, qui, dignement systématisée, cons* 
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lilue flnalemcnt rentière unité liu positivisme, En for- 
inulnnl ces conclusions caractéristiques, je serai natu¬ 
rellement conduit aussi à signaler, en général, d'après 
l'ensemble du passé, la marche ultérieure de la régéné¬ 
ration humaine, qui, bornée d’abord, sous l'Initiative 
française, à la grande famille occidentale, devra s'éten. 
dre ensuite, selon des lois assignables, h tout le reste de 
la race blanche, et même enfin aux deux autres races 
principales. 



PREMIÈRE PARTIE 
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ESPRIT FONDAMENTAL DU POSITIVISME 


1. — Ae biü de fa philosophie est de sijstémaliser la vie 

humaine. 

La vraie philosophie se propose de syslémaliser, au¬ 
tant que possible, toute rcxistencc humaine, individuelle 
et surtout collective, contemplée à la fois dans les trois 
ordres de phénomènes qui la caractérisent, pensées, sen¬ 
timents, et actes. Sous tous ces aspects, révolution fon¬ 
damentale de riiunianité est nécessairement spontanée, 
et Texacte appréciation de sa marche naturelle peut 
seule nous fournir la hase générale d’une sage interven¬ 
tion. Mais les modifications systématiques que nous y 
pouvons introduire ont néanmoins une extrême impor¬ 
tance, pour diminuer beaucoup les déviations partielles, 
les funestes retards, et les graves incohérences, propres 
à un essor aussi complexe, s’il restait entièrement aban¬ 
donné h. lui-méme. La réalisation continue de cette 
indispensable intervention constitue le domaine essentiel 
de la politique. Toutefois, sa xraie conception ne peut 
jamais émaner que de la philosophie, qui en perfec¬ 
tionne sans cesse la détermination générale. Pour cette 
commune destination fondamentale, rofflce propre de la 
philosophie consiste à coordonner entre elles toutes les 
parties de l’existence humaine, afin d’en ramener la 

notion théorique à une complète unité. Une telle syn- 

* 

thèse ne saurait être réelle qu’autant qu'elle représente 
exactement l’ensemble des rapports naturels, dont la 
judicieuse étude devient ainsi la condition préalable de 
celte construction. Si la philosophie tentait d’influerdi- 
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reclemcnl sur la vie active autrement que par cette systr*- 
matisatioui elle usurperait vicieusement la mission né< 
cessairc de In politique, seule arbitre légitime de toute 
évolution pratique. Entre ces <leux fonctions princi¬ 
pales du grand organisme, le lien continu et ta sépara¬ 
tion normale résident à la fois dans la morale systéma¬ 
tique, qui constitue naturellement rapplication caracté¬ 
ristique de la philosophie et le guide général de la 
politique. J’expliquerai d'ailleurs comment la morale 
spontanée, c'est-à-dire rensemble des sentiments qui 
rinspirent, doit toujoursdominer les recherches de l’une 
et tes entreprises de l’autre, comme l'a déjà indiqué mou 
ouvrage fondamental. 

Cette grande coordination, qui caractérise l'office 
social de la philosophie, ne saurait être réelle et durable 
qu'en embrassant l'ensemble de son triple domaine, 
spéculatif, alTectif et actif. D’après les réactions natu¬ 
relles qui unissent intimement ces trois ordres de phéno¬ 
mènes, toute systématisation partielle serait nécessaire¬ 
ment chimérique et insufllsantc. Toutefois, c'est aujour¬ 
d’hui seulement que la philosophie,en parvenant à l'étal 
positif, peut enfin concevoir dignement la vraie plénitude 
de sa mission fondamentale. 

2. — La siftithèse thèologiqiie n'a pas su embrasser le côte 

pratique de la vie humaine, 

La systématisation théologique émana spontanément 
de la vie affective, et dut également à celte unique ori¬ 
gine sa prépondérance initiale et sa dissolution finale. 
Elle domina longtemps les principales spéculations, 
surtout pendant l’àge polylhéique, où le raisonnement 
restreignait encore fort peu l’empire primitif de l'imagi¬ 
nation et du sentiment. Mais, même à celte époque de 
son plus grand essor mental et social, la vie active lui 
échappa essenttellement, sauf d’iuévilables réactions, 
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})!us relatives d'ordinaire h In Ibnno qu'au fond. Cette 
scission nnlurcllo» quoique d’abord insensible, tendit 
ensuite» par son accroissement continu, h dissoudre 
radicalement lu construction initiale. Une coordination 
purement subjective ne pouvait s’accorder avec la desti¬ 
nation nécessairement objective qui caractérise l'exis¬ 
tence pratique, d'après son invincible réalité. Tandis 
que l'ime représentait tous les phénomènes comme régis 
par des volontés plus ou moins arbitraires, l’autre pous* 
sait de plus en plus h les concevoir assujettis à des lois 
invariables, sans lesquelles notre activité continue n’au¬ 
rait pu comporter aucune règle. D'après cette impuis¬ 
sance radicale à embrasser réellement la vie active, la 
systémaltsation théologique dut aussi rester toujours 
très incomplète quant à la vie spéculative et même aiïec- 
live, dont l’essor général se subordonne nécessairement 
aux principales exigences pratiques. L’existence humaine 
ne pouvoit donc être pleinement systématisée tant que 
le régime théologique a prévalu, puisque nos sentiments 
et nos actes imprimaient alors h nos pensées deux impul¬ 
sions essentiellement inconciliables. 11 serait d'ailleurs 
superflu d'apprécier ici l’inanUé nécessaire de la coor¬ 
dination métaphysique, qui malgré scs prétentions 
absolues, ne put jamais enlever à la théologie le domaine 
affectif, et fut toujours moins propre à embrasser la 
vie active. Au temps de sa plus grande splendeur scolas¬ 
tique, la systématisation ontologique ne sortit point du 

» 

domaine spéculatif, réduit même à la vaine contempla¬ 
tion abstraite d'une évolution purement individuelle, 
l’esprit métaphysique étant radicalement incompatible 
avec le point de vue social. J’ai assez démontré, dans 
mon ouvrage fondamental, que cet esprit transitoire fut 
toujours Impropre à rien construire réellement. Sa domi¬ 
nation exceptionnelle comportait seulement une desti¬ 
nation révolutionnaire, pour seconder l'évolution préli- 
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ininaire de riiuinaiiité en décomposant peu n peu le 
régime Ihéologique, qui, après avoir seul dirigé l’essor 
inilial, avait dit devenir, li tous égards, irrévocaldemenl 
rétrograde. 

3. — I/esprit positif pretul sa source dans la vie active. 

Par cela même que toutes les spéculations positives 
émanèrent d’abord de la vie active, elles manifestèrent 
loujoursplusou moinsIcuraptitudc caractéristique àsys« 
téniaUser l’existence pratique, que la coordination primi¬ 
tive ne pouvait embrasser. Quoique leur défaut de géné* 
ralité et de liaison entrave beaucoup encore le développe¬ 
ment de cette propriété, il n'en a point empêché le senti¬ 
ment universel, Des théoriesdirectement relalivesauxlois 
des phénomènes et destinées h fournir des prévisions 
réelles, sont aujourd’hui appréciées surtout comme seules 
capables de régulariser notre action spontanée sur le 
monde extérieur. C’est pourquoi l’esprit positifa pudevenlr 
de plus en plus théorique et tendre h s’emparer peu à peu 
de tout le domaine spéculatif, sans perdre jamais l’apti¬ 
tude pratique inhérente à son origine, même quand il 
poursuivait des recherches vraiment oiseuses, excusables 
seulement à titre d’exercices logiques. Dès son premier 
essor mathématique et astronomique, il a -montré sa 
tendance à systématiser l’ensemble de nos conceptions, 
suivant l’extension continue de son principe fonda¬ 
mental. Ce nouveau principe philosophique, après avoir 
longtemps modifié de plus en plus le principe théologico¬ 
métaphysique, s’eflbree évidemment, depuis Descartes et 
Bacon, de le- remplacer irrévocablement. Ayant ainsi 
pris graduellement possession de toutes les éludes préli¬ 
minaires, désormais affranchies du régime ancien, il lui 
restait à compléter sa généralisation en s’emparant aussi 
de l’étude finale des phénomènes sociaux. Interdite à 
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l'esprit métaphysique, cette étude n'nvalt jamai» pu être 
saisie par l'esprit théologique que d'une maniè^'e indU 
recte et empirique) comme condition de gouvernement. 
Or ce complément décisif a été, j'ose le dire, assez réalisé, 
dans mon élaboration fondamentale, pour rendre déjà 
incontestable l’aptitude du principe positif h coordonner 
toute l'existence spéculative sans cesser de développer, 
et même d’afTermir, sa tendance initiale à régulariser 
aussi la vie active. 

La coordination positive de tout le domaine inteliee- 
tuel se trouve ainsi d’autant mieux assurée que cette 
création de la science sociale, en complétant l’essor de 
nos contemplations réelles, leur imprime aussitôt le 
caractère systématique qui leur manquait encore, en 
otTrant nécessairement le seul lieu universel qu*elles 
comportent. 

Cette conception est assez adoptée déjà pour qu'aucun 
véritable penseur méconnaisse désormais la tendance 
nécessaire de l’esprit positif vers une systématisation 
durable, comprenant à la fois l'existence spéculative et 
l'existence active. Mais une telle coordination serait en¬ 
core loin de présenter l’entière universalité sans laquelle 
le positivisme resterait impropre à remplacer entière¬ 
ment le thcologisme dans le gouvernement spirituel de 
l'humanité. Car elle n’embrasserait point la partie vrai¬ 
ment prépondérante de toute existence humaine, la vie 
aiTeclive. Seule celle-ci fournit aux deux autres une 
impulsion et une direction continues, à défaut desquelles 
leur propre essor se consumerait bientôt en des contem¬ 
plations vicieuses ou du moins oiseuses et en une agita¬ 
tion stérile ou même perturbatrice. La persistance de 
celle immense lacune rendrait d’ailleurs illusoire la 
double coordination théorique et pratique, en la privant 
de Tunique principe qui puisse lui procurer une consis¬ 
tance réelle et durable. Une telle impuissance serait 
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encore plus grave que l'insnmsance nécessaire du régime 
théologique envers la vie active ; car ni la raison, ni 
même l'activité, ne peuvent constituer la vérilahle unité 
humaine. Dans réconomie individuelle et surtout coltec- 
tive, rharmonie ne reposera jamais que sur le senti¬ 
ment, comme l’indiquera spécialement ia quatrième 
partie de ce Discours. C'est h sa source spontanément 
afTective que la théologie a toujours dû son empire 
essentiel. Malgré son évidente caducité, elle conservera 
ainsi, du moins en principe, quelques légitimes préten¬ 
tions h la prépondérance sociale, tant que la nouvelle 
philosophie ne l’aura point dépouillée aussi de ce privi¬ 
lège fomlamcntal. Telle est donc la condition finale dont 
rien ne peut dispenser la grande évolution moderne : la 
coordination positive, sans cesser d’étre théorique et 
pratique, doit aussi devenir morale, et puiser même 
dans le sentiment son vrai principe d'universalité. Alors 
seulement cite pourra enHn écarter toutes les prétentions 
théologiques, en réalisant mieux que le régime ancien 
la destination décisive de toute doctrine générale. Car, 
elle aura ainsi coordonné, pour la première fois depuis 
le début de l'essor humain, fous les aspects fondamen¬ 
taux de notre triple existence. Si le positivisme ne pou¬ 
vait, en effet, remplir cette inévitable condition, aucune 
systématisation ne serait désormais possible ; le principe 
positif se trouvant, d'un côté, assez développé pour neu¬ 
traliser le principe théologique, et, d'un autre côté, 
restant toujours incapable d'une équivalente suprématie. 
C'est pourquoi tant* d'observateurs consciencieux sont 
aujourd'hui entraînés à désespérer de l’avenir social, en 
reconnaissant l’impuissance Anale des anciens principes 
du gouvernement humain, sans apercevoir l'avènement 

graduel de nouvelles bases morales, faute d'une théorie 

■- 

ossez léelle et assez complète pour leur avoir manifesté 
la vraie tendance déAnltivcdc la situation moderne. Le 
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caractère actuel du principe positif semble justifier une 
telle opinion ; car son inaptitude à s'emparer jamais du 
domaine aiïectif doit maintenant paraître aussi constatée 
que sa prochaine prépondérance dans l'ordre actif et 
même spéculatif. 

4, — Dans ta synthèse positii>e^ comme dans la natnre 

hamainef le senliment est prépondérant. 

Mais un examen plus approfondi rectifiera pleinement 
cette première appréciation, en montrant que la sèche* 
resse justement reprochée jusqu’ici aux inspirations po¬ 
sitives tient seulement à la spécialité empirique de leur 
essor préliminaire, sans être aucunement inhérente à 
leur vérilahle nature. Surgie d'abord des Impulsions 
matérielles, et bornée aux études inorganiques, la posi¬ 
tivité ne reste, d’ordinaire, antipathique nu sentiment 
que nulle d'être encore devenue assez complète cl assez 
systématique. En s’étendant aux spéculations sociales, 
qui doivent former son principal domaine, elle y perd 

k. 

nécessairement les divers vices propres sa longue en* 
fance. Par suite même de sa réalité caractéristique, la 
nouvelle philosophie se trouve enlrainée h devenir en* 
corc plus morale (|u'intellectucllo, et à placer dans la 
vie alTeclive le centre de sa propre systématisation, pour 
représenter exoetement les droits respectifs de l'esprit et 
du emur dans la véritable économie de la nature hu¬ 
maine, soit individuelle, soit collective. L’élaboration 
des questions sociales la conduit aujourd'hui à dissiper 
radicalement les orgueilleuses illusions inhérentes ti sa 
préparation scientifique, quant h la prétendue supré¬ 
matie de rintelligence. Sanclionnant l'expérience uni¬ 
verselle, encore mieux ciuc ne put le faire te catholi¬ 
cisme, le positivisme explique pourquoi le bonheur privé 
et le bien public dépendent beaucoup plus du cœur que 
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de l’esprit. Mais, en outre, rcxamcn direct de la ques> 
lion de systématisation le conduit à proclamer que Tu* 
nité humaine ne peut résulter que d’une juste prépon¬ 
dérance du sentiment sur la raison et même sur Tac- 
tivité. 

Notre nature étant caractérisée h la fois par l’intelli¬ 
gence et par la sociabilité, l’unité semble d’abord pou¬ 
voir s’y établir d'après deux modes différents, selon que 
la suprématie y appartient à l’un o\^ h l'autre attribut. Il 
n’existe pourtant qu’un seul mode de sysiématisalion, 
parce que les deux attributs ne sont point» à beaucoup 
près, également susceptibles de prévaloir. Soit que l’on 
considère la nature propre de chacun d’eux ou que l’on 
compare leurs énergies respectives, on peut clairement 
reconnaître que l’intelligence ne comporte réellement 
d'autre destination durable que de servir la sociabilité. 
Quand, au lieu de s'en constituer dignement le principal 
ministre, elle aspire à la domination, elle ne parvient 
jamais réaliser scs orgueilleuses prétentions, qui ne 
peuvent aboutir qu’à une désastreuse anarchie. 

Même dans la vie privée, il ne peut régner entre nos 
diverses tendances une harmonie continue qucparrunl- 
verselle prépondérance du sentiment qui nous inspire la 
volonté sincère et habituelle de faire le bien. Ce pen¬ 
chant est, sans doute, comme tout autre, essentiellement 
aveugle, et 11 a besoin du secours de la raison pour con¬ 
naître les vrais moyens de se satisfaire, de même que 
l’activité lui devient ensuite indispensable pour les ap* 
pUquer. Mats l’expérience journalière prouve néanmoins 
qu’une telle Impulsion constitue, en effet, la principale 
condition du bien, parce que, d’après le degré ordinaire 
d’intelligence et d’énergie que présente notre nature, 
cette stimulation soutenue suffit pour diriger avec fruit 
les recherches de l’une et les entreprises de l'autre. Pri¬ 
vées d'un tel mobile habitue), toutes deux s’épuiseraient 
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nécessairement en tentatives stériles ou incohérentes, et 
retonihernient bientôt dans leur torpeur initiale. Notre 
existence morale ne comporte donc une véritable unité 
{{u'aulant que l’affection domine h la fois la spéculation 
et raction. 

k 

ô. — Servir les sentiments sociaux est la fonction propre 

tle l'intelligence» 

Quoique ce principe fondamental convienne beaucoup 
à la vie individuelle, c’est la vie publique qui en mani¬ 
feste le mieux l’irrécusable nécessité. Ce n’est pas que la 
difîicutlé y change réellement de nature, ni qu'elle y 
exige de nouvelles solutions ; mais elle y parvient ô un 
degré bien plus npprécinblc> qui ne permet aucune in¬ 
certitude sur les moyens. L’Indépendance mutuelle des 
divers êtres (pi’il faut alors rallier montre clairement que 
la première condition de leur concours habituel consiste 
dans leur propre disposition à l’amour universel. Il n’y 
a pas de calculs personnels ([ul puissent ordinairement 
remplacer cet instinct social, ni pour la soudaineté et 
l'étendue des inspirations, ni pour la hardiesse et ta per¬ 
sistance des résolutions. A ta vérité» ces affections bien¬ 
veillantes doivent être le plus souvent moins énergiques 
en elles-mêmes» que les alTections égoïstes. Mais elles 
possèdent nécessairement cette admirable propriété que 
l’existence sociale permet et provoque leur essor prescpie 
illimité, tandis qu’elle comprime sans cesse leurs anta¬ 
gonismes; aussi est-ce surtout d'après la tendance crois¬ 
sante des premières à prévaloir sur les secondes qu’on 
doit mesurer le principal progrès de l’humanité. Leur 
ascendant spontané peut être beaucoup secondé par 
l'intelligence, quand elle s’applique h consolider la so¬ 
ciabilité en appréciant mieux tes vrais rapports naturels» 
ri à la développer en éclairant son exercice h l’aide des 
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indications du passé sur Tavcnir. C'est dans ce noble ser* 
vice que la nouvelle philosophie fait consister la princi* 
paie destination de l'esprit, auquel ainsi elle fournil à la 
fois une incomparable consécration et un champ Inépui¬ 
sable, bien plus propre h le satisfaire profondément que 
ses vains triomphes académiques et scs puériles inves¬ 
tigations actuelles. 

Au fond, les superbes aspirations de rintelligence à la 
domination universelle, depuis ({ue la grande unité tliéo- 
logique s'est irrévocablement rompue, n'ont Jamais pu 
comporter aucune réalisation, et n'étalent susceptibles 
que d’une efncacllé Insurrectionnelle contre un régime 
devenu rétrograde. L'esprit n'est pas destiné h régner, 
mais h servir : quand il croit dominer, il rentre au ser¬ 
vice de In personnalité, ou lieu de seconder la sociabilité, 
sans qu'il puisse nullement sc dispenser d'assister une 
passion quelconque. En efl'et, le commandement réel 
exige, par-dessus tout, do la force, et la raison n’o Jamais 
que de la lumière; IKfaut que rimputsion lui vienne 
d’ailleurs. Les utopies métaphysiques, trop accueillies 
chez les savants modernes, sur la prétendue perfection 
d'une vie purement contemplative, ne consliluent que 
' d'orgueilleuses Illusions, quand elles ne couvrent pas de 
coupables ertidccs. Quelque réelle que soit, sans doute, 
ta satisfaction attachée h la seule découverte de la vérité, 
cite n'a Jamais assez d'intensité pour diriger la conduite 
habituelle; l’impulsion d’une passion quelconque est 
même indispensable i\ notre chélive intelligence pour 
déterminer et soutenir presque tous ses effoiis. Si cette 
inspiration émane d’une alîectton blcnveitlnnte, on la 
remarttue comme étont h la fols pins rare et plus esti¬ 
mable ; sa vulgarité empêche, au contraire, de la distin¬ 
guer quand elle est due aux motifs personnets de gloire, 
d'ambition, ou de cupidité : telle est, au fond, la seule 
dill'ércncc ordinaire. Loi'S même que l’impulsion men- 
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taie résulteraiti en effet» d'une sorte de passion excep¬ 
tionnelle pour la pure vérité, sans aucun mélange d'or¬ 
gue! i ou de vanité, cet exercice idéal, dégagé de toute 
destination sociale, ne cesserait pas d'étre profondément 
égoïste. J'aurai blentél lieu d'indiquer comment le posi¬ 
tivisme, encore plus sévère que lecatliolicisme, imprime 
nécessairement une énergique llctrissure sur un tel type 
métaphysique ou scientifique, dans lequel le vrai point 
de vue philosophique fait hautement reconnaître un 
coupable abus des facilités que ta civilisation procure, 
pour une toute autre fin, l'existence contemplative. 

C'est ainsi que le principe positif, spontanément émané 
de la vie active, et successivement étendu h toutes les 
parties essentielles du domaine spéculatif, se trouve, 
dans sa pleine maturité, inévitablement conduit, par une 
suite naturelle de sa réalité cnraclérlstique, h embrasser 
aussi l'ensemble de la vie affective,.où il place aussitôt 
l'unique centre de la systématisation Anale. Le positi¬ 
visme érigc’donc désormais en dogme fondamental, à la 
fols philosophique et politique, la prépondérance conti¬ 
nue du cœur sur l'esprit. 

* 

0. — Dans U régime théologigney i'inieiUgence était l'esclave 

dû canr; dans le système yosiliff elle en est le serviteur. 

Sans doute, cette indispensable subordination, seule 
base possible de l'unité humaine, avait été organisée, 
quoique empirh|uement, par le régime tliéologique, 
comme Je l'ai remarqué ci-dessus. Mais, d'après une fata¬ 
lité propre à l'état initial, ^ettc première organisation sc 
trouvail nécessairement ulfectée d'un vice radical qui ne 
lui permettait qu'une destinée provisoire. Cor, elle devail 
bientôt devenir profondément oppressive pour rintelli* 
gencc, qui n'a pu s’y faire jour qu’en la modiAant de 
plus en plus, de manière à Anlr par la dissoudre, en ré- 
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!>ultat général de ccttc inévitable Insurrection de vingt 
siècles, laquelle d'ailleurs a nalurellcineht développé les 
anarchiques utopies de rorgucil métaphysique et scien« 
tiflquc. Kn effet» si le cœur doit toujours poser les ques¬ 
tions, c'est toujours à l'esprit qu'il appartient de les ré¬ 
soudre : tel est le vrai sens que le positivisme vient éta¬ 
blir en systématisant à jamais le principe nécessaire de 
toute économie Imlividuclle ou collective. Or l’impuis¬ 
sance primitive de l'esprit, qui ne pouvait remplir digne¬ 
ment son office qu’nprès une longue et difficile prépara¬ 
tion, a d’abord obligé le cœur de l'y remplacer, en 
suppléant au défaut de notions objectives par l’essor 
spontané de ses Inspirations subjectives, sans lesquelles 
toute révolution humaine, tant mentale que sociale, se* 
rait restée Indéfiniment Impossible, comme l’explique 
mon Système th philosophie positive. Mais cet empire ab¬ 
solu, longtemps indispensable, ne pouvait ensuite éviter 
de devenir hostile au développement propre de la rai¬ 
son, i\ mesure que celle-ci parvenait h ébaucher des 
conceptions fondées sur une appréciation plus ou moins 
réelle du monde extérieur. Teltc est, en général, la princi¬ 
pale source directe des grandes modlttcatlons successi¬ 
vement survenues dans rensemblcdes croyances théolo¬ 
giques. Depuis (|ue ce système n subi tous tes amende- 
menls compatibles avec sa nature fondamentale, le 
conflit intellectuel, devenu plus grOVe et plus rapide par 
l’essor décisif des connaissances posiltves, a pris un ca¬ 
ractère de plus en plus rétrograde d'un côté et révolu¬ 
tionnaire de l'autre, d’après l'impossibilité, de plus en 
plus sentie, de concilier deux régimes aussi opposés. Tel 
est surtout le caractère de la situation ncturlte, oi'i l'an¬ 
cienne domination de la théologie, si elle élait suscep¬ 
tible de restauration, constituerait directement une pro¬ 
fonde dégradation Intellectuelle, et même par stütc 
morale, en réglant uniquement d'après nos désirs et nos 
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convenances toutes nos opinions sur la vérité èxtérieure. 
Aussi l'humanité ne peut-elle plus faire aucun pas déci¬ 
sif sans renoncer totalement au principe théologique» 
qui déjà ne conserve, en Occident, d'autre cfOcacllé es¬ 
sentielle que de maintenir, par sa résistance nécessaire, 
la vraie position de la question principale. Il oblige 
ainsi la systématisation nouvelle h sc concentrer enfin 
dans la vie afîeclive, malgré les préjugés et les habitudes 
propres ^ rimmensc transition révolutionnaire qui dure 
depuis la fin du moyen Age. Mais le positivisme, en rem¬ 
plissant, encore mieux qu'aucun théologisme, cette con¬ 
dition fondamentale de toute organisation, termine né¬ 
cessairement la longue insurrection de l'esprit contre le 
camr. (lar, par une décision A In fois spontanée et systé¬ 
matique, il accorde h rintelligence la libre participation 
totale qui lui appartient dans renscmble de la vie hu¬ 
maine. D'après l'interprétation positive du grand prin¬ 
cipe organique, l'esprit ne doit essentiellement traiter 
que les questions pensées par le cœur pour Injuste satis¬ 
faction finale de nos divers besoins. L'expérience a déjA 
trop démontré que, sans cette règle indispensable, l’es¬ 
prit suivrait pres(iue toujours sa pente involontaire vers 
ies spéculations oiseuses ou chimériques, qui sont en 
même temps les plus nombreuses et les plus faciles, 
Mais, dans son élaboration quelconque de chaque sujet 
ainsi proposé, l’esprit doit rester seul juge, soit de la 
convenance des moyens, soit de la réalité des résultats. 
C'est uniquement A lui qu'il appartient d’apprécier ce 
qui est pour prévoir ce qui sera, et de découvrir les pro¬ 
cédés d'amélioration. Kn ùn mol, l'esprit doit toujours 
être le ministre du cœur et jamais son esclave. Telles 
sont les conditions corrélatives de riiarmonie finale ins¬ 
tituée par le principe positif. On doit peu craindre 
(piVIIes soient gravement troublées, puis(tue les deux élé¬ 
ments de ce grand équilibre sc trouveront bientôt dis- 
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posés nalurelloment à le maintenir, comme également 
favorable chacun d'eux. Les habitudes insurrection* 
nelles de la raison moderne n^autorisent point h lui sup¬ 
poser un caractère indéfiniment révolutionnaire, une 
fois que scs légitimes réclamations se trouveront large¬ 
ment satisfaites. D'ailleurs, au besoin, les moyens ne 
manqueraient pas nu nouveau régime pour réprhner 
assez des prétentions subversives, ainsi que j'aurai bien¬ 
tôt l'occasion de le faire sentir. D'un autre côté, la nou¬ 
velle domination du cœur ne saurait jamais devenir, 
comme l’ancienne, sérieusement hostile envers l'esprit, 
('ar, le véritable amour demande toujours h s’éclairer 
sur les moyens réels d'atteindre le but qu'il poursuit : le 
règne du vrai sentiment doit être habituellement aussi 
favorable h la saine raison qu'h la sage activité. 

7. — Principe subjectif ttn positivisme : l'intelligence doit 

servir le cœur, 

Voilh comment une doctrine, qui ne comporte pas 
plus l'hypocrisie que l'oppression, vient aujourd'hui, en 
résultat général des diverses évolutions antérieures, 
régénérer h la fols l'ordre public et l’ordre privé, de plus 
en plus compromis par une situation radicalement anar¬ 
chique. Bile rallie à jamais la vraie philosophie et la 
saine politique sous un même principe fondamental, non 
moins susceptible d’étre senti que d’étre démontré, et 
tfui est autant propre h tout systématiser ([u'ô tout régir. 
Ce grand dogme positiviste de runiverselle prépondé¬ 
rance du Cd'ur sur l’esprit sera d’ailleurs représenté, 
dans la cinquième partie de ce Discours, comme aussi 
capable d'aptitude esthétique que de puissance philoso¬ 
phique et d'onicacité sociale. On achèvera ainsi de com¬ 
prendre la possibilité de tout concentrer désormais au¬ 
tour d'un principe unique, ô la fois moral, rationnel et 
poétique, seul propre h terminer réellement la plus pro- 
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fonde révolution de rhumanilé; Chaeuii peut dëjh cons¬ 
tater ici que la force» essentiellement moderne» de In 
démonstration, encore restée, tant d'égards, dissol¬ 
vante, se sanctifie nécessairement, lors de sa pleine 
maturité, en recevant irrévocablement, de la nouvelle im¬ 
pulsion générale, une importante destination organique 
qu'un prochain avenir développera beaucoup. Je puis 
donc, sans aucune exagération, conclure, de l'ensemble 
des indications précédentes, que, malgré son origine 
purement théorique, désormais le positivisme convient 
autant oux âmes tendres qu'aux esprits méditntifs et aux 
caractères énergiques. 

Ayant ainsi déterminé la nature cl le principe de la 
systématisation totale que doivent maintenant construire 
les vrais philosophes, il me reste ii en caractériser la 
marche nécessaire et ensuite le nœud foudamciital. 

»S. — Le monde exlèrUiir, expliqué par la science, forme 

la base objective du positivisme. 

Quoique cette construction ne puisse convenir à sa 
destination qu'en embrassant l'ensemble de son triple 
domaine, spéculatif, affectif, et actif, ses trois parties 
essentielles ne sauraient pourtant s'accomplir à la fois, 
sans que néanmoins leur inévitable succession altère 
aucunement leur solidarité spontanée, puisqu'elle ré¬ 
sulte, au contraire, d'une Juste appjécialion de leur 
mutuelle dépendance. Il importe de reconnaiire, en effet, 
qu>‘ les pensées doivent être sysléinnilsées avant les sen¬ 
timents, et ceux-ci avant les actes. C'est sans doute par 
l’instinct confus de cet ordre nécessaire f|uc les philo¬ 
sophes avalent Jusqu'iei borné la seule existence con- 
templallvc le dujnainc général de la syslématisation 
humaine. 

L'inévitable-obligation de coordonner avant tout les 
Idées ne résulte pas seulement de ce que leur liaison est 
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plus facile et comporle plus de perfection, de manière ft 
conslili cr une utile préparation logique au reste de . la 
grande synthèse. En creusant davantage ce sujet, on dé' 
couvre un motif plus décisif et moins saillant, qui repré* 
sente ce préambule, pourvu quil soit complet, comme 
la base nécessaire de l'ensemble de la construction, qui 
heureusement ne peut plus offrir ensuite aucune diffi¬ 
culté du premier ordre, du moins en s’y bornant avec 
sagesse nu degré de coordination qu’exige réellement sa 
destination Anale. 

Cette Importance prépondérante de la simple systéma¬ 
tisation intellectuelle semble d'abord contraire h la faible 
énergie des fonctions correspondantes dans l'économie 
totale de 11011*0 véritable nature, où le senliment et l'acti¬ 
vité contribuent certainement beaucoup plus que la pure 
raison ù cba(|ue résultat habituel. Si l'on tente de résou¬ 
dre celte sorte de paradoxe, on est conduit ù discerner 
enfin en quoi consiste le nœud fondamental du grand 
problème de l’unité humaine. 

En elVet, une telle unité exige d'abord un principe 
nécessairement subjectif, qut a été posé ci-dessus, dans 
la prépondérance continue du cœur sur l'esprit, sans la¬ 
quelle ni l'extstence collective, ni môme la simple exis¬ 
tence individuelle, ne comporteraient aucune harmonie 
durable, faute d'une impulsion assez énergique pour 
hilre habiluellementconvergcrtesnombreusestcndances, 
hétérogènes et souvent opposées, d'un organisme aussi 
complexe. Mats celle indispensable condition Inléricure 
serait loin de sulllre, si, en même temps, le monde exté¬ 
rieur ne nous olTrall pas sponlanémenl une base objec¬ 
tive, indépendante do nous, dans l'ordre générai des 
divers phénomènes qui régissent rimmnnilé, et dont 
l'évidente prépondérance peut permettre nu sentiment 
d'amour de discipliner les inclinations discordantes, 
quand rinlelligenco nous a dévoilé le véritable ensemble 
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(le noire deslinée/relle est la principale mission de Tes* 
prit, dignement consacré désormais au service du cœur 
par ta théorie positive de la systématisation humaine» 

Si, an début de ce discours, j*ai représenté cette cons¬ 
truction comme inévitablement insutTisantCp et même 
chimérique, tant rjirelte resterait partielle, je dois main* 
tenant ajontcr, pour compléter le grand programme 
philosophique, qu'elle ne doit pas davantage rester iso¬ 
lée, et même que l'harmonie subjective serait impossible 
sans un lien objectif. D'abord, celle coordination pure¬ 
ment intérieure, en la supposant accomplie h part, ne 
comporterai t évidemment presque aucune eflicacitc habi¬ 
tuelle pour notre vrai bonhc ir privé on public, qui dé¬ 
pend beaucoup des relations de chacun de nous avec l’en- 
semlde des êtres réels. Mais, en outre, par rextrémeim- 
Iierfeclion de notre nature, les tendances discordantes de 
régoïsnie rondaincntnl sont en elles-méincs tellement sii- 
périeurcsattx dispositions sympathiques de Insociabilité, 
que celles-ci ne pourraient jamais prévaloir sans le point 
d’appui (pi'elles trouvent dans une économie extérieure 
qui nécessairement provoque leur essor conlinn, taudis 
<|u’eltc comprime l’ascendant de leurs antagonistes. 

U. — I/ontre extérieur contient nos instincts égoïstes et 

stimule nos sentiments altruistes, 

Pour iqqu'éeier assez cette réaction indispensable, il 
faut concevoir cet ordre extérieur comme embrossant, 
avec le monde proprement dit, renscmble de nos propres 
])hénomènes, qui, (pioiiiue les plus moditlables de tous, 
sont néanmoins assujettis aussi ti d'invariables luis natu¬ 
relles, principa! olijct de nos contemplations positives. 
Or nus aHéettons bienveillantes se trouvent spontané¬ 
ment conformes tt celles de ces lois q\\\ régissent directe¬ 
ment la sociabilité, et nous disposent d’ailleurs h respec¬ 
ter toutes tes autres, aussitôt que notre Intelligence en 
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R découvert l'empire. L'hnrmonic afTeclive» même pri¬ 
vée, et surtout publique, n'est donc possible que par 
l'évidente nécessité de subordonner l'existence hutnalne 
i\ cet ascendant extérieur qui seul rend dlsciplinables 
nos instincts égoïstes, dont la prépondérance neutralise¬ 
rait aisément nos impulsions sympathiques, si celles-ci 
ne trouvaient en dehors cet appui fondamental, que la 
raison peut seule mettre au service du sentiment pour 
régler l'activité. 

C’est ainsi que la systématisation intellectuelle, essen¬ 
tiellement rclalive h ce grand spectacle naturel, acquiert 
nécessairement une importance très supérieure ii ses 
propres exigences théoriques, ordinairement si faibles, 
même chex les plus contemplatifs. En ce sens, la syiv 
thèse spéculative résout aussitôt la principale diniculté 
({ue présente la synthèse aifectlve, en associant ti nos 
meilleures impulsions intérieures une puissante stimula¬ 
tion extérieure, qui leur permet de contenir assez nos 
penchants discordants pour établir riiarmonie habi¬ 
tuelle qu’elles poursuivent toujours, mais qu'elles ne 
pourraient jamais réaliser sans un tel secours continu. 
On sali d'ailleurs que cette conception générale de l'or¬ 
dre naturel constitue directement la base indispensable 
de toute syslémallsation réelle des actes humains, qui ne 
comportcul d'elllcacité qu'en vertu de leur conformité 
permanente à reusemble de celte irrésistible économie : 
cette partie de notre grande démonsiration se trouve 
aujourd'hui devenue si familière que je suis ici dispensé 
de l'indhiiter davantage. Quand la synthèse spéculative 
aura permis d'accomplir la synthèse affective, il est clair 
()ue la synthèse active ne pourra plus oITrlr de nouvelles 
dinicultés majeures, puisquel'unilé d'impulsion achèvera 
d’instituer une unité d'action déjè préparée par l'unité 
de conception. Voilé comment toute la systématisation 
humaine dépend flnnlement de la simple coordination 



2G • DISCOURS SUR L*RNSEMDUB 

mentale, qui doit d’abord sembler en elle «même si peu 
décisive, 

A son principe subjectif, la prépondérance du senti¬ 
ment, le positivisme associe donc une base objective, 
rimmuniile nécessité extérieure, qui seule permet réelle¬ 
ment de subordonner À la sociabilité l’ensemble de notre 
existence. La supériorité de la nouvelle systématisation 
sur l’onclenne est encore plus évidente sous ce second 
aspect que sous le premier. Car, ce lien objectif ne résul¬ 
tait, dans le tliéologisme, que de la croyance spontanée 
aux volontés surnaturelles. Or, quelque réalité <ju’on 
nttribuét alors à celte fiction, sa source restait pourtant 
subjective en efTet, ce qui devait rendre fort confuse et 
très mobile sou efllcacilé habituelle. La discipline corres¬ 
pondante ne pouvait être comparable, ni en évidence, 
ni en énergie, ni en stabilité, celle que comporte la 
notion continue d’un ordre vraiment extérieur, confirmé, 
malgré nous, par toute notre existence. 

10. “ Nos conceptions sur le monde extérieur n'out cessé 

de s*étargir ; mais ettes ne sont que depuis peu satîs* 

faisantes. 

Ce dogme fondamental du positivisme doit être conçu, 
non comme le produit instantané d’une inspiration géné¬ 
rale, mais comme le résultat graduel d’une immense 
élaboration spéciale, qui a commencé avec le premier 
exercice delà raison bumainc, et qui est b pcineochevée 
aujourd’hui chez ses organes les plus avancés. Il consti¬ 
tue In plus précieuse acquisition intellectuelle de l'en¬ 
semble de l'humanité, préparant avec elTort, pendant sa 
longue enfance, le seul régime qui convienne finalement 
h sa vraie nature. Dans tous les cas fondamentaux, Il 
n'csl réelicmcul démontrable que par l’observation, sauf 
rextension par analogie. Jamais il ne comporte de preu¬ 
ves déductives qu’envers les phénomènes évidemment 
* 
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composés de ceux où il est déjà constaté. G*esl ainsi, par 
« exemple, que nous sommes logiquement autorisés à ad¬ 
mettre, en général, des lois météorologiques, quoique la 
plupart soient encore ignorées, et doivent peut-être res¬ 
ter toujours inconnues : car, de tels événements ne résul¬ 
tent certainement que d'un concours d'InHuences natu¬ 
relles, astronomiques, physiques, chimiques, etc., dont 
chacune n été reconnue assujettie à un ordre Invariable. 
Mais, envers tous les phénomènes vraiment irréductibles 
à d’autres, une Induction spéciale peut seule déterminer, 
ti cet égard, notre conviction : comment pourrait être 
déduit un principe nécessairement destiné à fournir la 
base tacite de toute déduction réelle? Voilà pourquoi ce 
dogme, si étranger à notre régime initial, a exigé une si 
longue préparation, dont les plus éminents penseurs ne 
pouvaient eux-mêmes se dispenser. Quand les concep¬ 
tions métophysiques ont semblé anticiper à ce sujet sur 
les vérifications indispensables, leur efîlcacité n’est résul¬ 
tée, au fond, que de leur aptitude provisoire à générali¬ 
ser, d’une manière plus ou moins confuse, les analogies 
spontanément suscitées par la découverte cfléctive des 
lois naturelles envers les plus simples phénomènes. Ces 
anticipations dogmatiques sont même restées toujours 
fort équivoques, et surtout très stériles, tant qu’elles 
n’ont pu se rattacher a aucune ébauche spéciale de théo¬ 
rie vraiment positive. Aussi, malgré la puissance appa¬ 
rente de telles argumentations, si familières à la raison 
moderne, le vrai sentiment de l’ordre extérieur se trouve- 
t-il encore profondément insiidisant chez, les meilleurs 
esprits, faute d’une convenable vérification envers les 
phénomènes les plus compliqués et les plus importants, 
sauf le très petit noinbrc des penseurs qui admettent 
déjà comme définitive ma découverte fondamentale des 
princip.ntcs lois sociologiques. L'incertitude qui subsiste 
ainsi pour une étude intimement liée à toutes les autres, 
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exerce (Vailleurs sur celles-ci une ténébreuse réaction, 
qui altère gravement la notion de rinvarlabilité Jusque» 
dans les plus simples sujets ; comme le témoigne, par 
exemple, l'aberration radicale de presque tous les géo¬ 
mètres actuels quant au prétendu calcul des chances, 
où l’on suppose nécessairement que les faits correspon¬ 
dants ne suivent aucune loi. Ce grand dogme ne pou¬ 
vait donc être, en un cas quelconque, solidement établi 
qu'autant que sa véritlcation spéciale s’étendait à toutes 
les catégories essentielles de phénomènes élémentaires. 
Mais celte difiicile condition sc trouvant assez remplie 
aujourd’hui, chez les penseurs vraiment au niveau de 
leur siècle, nous pouvons enfin constituer directement 
Tunité humaine sur cette hase objective, désormais iné¬ 
branlable : tous les événements réels, y compris ceux de 
notre propre existence individuelle et collective, sont 
toujours assujettis à des relations naturelles de succes¬ 
sion et de similitude, essentiellement indépendantes de 
notre intervention. 

11. — Même quand le monde exlérUnr n'est pas modt* 
fiable, il exerce sur le caraclére de Vhomme une hem 
reuse influence. 

Tel est donc le fondemeul extérieur de la grande syn¬ 
thèse, aussi bien affective et active que purement spécu¬ 
lative, constamment relative à cet ordre immuable. Son 
appréciation réelle constitue le principal objet de nos 
contemplations,sa prépondérance nécessaire règle l'essor 
général de nos sentiments, et son amélioration graduelle 
détermine le but continu de nus actions. Pour en mieux 
saisir rinilucnce, il suffirait de supposer un moment sa 
cessation elTective : aiors notre intelligence se consume¬ 
rait en divagations effrénées, bientôt suivies d’une incu¬ 
rable torpeur; nos meilleurs penchantsne contiendraient 
plus l'ascendant spontané des moins nobles instincts; 
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et notre activité n'nboutiraÜ qu*à une incohérente agita* 
tion. Quoique cet ordre ail été longtemps ignoré, son 
inévitable empire n'en a pas moins tendu toujours l\ 
régler, h notre insu, tou:^ notre existence, d'abord active, 
et par suite contemplative ou même aiïective, A mesure 
quë nous l’avons connu, nos conceptions sont devenues 
moins vagues, nos inclinations moins capricieuses, et 
notre conduite moins arbitraire. Depuis que nous en 
saisissons rensemble, il tend à régulariser, en tous gen* 
les, la sagesse humaine, en représentant toujours notre 
économie artificielle comme un judicieux prolongement 
de cette irrésistible économie naturelle, qu’il hiut d*a> 
bord étudier et respecter pour parvenir à l’améliorer. 
Même en ce qu’il nousrlTre de vraiment fatal, c’est-à- 
dire d’immodiQable, cet ordre extérieur est indispensable 
à la direction de notre existence, malgré lessuperncielles 
récriminations de tant d’orgueilleuses iiilelligences. Si, 
par exemple, on suppose l’homme soustrait à la néces¬ 
sité de résider sur la terre, ci libre de changer à volonté 
son séjour planétaire, toute notion de société se trouve 
aussitôt détruite par les tendances vagabondes et incon¬ 
ciliables auxquelles se livreraient ainsi les diverses indi¬ 
vidualités. L’irrésolution et l’inconséquence, inhérentes 
à la muitiplicité et à la médiocrité de nos penchants, ne 
nous permettent une conduite suivie et unanime qu'en 
verlu de ces insurmontabies exigences, sans lesquelles 
notre chétive raison, malgré ses vains murmures, ne 
parviendrait jamais à terminer ses confuses délibéra¬ 
tions. Impropres à rien créer, nous ne savons que modi¬ 
fier à notre avantage un ordre essentiellement supérieur 
à notre influence. En supposant possible l’indépendance 
absolue, tant rêvée par l’orgueil métaphysique, on sent 
bientôt que, loin d’améliorer notre destinée, elle empê¬ 
cherait tout essor réel dé notre existence, même privée* 
Le principal artifice du perfectionnement humain cou- 
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siste, au contraire, h diminuer i'ind(^cision, riuconsd* 
quencc, et la divergence do nos desseins quelconques en 
rnttàchanl 6 des motifs extérieurs celles de nos habitudes 
intellectuelles, morales, et pratiques qui émanèrent d'a¬ 
bord de sources purement Intérieures. Car tous les liens 
mutuels do nos diverses tendances sont incapables d*en 
assurer la lixilé, jusqu'A ce (ju'ils trouvent au dehoi's un 
point d'appui inaccessible h nos variations spontanées. 

Mais, (pielte que soit déjc't l'heureuseefilcaci té du dogme 
positiviste, même en ce que Tordre naturel nous offre 
d'immuable, nous devons surtout considérer les modifl> 
calions arlidcielles dont celle économie fondamenlale 
est h tant d'égards susceptible, puisqu'elles fournissent 
la principale desllnalion de toute noire activité. Les 
plus simples de tous les phénomènes, ceux de noire exis¬ 
tence planétaire, sont, en elTel, les seuls que nous ne 
puissions aucunement modifier. Quoique, depuis que 
nous en connaissons les lois, nous y concevions aisément 
diverses améliorations, notre puissance physique, à 
quelque extension qu'elle parvienne jamais, restera tou¬ 
jours incapable d’y rien changer. C’est h nous, au con¬ 
traire, à disposer notre existence pour subir le mieux 
possible ces irrésistibles conditions générales, dont la 
simplicité supérieure nous permet des prévisions plus 
précises et plus lointaines. Leur appréciation positive, 
de laquelle a surtout dépendu là longue évolution pré¬ 
paratoire de notre ihteltigence, nous fournira toujours 
la source la plus nette et la plus décisive du vrai senti¬ 
ment de Tinimuabilité. SI leur élude trop exclusive tend 
encore ù nous pousser au fatalisme, celte influence, 
désormais réglée par unè éducation plus philosophique, 
peut aisément concourir ^ notre propre amélioration 
morale, en nous disposant mieux à une sage résignation 
envers tous les maux vraiment insurmontables. 
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12. — Le monde est, te ptus souvent, modiflabte 

entre certaines limites. 

Dans tout le resté de Tordre extérieuPi son invariabi¬ 
lité fondamentale se concilie toujours avec scs modifica¬ 
tions secondaires. Elles deviennent plus profondes et plus 
multipliées à mesure que la complication croissante des 
phénomènes permet h notre faible Intervention de mieux 
altérer des résultats dus au concours d’influences plus 
diverses et plus accessibles, comme Ta tant expliqué mon 
Système de philosophie positive. Suivant Tesprit de ce 
même ouvrage, notre intervention acquiert ainsi d’au¬ 
tant plusd’efllcacité que les lois naturelles se rapportent 
davantage à notre propre existence, soit individuelle, soit 
collective. Envers celle-ci surtout, les modifications com¬ 
portent une telle extension qu’elles contribuent beaucoup 
à maintenir encore Terreur vulgaire qui représente ces 
phénomènes comme alTranchis de toute règle immuable. 

Pour compléter une telle appréciation générale du 
dogme positiviste, il importe d’ajouter que celle aptitude 
croissante de Tordre extérieur à subir l'intervention hu¬ 
maine se C'^mbine nécessairement avec son imperfection 
plus grande, dont elle constitue ainsi une sorte de com¬ 
pensation spontanée, très précieuse quoique fort insuffi¬ 
sante. Car CCS deux caractères résultent également de là 
complication graduelle de Téconomie naturelle. Le ré¬ 
gime astronomique est lui-méme très imparfait malgré 
sa simplicité supérieure, qui d’ailleurs nous rend plus 
irrécusables ses divers inconvénients, dont la sommaire 
considération mérite une attention sérieuse. Quoique 
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nous ne puissions y apporter aucun remède, cette yüe 
nous préserve d’une stupide admiration, et peut utile¬ 
ment concourir & fixer Tnllilude définitive de l’humanité 
en préseiice des difiicultés de tous genres qui caracté¬ 
risent sa vraie destinée. Surtout elle tend à écarter radi- 
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calement la vainc recherche du bien absolu, qui enUave 
tant In sage poursuite des améliorations récites. 

Knvers tous les autres phénomènes, rimperfection 
croissante de réconomie naturelle détermine sans cesse 
une active stimulation de toute notre existence positive, 
aussi bien morale et mentale que purement pratique, en 
nous appelant toujours h soulager des maux que nous 
pouvons en efTet adoifcir beaucoup parle judicieux cou* 
cours de nos eflorts continus. C’est surtout ainsi que 
l’humanité peut développer un caractère de fermelé et 
de dignité toujours étranger à sa longue enfance théolo¬ 
gique. Pour (quiconque s'élève aujourd’hui nu vrai point 
de vue de l’avenir social, là conception de rhomine de¬ 
venu, sans scrupule et sans jactance, Tunique arbitre, 
entre certaines limites, de Tcnsemble de sa destinée, 
constitue assurément une notion beaucoup plus satisfai¬ 
sante, h tous égards, que Tantique fiction providentielle 
qui nous supposait toujours passifs. Une telle apprécia^ 
tion habituelle tend directement à fortinér le lien social, 
où chacun est ainsi conduit ù voir sa principale res¬ 
source privée contre les misères générales de la condi¬ 
tion humaine. En excitant nos meilleurs sentiments, elle 
nous fait aussi mieux saisir Timportance de la principale 
culture intellectuelle, dirigée par là vers sa véritable des¬ 
tination. Quoique cette heureuse influence ait toujours 
augmenté chez les modernes, elle a été jusqu’ici trop 
restreinte et trop empirique pour qu’on puisse s’en for¬ 
mer une jusic idée, autrement qu’en anticipant sur Tave- 
nir humain, d’après une saine théorie historique. Car, 

notre art systématique ne comprend point encore cette 

*■ 

partie de l’économie fondamentale qui, étant à la fois la 
plus modiflable et la plus imparfaite comme la plus 
importante, doit constituer, à tous égards, le principal 
objet de notre sollicilude permanente. L’art médical pro¬ 
prement dit commence à peine à sortir de sa routine iiii- 



PHbMIKHh: l'AIVriB 


tiale. Quant il i’art social» soit moral, soit politique» il y 
demeure tellement plongiS que la plupart des hotnines 
d’élat contestent même la possibiillé de Ten dégager 
jamais, quoiqu’il romporte plus qu’aucun autre une sys* 
téniatisalion réelle, qui permettra seule de rationaliser 
tout le reste de notre existence pratique. Mais ces vues 
bornées ne tiennent aujourd’hui ({u’au sentiment trop 
incomplet de la réalité des lois naturelles envers les plus 
éminents phénomènes. Quand l’ordre fondamental est 
dignemènt reconnu dans son véritable ensemble, la con¬ 
ception habituelle de l'art devient nécessairement aussi 
étendue et aussi homogène que celle de la science ; aucun 
bon esprit ne peut alors contester que noire existence 
sociale constitue désormais le principal domaine de 
tous deux. 

Le service général de rinlelligcnce envers la sociabi¬ 
lité ne se borne donc pas li lui faire connaitre l’éconoinie 
nalurelle dont elle doit accepter riiiévitable empire. 
Pour que cette détermination théorique puisse guider 
notre activité» U y faut joindre l’exacte appréciation des 
diverses limites de variation propres à cet ordre exté¬ 
rieur. et aussi celles de scs principales imperfections: ces 
deux données générales perinetlent seules de caractéri¬ 
ser et de circonscrire notre sage intervention. La critique 
positive de la nature constituera donc toujours une 
importante attribution de la saine phitosophie» quoique 
l'intention anti-lliéologiquc qui l’inspira d’abord altdéjà 
cessé d’offrir aucun intérél majeur, par suite même de 
son irrévocable efücacité. Sans s’occuper d’une lutte 
quelconque, ou concevra désormais un tel examen 
comme destiné h mieux poser l’ensemble de la question 
humaine. Il se lie directement au but continu de toute 
noire existence dans le régime positif» puisque !e perfec¬ 
tionnement suppose d’abord l’imperfection. Celte con¬ 
nexité générale devient surtout nécessaire envers notre 
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propre nature ; car la vraie moralité exige un profond 
sentiment habituel de nos vices spontanés. 

13. — Pour fonder la synthèse poslUue, U fallvit vaincre 

une grosse difficulté théorique .* compléter la notion de 

loi naturelle, et iélendre aux phénomènes sociaux et 

moraux. 

Toutes ces indications caractérisent assez la condition 
fondamentale d’après laquelle la grande systématisation 
humaine, sans cesser d’étre essentiellement affective par 
son principe subjectif, doit nnalement dépendre d’une 
opération spéculative, seule capable de lui fournir une 
base objective, en la liant à l’ensemble de l’économie 
extérieure dont l'humanité subit et modifie reinpire. 
Malg'*'*.les difficultés propres hune telle explication, elle 
suffit nu but de ce discours, simple prélude d’un traité 
complet. Elle fait directement apprécier le nœud essen¬ 
tiel de la synthèse positiviste, comme consistant à décou¬ 
vrir la vraie théorie de l'évolution humaine, à la mis 
individuelle et collective. Car, toute ébauche décisive sur 
ce sujet final complète aussitôt la notion générale de 
l’ordre naturel, et l’érige nécessairement en dogme fon¬ 
damental d'une systématisation universelle, graduelle¬ 
ment préparée par rcnsemble du mouvement moderne. 
Le concours spontané des travaux scientifiques propres 
aux trois derniers siècles ne laissait, h cet égard, de la¬ 
cune c'tpitale qu’envers les phénomènes moraux et sur¬ 
tout sociaux. En y démontrant aussi l’existence de lois 
invariables, par une première coordination totale du 
passé humain, la raison moderne termine sa laborieuse 
initiation, et dès lors elle construit son régime final, en 
s'élevant ainsi au seul point de vue qui puisse tout 
embrasser. 

Tel fut le double but de l’élaboration fondamentale 
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par laquelle, de rnveu des principaux penseurs actuels, 
j’ai complété et coordonné rcnsemble de la pldlosophiei 
naturelle, eu établissant la loi générale de l’évolution 
humaine, tant sociale qu'intellectuelle. Je ne dois pas 
revenir ici sur cette grande loi, qui déjh n’est plus con> 
testée, et qui d’ailleurs trouvera sa place dogmatique 
dans le troisième volume de ce nouveau traité, l^llc pro¬ 
clame, comme on sait, le passage nécessaire de toutes 
nos spéculations quelconques par trois états successifs : 
d’abord, l’état théologique, où dominent franchement des 
fictions spontanées, qui ne comportent aucune preuve ; 
ensuite, l’état métaphysique, que caractérise surtout la 
prépondérance habituelle des abstractions personninées 
ou entités ; et enfin, l’état positif, toujours fondé sur une 
exacte appréciation de la réalité extérieure. Le premier 
régime, quoique purement provisoire, constitue partout 
noire unique point de départ; le troisième, seul défini¬ 
tif, représente notre existence normale; quant au se¬ 
cond, il ne comporte qu’une influence modincalrice ou 
plutôt dissolvante, qui le destine seulement à diriger la 
transition de rime à l'autre constitution. Tout com¬ 
mence, en elTet, sous rinspiralion Ihéologlquc, pour 
aboutir h la démonstration positive, en passant par Tar- 
gumentation métaphysique. C’est ainsi qu'une même toi 
générale nous permet désormais d’embrasser 5 la fois le 
passé, le présent, cl l’avenir de l'humanité. 

A celle loi de filiation, mon Syslème de />/n7osop/i/e po- 
sitive a toujours associé la loi de classement dont l'appU- 
cation dynamique fournit le second élément indispen¬ 
sable de ma théorie d’évolution, en déterminant l’ordre 
nécessaire suivant lequel nos diverses conceptions par- 
licipcnt h chaque phase successive. On sait que cet 
ordre est réglé par la généralité décroissante des phéno¬ 
mènes correspondants, ou, ce qui revient nu même, par 
leur complication croissante : de lù résulte leur dépen- 
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dance spontanée envers tous ceux qui sont plus simples 
et moins spéciaux. La hiérarchie foiulamcnlalc de nos 
spéculations réelles consiste ainsi dans leur classement 
naturel en six catégories élémentaires : mathéiiiaUque, 
astronomique» physique, chimique» biologique et enfin 
sociologique (1), dont chacune subit avant la suivant les 
dilTércnls degrés essentiels de révolution totale, laquelle 
ne pourrait offrir qu’un caractère vague et confus sans 
Tusage continu d'une telle classification. 

Une théorie formée par l’intime combinaison de cette 
loi statique avec la loi dynamique semble d’abord ne con¬ 
cerner que le mouvement intellectuel de l'humanité. 
Mais les explications indiquées ci-dessus nous garan¬ 
tissent d’avance son aptitude nécessaire à embrasser 
aussi le développement social, dont la marche générale 
a dû toujours dépendre de celle de nos conceptions élé¬ 
mentaires sur i’ensemble de l’économie naturelle. La par¬ 
tie historique de mon grand ouvrage (2) a démontré, en 
effet, la correspondance continue entre l'évolution active 
et l’évolution spéculative, dont le concours naturel devait 
régler l’évolution affective. Celte extension décisive de 
la théorie fondamentale exige seulement qu’on y joigne 
un dernier complément essentiel, directement relatif à 
l'essor temporel de l’humanité. Il consiste, comme on 
sait, dans la succession nécessaire des divers caractères 
principaux de l’activité humaine, d'abord conquérante, 
ensuite défensive, et enfin industrielle. Leur solidarité 
naturelle avec la prépondérance respective de l’esprit 
théologique, de l’esprit métaphysique, et de l'esprit posi¬ 
tif. explique aussitôt l’ensemble du passé, en systémati¬ 
sant sans effort la seule conception bislorique qui soit 
spontanément sanctionnée par la raison publique, c’est- 

(t) [/auteur ajouta plus tard une septième science : la morale. 
Voir le T. Il du Système de Politique positive. (Note des éditeurs.) 

t2) Le Cours de Philosophie positive, (iV. des éd.). 



PnKMlf:RR PARTIR 1)7 

^•dire la dislincllon générale entre Tanliquili^, le moyen 
dge, cl rétal moderne. 

Pour fonder entln la vraie science sociale, il suffisait 
donc d*élnblir irrévocnbletnenl celle théorie d*évolutlon, 
en combinant, avec la loi dynamique qui la caractérise, 
d'abord le principe statique qui la consolide, et ensuite 
rextension temporelle qui.ia complète. Celle fondation 
décisive achève <le constituer rensemble de la philoso¬ 
phie nalurelle, en écartant h jamais ta distinction provi¬ 
soire qui, depuis Aristote et Platon, la séparait profon¬ 
dément de la philosophie morale. L'esprit positif, si 
longtemps borné aux plus simples phénomènes inorga¬ 
niques, termine alors sa difficile initiation, en s’étendant 
jusqu’aux spéculations les plus compliquées et les plus 
importantes, désormais alTranchies de tout régime théo- 
iogiqueou métaphysique. Toutes nos conceptions réelles 
étant ainsi devenues homogènes, runitéspécuialive tend 
aussitôt à s’établir spontanément, de manière h fournir 
une solide base objective à la systématisation totale qui 
constitue le but caractéristique de la vraie philosophie, 
jusqu’ici resté impossible faute d’éléments suffisants. 

On sentira comment la principale diriicullc de celte 
synthèse définitive consistait, j’ose le dire, dans la décou¬ 
verte de ma Ihéoriefondamentaledc révolutionhumainc, 
si l’on considère qu’une telle théorie, en même temps 
qu’elle complète et coordonne cette base objective, la 
subordonne spontanément au principe subjectif, qui doit 
toujours diriger l’ensemble de la construction philoso¬ 
phique. En appréciant ainsi l’ordre universel, l’intelli¬ 
gence, trop flère d’un office indispensable qu’elle seule 
peut remplir, est souvent disposée h méconnailre sa des¬ 
tination nécessaire au service continu de la sociabilité ; 
elic tend h suivre librement sa pente naturelle vers les 
divagations spéculatives, tant fortifiées aujourd’hui par 
les habitudes empiriques propres à l’essor préliminaire 
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des spécialités positives. li faut donc que rinspirntion 
subjective la ramène sans cesse è sa vraie vocation» en 
empécliant scs contemplations de prendre un caractère 
obsolu et une extension illimitée, ({ui reproduiraient, 
sous la forme scientifique, les principaux Inconvénients 
du régime théologico-métaphysique. L’univers tloitétre 
étudié, non pourluLinèmc, mais pour rhomme, ou plu¬ 
tôt pour riuimanité. Tout autre dessein serait, au fond, 
aussi peu rationnel que peu moral. Car, c’est seulement 
en tant que subjectives, et jamais comme purement ob¬ 
jectives, que nos spéculations réelles peuvent être vrai¬ 
ment satisfaisantes, quand elles se bornent à découvrir, 
dans récononiie extérieure, les lois qui, d’une manière 
plus ou moins directe, influent en effet sur nos destinées. 
Hors de ce domaine, déterminé par la sociabilité, nos 
connaissances resteront toujours autant imparfaites 
qu'oiseuses, même envers les plus simples phénomènes, 
témoin l'astronomie. Sans cette constante prépondérance 
du sentiment, l’esprit positif retournerait bientôt aux 
prédilections spontanées de sa longue enfance, pour les 
contemplations les plus éloignées de l'homme, qui sont 
aussi les plus faciles. Tant que son initiation est restée 
incomplète, cette tendance naturelle à poursuivre Indis¬ 
tinctement toutes les recherches vraiment accessibles, a 
pu se justifier par l’efficacité logique que comportaient 
la plupart de celles qui étaient dépourvues de toute uti¬ 
lité scientifique. Mais, depuis que la métliodc positive 
est assez développée pour devoir être directement vouée 
à sa véritable destination, ces exercices oiseux prolongent 
vicieusement le régime préliminaire. Cette vague anar¬ 
chie spéculative prend même un caractère de plus en 
plus rétrograde, en tendant à détruire les principaux ré¬ 
sultats obtenus par l’esprit de détail, tant qu’il demeura 
vraiment progressif. 
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14, — La découverte des iois sociologiques donne aux 
questions sociales une grande importance. Le principe 
subjectif du positivisme est sans danger pour la pensée 
libre. 

La construction de la base objective indispensable h ia 
grande synthèse humaine suscite donc une diftlculté 
très grave, pour y concilier la liberté habituelle, sans 
laquelle rintelligence n’y pourrait procéder convenable¬ 
ment, avec la discipline continue qu’exige sa tendance 
spontanée aux divagations indéfinies. Cette conciliation 
était essentiellement impossible, tant que l'étude de 
l’ordre nature) ne s’étendait point jusqu’aux lois sociolo¬ 
giques. Mais, aussitôt que l’esprit positif embrasse réel¬ 
lement cette attribution finale, la suprématie nécessaire 
de telles spéculations te soumet sans effort au joug légi¬ 
time du sentiment, Dans sa marche générale du dehors 
au dedans, rapprécialion objective vient alors se ratta¬ 
cher spontanément à l’impulsion subjective, dont elle 
avait si longtemps entravé l’empire fondamental. Aucun 
véritable penseur ne peut plus refuser d’admettre les 
démonstrations décisives qui, même sous le simple 
aspect spéculatif, établissent désormais la prépondé¬ 
rance logique et scientifique du point de vue social, 
comme seul lien possible de toutes nos contemplations 
réelles. Son ascendant nécessaire ne saurait jamais de¬ 
venir oppressif envers les autres études positives qui 
constitueront toujours, soit pour la métiiode, soit pour 
la doctrine, le préambule indispensable de celte science 
finale. Ce régime définitif imprime, au contraire, à 
chaque science préparatoire, h ia fois une consécration 
précieuse et une féconde slimulntion, en la liant direc¬ 
tement à rensemble de l’humanité. 

Tel est le mode naturel suivant lequel, comme je l’an¬ 
nonçais au début de ce Discours, l’esprit positif vient 
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aujourd'hui, par la fondation de la sociologie, se repla* 
ccr à jamais sous la juste domination du cœur, do 
manière à permettre enÔn la systématisation totale, d’a¬ 
près in subordination continue de la base objective 
envers le principe subjeclif. En dissipant sans retour 
l’antagonisme exceptionnel qui, depuis la fin du moyen 
âge, dut se développer entre la raison et le sentiment, 
cette o))cration philosophique appelle immédiatement 
l'iiumanité au seul régime, individuel ou collectif, qui 
convienne pleinement à sa nature. Tant que ces deux 
nobles inlUiences sont restées contraires, la sociabilité 
ne pouvait parvenir h modifier profondément l’empiie 
pratique de la personnalité. Mais, malgré leur faible 
énergie spontanée dans notre imparfaite organisation; 
leur concours intime et continu, susceptible d’un essor 
immense, pourra désormais, sans altérer le caractère 
essentiellement égoïste de la vie active, lui imprimer un 
degré habituel de moralité dont le passé ne saurait four¬ 
nir aucune idée, vu l’insuITisnnte harmonie que compor¬ 
taient jusqu’ici ces deux modérateurs nécessaires de tous 
nos instincts prépondérants. 

Je n’nnrais point assez défini la synthèse théorique 
sur laquelle doit reposer toute la systématisation hu¬ 
maine, si maintenant je n’indiquais la restriction géné¬ 
rale de celte construction objective à ce qu’elle offre de 
vraiment indispensable pour permettre rétaboralion 
{iirecle du régime final. Sans une telle appréciation, 
rinlelligencc, entraînée par ses habitudes actuelles d’or¬ 
gueilleuse divagation,tendraitàexagérer son office néces¬ 
saire, de manière k éluder )c joug continii de la socia¬ 
bilité, en ajournant la régénération morale et politique 
au-delà de ce qu’exige ce préambule philosophique, 

Celle dernière détermination manifestera une nouvelle 

■ 

propriété de ma théorie d’évolution, ainsi représentée 
comme plaçant déjà la coordination spéculative au 
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point de pouvoir aujourd’hui commencer la syslématisa* 
tion alTective et même active, nu moins quant h sa partie 
la plus éminente et In plus décisive, la morale propre* 
ment dite. 

15. — Il y a deux sortes de lois naturelles : les lois abs^ 

traites et les lois concrètes, La connaissance et la coor¬ 
dination des lois abstraites permettent de fonder la 

synlhèse positioe. 

Pour restreindre convenabtenicnt In conslruction de 
notre base objcclivc, nous devons d’abord distinguer, 
dans l’ordre extérieur, deux classes générales de lois 
naturelles,les unes simples ou abstraites,les autres com¬ 
posées ou concrètes. Mon ouvrage fondamental a telle¬ 
ment établi et appliqué celte îndispcnsabic distinction, 
désormais incontestable, qu’il me sufTlt ici d’en caracté¬ 
riser la source et l’usage. 

Elle résulte, en principe, de ce que nos études positi¬ 
ves peuvent toujours concerner ou les êtres vivants, ou 
seulement leurs divers phénomènes. Quoique les corps 
réels ne nous deviennent appréciables que par l’ensem¬ 
ble des phénomènes qu'ils nous offrent, nous pouvons 
contempler abstraitement chaque sorte de phénomènes 
sous un aspect commun h tous les êtres qui nous la pré¬ 
sentent, ou faire l’examen concret du groupe particulier 
de phénomènes qui caractérise chacun d’eux. Dans ce 
dernier cas, nous étudions les différents systèmes d’exis¬ 
tence : dans l’autre, nous déterminons les divers modes 
d’activité. L’exemple, indiqué ci-dessus, des études 
météorologiques, constitue le meilleur type de cette dis¬ 
tinction générale ; car les événements qu’on y considère 
ne sont Jamais que d'évidentes combinaisons de phéno- 
inènes'aslronomiques, physiques,chimiques,biologiques, 
et mêmes sociaux, dont les lois propres comportent et 
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exigent autant de théories difTérentes. Si toutes ces 
lois abstraites nous étaient assez connues, la question 
concrète ne nous offrirait d'autre difncuUé capitale que 
celte de tes combiner assez pour en déduire l'ordre néces¬ 
saire de ces effets composés, quoiqu'une telle coirtme- 
lion me semble d'ailleurs tant excéder nos faibles facultés 
déductives que nous ne pourrions encore abandonner, 
ù cet égard, ta marche purement inductive. 

D'après une telle distinction, notre élude fondamen¬ 
tale de récoiiomie naturelle doitcerlalnement concerner 
d'abord son appréciation abstraite, décomposée en au¬ 
tant de cas généraux qu'il existe de phénomènes vrai ment 
élémentaires, c'est-à-dire irréductibles à d'autres, cl dès 
lors exigeant, malgré leur connexité nécessaire, autant 
d'inductions diverses, sans que leur théorie pùt jamais 
s'établir par ta seule déduction. La systématisation spécu¬ 
lative ne peut directement embrasser que ces contempla- 
tionssimples,quidevicndrontensuilelcfondemcntrallon- 
neldes contemplations composées. Quand même celles-ci, 
par leur complication supérieure, ne comporterai eut 
jamais une pleine coordination, l'unité ihéoriepte pour¬ 
rait se borner aux premières, sans rester au-dessous de 
sa vraie destination, comme base objective de la grande 
synthèse humaine. Car ce fondement abstrait nous per¬ 
mettrait déjà d'introduire partout, à un certain degré, la 
marche déductive, de manière à lier assez toutes nus 
pensées quelconques pour rendre possible une sullisanle 
systématisation habituelle de nos sentiments cl de nos 
actes, sulv'ant le luit de la saine philosophie. L'étude 
abstraite de l'ordre extérieur nous offre donc la seule 
synthèse qui soit vraiment indispensnhie à l'élaboration 
directe de l'untté totale. Hile constitue, en elte-mèinc, un 
fondement sutltsant de l'ensemble de notre sagesse, qui 
y trouve cette phüosophte premUrct si confusément de¬ 
mandée par Bacon comme base nécessaire du régime 
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normal de riuimanilé. Quand nous avons coordonné 
toutes les lois abstraites des divers modes généraux d'ac¬ 
tivité réelle, Tappréciation eflectlve de chaque système 
particulier d'existence cesse aussitôt d'ètre purement 
empirique, quoique la plupart des lois concrètes nous 
restent encore inconnues. Cela est surtout sensible 
envers le cas le plus dlHlclIe et le plus Important : car il 
nous sunit, évidemment, de connnitre les principales 
lois, statiques et dynamiques, de la sociabilité, pour sys¬ 
tématiser convenablement toute notre existence publique 
et privée, de manière h perfectionner beaucoup l'ensemble 
de nos destinées. Si la philosophie atteint un tel but,ce qui 
déjh n'est plus douteux, on devra peu regretter qu'elle 
ne puisse assez expliquer tous les régimes sociaux que le 
temps et l'espace présentent h nos contemplations. Disci¬ 
plinée par le vrai sentiment, la raison moderne saura 
désormais régler sagement une curiosité Indéfinie, qui 
consumernit en recherches piseuses les faibles puissances 
spéculatives d'où l'Iuimaulté tire scs plus précieuses res¬ 
sources dans sa lutte si dlfllcl le contre les vices de l'ordre 
naturel. La découverte des principales lois concrètes 
pourrait, sans doute, contribuer beaucoup ù raméllorn- 
lion de nos destinées extérieures et mêmes Intérieures; 
c'est surtout dans ce champ que notre avenir sctenlillque 
comporte une ample moisson. Mais leur connaissance 
n'est nullement indispensable pour permeltrc aujour¬ 
d'hui In systémallsation totale qui doit remplir, envers 
te régime final de riiumnnllé, l'olüce fondamental i^u'ac- 
compllt jadis la coordination théologique envers le 
régime initial. Celte inévitable condition n'exige certai¬ 
nement que la simple philosophie abstraite; en sorte 
que ta régénération resterait possible, quand même la 
philosophie concrète ne devrait jamais devenir satis¬ 
faisante. 
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16. La s^nlhèié des lois abstraites découle de ta théorie 

de l'évolution humaine, 

Ainst réduite, la construction de runité spéculative se 
trouve déjh tellement élaborée, en Occident, que tous les 
vrais penseurs qui se tientent assez sympathiques peU' 
vent y commencer, sans aucun délai, la réorganisation 
morale qui doit préparei' et diriger une véritable réor¬ 
ganisation politique. Car la théorie d'évolution mention¬ 
née ci-dessus constitue, sous un autre aspect, une systé¬ 
matisation directe de toutes nos concepitons abstraites 
sur l'ensemble de l'ordre naturel. 

Pour le sentir, il sufht d'envisager nos diverses con¬ 
naissances réelles comme composant, nu fond, une 
science unique, celle de l'humanité, dont nos autres spé¬ 
culations positives sont h la fois le préambule et le déve¬ 
loppement. Or son élaboration directe exige, évidem¬ 
ment, une double préparation fondamentole, relative 
d'abord h l’élude de notre condition extérieure, et ensuite 
^ celle de notre nature intérieure. Car, la sociabilité ne 
saurait être comprise sans une sufllsantc appréciation 
préalable du milieu où elle se développe et de l’agent 
qui la manifeste. Avant d’aborder la science finale, il 
faut donc avoir assez ébauché la théorie abstraite du 
monde extérieur et celle de la vie Individuelle pour 
déterminer l'influence continue des lois correspondantes 
sur celles qui sont propres aux phénomènes sociaux. 
Celte préparation n’est pas moins Indispensable sous le 
rapport logique que sous te simple aspect scienti¬ 
fique, afin d'adapter notre chétive intelligence aux spé¬ 
culations les plus dinicllcs par une sufllsantc habitude 
dos plus faciles. Knfln, dans celte Initial ion doublement 
nécessaire, l’ordre inorganique doit nous occuper avant 
l’ordre organique, soit en vertu de l’influence prépondé* 
rente des lots relatives ù l’existence la plus universelle 
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sur les phénomènes propres & la plus spéciale, soit d*n> 
près l'évidente obligation d'étudier d’abord la méthode 
positive dans ses applications les plus simples et les plus 
caractéristiques. Il serait ici superllu de rappeler davan* 
tage des principes que mon ouvrage fondamental a tant 
établis. 

La philosophie sociale doit donc, a tous égards, être 
préparée par la philosophie naturelle proprement dite, 
d'abord inorganique, puis organique. Cette indispensable 
préparation d'une construction réservée h notre siècle 
remonte ainsi Jusqu’il la créalion de l’astronomie dans 
l'antiquité. Les modernes l'ont complétée en ébauchant 
la biologie, dont les notions sialiques furent seules 
occessibles aux anciens. Mais, malgré la subordination 
nécessaire de ces deux sciences, leur diversité trop pro¬ 
noncée et leur enchainement trop indirect empêche¬ 
raient de concevoir l'ensemble du préambule fondamen¬ 
tal, si, par une condensation exagérée, ou tentait de le 
réduire h ces termes extrêmes. Kntre eux, la chimie est 
venue, au moyen t\ge, constituer un lien indispensable, 
({uidéjà permettait d'entrevoir la véritable unité spécu* 
hitlve, par la succession naturelle de ces trois sciences 
préliminaires, conduisant graduellement t\ la science 
ilnale. Toutefois, cet Inlermédlalre ne pouvait sufllrc, 
quoique assez rapproclié du terme l)iologique, parce 
qu'il est trop éloigné du terme astronomique, dont l'os- • 
Cendant dlrecty exigeait l'emploi de conceptions facllces 
et même eblmérlques, susocptlhles seulement d'une elll- 
cacllé passagère. La vraie hiérarchie des spéculations 
élémentaires n'a donc.pu commencer h se manifester 
que dans ravaiit-dernlcr siècle, quand la physique pro¬ 
prement dite a fait surgir une classe de conlemplatlons 
inorganiques, qui touche h l'astronomie par sa branche 
la plus générale, et h lu chimie par la plus spéciale. Pour 
concevoir celle hiérarchie d'une manière conforme h sa 
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destinnUon, il suimidès lors de la rattacher ù sou orU 
gine nécessaire, eu remonlaul jusqu’il des spéculations 
tellementsiniples et universelles queleur positivité puisse 
être directe et spontanée. Tel est i*énitnent caractère des 
conceptions purement mathématiques, sans lesquelles 
raslronoinic ne pouvait Unitre. Elles seules constitueront 
toujours, dans l'éducation individuelle, comme elles l'ont 
fait dans notre évolution collective, te véritable point de 
départ de rinitlntloii positive, en tant que relatives h des 
spéculations qui, sous la plus complète domination de 
l'esprit théotoglque, suscitent nécessairement un certain 
essor systématique de l'esprit positif, ensuite étendu de 
proche en prochejusqu'aux sujets qui lut étalent d'abord 
le plus interdits. 

D'après ces sommaires indications, la série naturelle 
des spéculations fondamentales se constitue d'elle-mème, 
quand on range, selon leur généralité décroissante et 
leur complication croissante, les six termes essentiels 
dont rtntroduction y est ainsi motivée, et cette disposi¬ 
tion fait aussitôt ressortir leurs vrais rapports mutuels. 
Or, cette opération coïncide évidemment avec le classe* 
ment propre h la théorie d'évolution ci-dessus rappelée. 
Cette théorie peut donc être conçue, sous l’aspect sta- 
tlt|ue, comme oITrant une base directe h la systématisa¬ 
tion abstraite, d'où l'on vient de voir dépendre l’ensem- 
* ble de la synthèse humaine. La coordination usuelle 
ainsi établie entre les éléments nécessaires de toutes nos 
conceptions réelles constitue déjô une véritable unité 
spéculative, par l'accomplissement du vam confus de 
Dacon, sur la construction d'une sertfa intellechdp per¬ 
mettant h nos pensées habituelles de passer sans elTort 
des moindres sujets aux plus éminents, ou en sens in¬ 
verse, avec un sentiment continu de leur intime solida¬ 
rité naturelle. Clr une de ces six branches essentielles 
de ta philosophie abstraite, quoique très distincte des 
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deux adjacentes dans sa partie centrale, adhère profon¬ 
dément à la précédente par son origine, et à la suivante 
par sa lin. L’homogénéité et la conllnuité d’une telle 
construction sont d'oulant plus complètes que le même 
principe de classement, appliqué d’une manière plus 
spéciale, détermine aussi la vraie distribution Intérieure 
des diverses théories qui composent chaque branche. 
Par exemple, les trois grandes classes de spéculations 
mathématiques, d’abord numériques, puis géométriques, 
et enfin mécaniques, se succèdent et se coordonnent 
entre elles d'après la même loi qui préside à la forma¬ 
tion de l’échelle fondamentale. Mon traité philosophique 
a ptelneincnt démontré qu’une pareille harmonie inté¬ 
rieure existe partout. La série générale constitue ainsi 
te résumé le plus concis des plus vastes méditations 
abstraites ; et, réciproquement, toutes les saines études 
spéciales aboutissent h autant de développements par¬ 
tiels de celte hiérarchie universelle. <]fuoiqne chaque 
partie exige des inductions distinctes, chacune reçoit de 
la précédente une influence déductive, qui restera tou¬ 
jours aussi indispensable sa constitution dogmatique 
qu’elle le fut d’abord i\ sou essor historique. Toutes les 
études préliiutnatres préparent ainsi ta science finale, 
hutuelle désormais réagira sans cesse sur leur culture 
systématique, pour y faire ci\fln prévaloir le véritable 
esprit d’ensemble, toujours lié nu vrai sentiment social. 
Celle indispensable discipline ne saurait devenir oppres¬ 
sive, puisque son principe concilie spontanément les 
conditions pernmnenlcs d'une saga imlépendnnce avec 
celles d’un concours réel. En subordonnant, par sa pro¬ 
pre composition, rintetllgcnce à la sociabilité, une telle 
formule encyclopédique, éminemment susceptible de 
devenir populaire, place d'ailleurs tout le système spé¬ 
culatif sous la surveillance, comme sous la protection, 
d'im public ordinairement disposé à contenir, clicx les 
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philosophes, les divers obus inhérents à l'état continu 
d'abstraction qu'exige leurofUce. 

17.— Poisibiliié aborder tœuvre de régénération sociale. 

La même théorie qui explique l'évolution mentale de 
rhumanité établit donc la vraie coordination Anale de 
nos pensées élémentaires» de manière b concilier radicn* 
Icmcnt les conditions, Jusqu'Ici plus ou moins opposées, 
de l'harmonie et du mouvement. Son aptitude histo¬ 
rique et sa valeur dogmatique se fort! Aent mutuellement; 
puisque In véritable liaison de nos conceptions doit sur¬ 
tout ressortir de leurs transformations successives, qui, 
à leur tour, resleraicnt inexplicables sans elle, l'histoire 
et la philosophie devenant ainsi inséparables pour tous 
les bons esprits. 

Une théorie, la fois sialique et dynamique, qui rem¬ 
plit de telles conditions, peut certainement être appré¬ 
ciée aujourd'hui comme constituant déji\ l'unité spécula¬ 
tive sur sa véritable base objective, quoique celte unité 
ait besoin de se développer et de se consolider b mesure 
que cette base sera mieux étudiée. Mais ce double essor 
doit réellement dépendre de la destination sociale de 
cette construction, beaucoup plus que d'une vaine ten- ’ 
dance h la perfection sclentitiquc. C'est en dirigeant la 
réorganisation spirituelle des populations d'élite, que la 
philosophie abstraite devra surloul sentir lo besoin d'une 
extension nouvelle ou d'une meilleure liaison, quand les 
exigences morales et politiques y provoqueront l'étude 
de nouveaux rapports naturels, sans que Jamais la con¬ 
ception y doive trop devancer rappltcolton. Il sufAt que 
celle coordination naissante de toutes nos contempla¬ 
tions réelles soit assez élaborée aujourd'hui pour per- 
niellre déjà d’aborder la synthèse aireclivc et même 
active, en commençant à systématiser la morale posl- 
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tivc qui doit présider h la régéndralton Anale de l'huiua* 
nlté. Or J’ose assurer que mon ouvrage fondamental ne 
laisse aucun doute sur ta possibilité immédiale d’une 
telle entreprise^ dont l’opportunité sera directement 
manifestée par l’ensemble de ce Discours. 

18. ~ Il ne faut pas confondre le positivisme avec lUh 
tliéhmef le nuilérialismet le falalisme on roptimisme» 
L'ailiéisme, comme ta théologie, voudrait résoudre des 
problèmes insolubles, 

Ayant assez caractérisé l'esprit général du positivisme, 
je dois maintenant ajouter, à cet égard, queUiues cxplb 
calions complémentaires, destinées h prévenir ou h rcc< 
tlAer de graves méprises, trop fréquentes et trop dange* 
relises pour que je puisse les négliger, sans cependant 
m’occuper Jamais des attaques de mauvaise foi. 

L’entière émancipation tliéologique devant constituer 
aujourd'hui une indispensable préparation h l'état plci* 
nement positif, cette condition préalable entraîne sou* 
vent des observateurs superAclcls h confondre sincère* 
ment ce régime Anal avec une situation purement néga* 
llve, qui présentait, mémo dans te siècle dernier, un ca¬ 
ractère vraiment progressif, mats qui désormais dégé¬ 
nère, chez ceux oh elle devient vicieusement permanente» 
en obstacle essentiel h toute véritable organisation sociale 
et même mentale. Quoique J'aie, depuis longtemps, 
repoussé rormellement toute solidarité, soit dogmatique, 
soit historique, entre le vrai positivisme et ce qu’on 
nomme rathéisme, je dois Ici indiquer encore, sur cette 
fausse apprécia lion, quelques éclaircissements som¬ 
maires, mais directs. 

Même sous l’aspect Intellectuel, l’alhéisu ne consti¬ 
tue qu’une émancipation très insuritsante, |mjs(|u'ii tend 
h prolonger indéAniment l’état métaphysique en pour¬ 
suivant sans cesse de nouvelles solutions des problèmes 
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' tUéologiques, ou lieu irëcarler comme rodlcalcmcnt 

vaines toutes les recherches , inaccessibles. Le véritable 
esprit positif consiste surtout à substituer toujours Të- 
tudc des lois invariables des phénomènes h celle de leurs 
canses proprement dites, premières ou Anales, en un 
mol la détermination du comment celle du pourquoi» 
Il est donc incompatible avec les orgueilleuses rêveries 
(l’un ténébreux nlhéisme sur la formation de Tunivers, 
l'origine des animaux, etc. Dans son appréciation géné¬ 
rale de nos divers étals spéculatifs, le positivisme n’hé- 
' site point h regarder ces chimères doctorales comme 

fort inférieures, même en rallonniité, aux inspirations 
spontanées de l’humanité. Car te principe théologiciue, 
consistant h tout explhpicr par des voiontés^ ne peut être 
pleinement écarté que (lunnd, ayant reconnu Inaccessible 
toute recherche des couses, on se borne h connntire les 
lois. Tant qu’on persiste h résoudre tes questions qui 
caractérisèrent notre enfance, on est très mal fondé à 
rejeter le mode naff qu'y appliqua notre imagination, et 
(|ui seul convient, en eff^et, h leur nature. Ces croyances 
spontanées ne pouvaient radicalement s’éteindre qu'h 
' mesure que l'Iuimantlé, mieux éclairée sur ses moyens 

et ses besoins, changeait irrévocablement In dticcllon 
générale de ses rcclierchcs continues. Quand ou veut 
pénétrer le inysière inaccessible de la production essen* 
tlellc des phénomènes, on ne peut rien supposer do plus 
satisfaisant que de les attribuer & des volontés inté¬ 
rieures ou extérieures, puisqu’on les osslmlle ainsi nux 
ciTets journaliers des aiïecllons qui nous animent. L’or¬ 
gueil métaphysique ou sclcntillque a pu seul persuader 
aux alliées, anciens ou modernes, que leurs vagues hypo¬ 
thèses sur un tel sujet sont vraiment supérieures à celte 
I assimtlalton directe, qui devait cxctusivemeiit satisfaire 

notre intelligence Jusqu'è ce qu’on eût reconnu l’inanité 
radicale et l’entière inutilité de toute recherche absolue. 
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Quoique Tordre naturel soit, Ion , égards, très linpar- 
fati, sa production se concilierait beaucoup mieux avec 
la supposition d’une volonté intelligente qu’avec celte 
d’un aveugle mécanlsiuc. Les athées persistants peuvent 
donc être regardés comme tes plus inconséquents des 
théologiens, puisqu’ils poursuivent les méfncs questions 
en rejetant Tunique méthode qui s’y adapte. Aussi te 
pur athéisme csUil, même aujourd’hui, fort exceplionncK 
Le plus souvent on qualifie ainsi un état de panthéisme» 
qui n’est, au fond, qu’une rétrogradation doctorale vers 
un fétichisme vague et abstrait, d’où peuvent renaître, 
sous de nouvelles formes» toutes les phases Ihéologlques, 
quand Tensenible de la situation moderne cesse de con¬ 
tenir le libre essor des aberrations métaphysiques. Un 
tel régime indique d’ailleurs, chez ceux qui l’adoptent 
comme déünltif, une appréciation très exagérée, ou 
même vicieuse, des besoins intellectuels, et un sentiment 
trop imparfait des besoins moraux ou sociaux, li se 
combine le plus souvent avec les dangereuses utopies de 
Torgueil spéculatif quant au prélcndu règne de Tesprit. 
Dans la morale proprement dite, il procure une sorte de 
consécration dogmatique aux ignobles sopbismes de in 
métaphysique moderne sur la domination absolue do 
Tégolsme. kn politique, il tend dluclement ù rendre 
indéltnte la situation révolutionnaire, par la haine aveu¬ 
gle qu’il inspire envers Tenscmbic du passé, dont il eni- 
pêche toute explication vraiment positive» propre ù 
nous dévoiler Tavenir Uuniain. L’athéisme ne peut donc 
disposer aujourd’hui ù la vraie positivité que ceux cbei 
lesquels il conslllue scutemcnl une situation très passa¬ 
gère» la dernière et la moins durable de toutes les phases 
métapliyslques. Comme la propagation actuelle de l’es- 
prit setenlinquo facllile beaucoup celle extrême transi¬ 
tion» ceux qui parvienuetil à Tùge mûr sans Tavotr spon¬ 
tanément accomplie annoncent ainsi une sorte d’im» 



62 


DISCOUHS sua i/knsbmblb 


puissance mentale, souvent liée h rinsuHlsance morale, 
et peu conciliable avec te positivisme. Les affinités pure¬ 
ment négatives étant toujours faibles ou précaires, la 
véritable philosophie moderne ne peut pas se contenter 
davantage de la non-admission du monothéisme que de 
celle du polythéisme ou du fétichisme, que personne ne 
jugerait suftlsantes pour motiver des ra])proc)iements 
sympathiques. Une semblable préparation n’avait, au 
fond, d'importance que pour ceux qui durent prendre 
l'initiative dans ta tendance directe de l'humanité h une 
rénovation radicale. Elle a déjh cessé d'élre vraiment 
Indispensable, puisque la caducité du régime ancien ne 
laisse pins aucun doute essentiel sur l'urgence de la 
régénération. La persistance anarchique, caractérisée* 
surtout par l'athéisme, constitue désormais une disposi¬ 
tion plus défavorable à l'esprit organicpie, qui devrait 
déji\ prévaloir, que ne peut l'élro une sincère prolonga¬ 
tion des anciennes habitudes. Car ce dernier obstacle 
n'empèchc plus la vraie position direclc de la (lucstton 
fondamentale, et môme 11 tend beaucoup h lo provoquer, 
en obligeant la philosophie nouvelle h ne combatlrc tes 
croyances arriérées que d'après son aptitude générale t'i 
mieux satisfaire tous les besoins moraux et sociaux. Au 
lieu de celte snlulatrc émulation, le tiosillvisme ne 
pourra recevoir qu'une stérile réaction de l'opposllion 
spontanée que lui présente aujourd'hui ralliéismc cho/. 
tant de métaphysiciens et de savants, dont les disposi¬ 
tions nnlldliéologiqiies n'aboutissent plus ()u'tN entraver, 
par une répugnance absolue, la régénération qu'elles 
préparèrent. 6 certains égards, dans le siècle précédent. 
Loin de compter sur i'nppul des athées actuels, le positi¬ 
visme doit donc y trouver des adversaires naturels, quoi¬ 
que le peu de constslance de leurs opinions permeite 
d'ailleurs de ramener aisément ceux dont tes erreurs ne 
sont pas essentiellement ducs t'i l'orgueil. 
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19. — Le matérialisme tend à subordonner les sciences 

* 

supérieures aux sciences inférieures* Le positivisme 

rectifie celte erreur. 

Il importe clavcintage à la nouvelle philosophie d*é* 
claircir io grave imputation de matérialisme que lui 
attire nécessnirement son Indispensable préambule 
scicniKique. En écartant toute vaine discussion sur des 
mystères impénétrabtes» ma théorie fondamentale de 
révolution humaine me permet de caractériser nette¬ 
ment ce ((u'il y n do réel au fond de ces débats si confus. 

L'esprit positif, longtemps borné aux plus simples 
éludes, n'nyant pu s'étendre aux plus éminentes que par 
une succession spontanée de degrés inlermédtaiies, cha¬ 
cune de scs nouveltes acquisitions a dft s'accomplir d'a¬ 
bord sous rascendant exagéré des méthodes et des doc¬ 
trines piot^rcs nu domaine antérieur. C'est dont une 
telle exagération que consiste, ù mes yeux, raberration 
sclentinquc h laquelle l’Instinct public applique sans 
injustice la qualitlcallon de maféWa//.*une, parce qu'elle 
tend, en effet, h dégrader toujours les plus nobles spé¬ 
culations en les assimilant aux plus grossières. Une sem¬ 
blable usurpation était d'autant plus inévitable, que 
partout clic repose sur la dépendance nécessaire des 
phénomènes tes moins généraux envers tes plus géné¬ 
raux, d'oCi résulte une légitime induence déductive par 
laquelle chaque science participe i\ l'évolution continue 
do ta science suivante, dont tes inductions spéciales ne 
pourraient nullement acquérir une suffisante rationalité. 
Aussi toule science a-l-elte dù longtemps lutter contre 
tes envahissements de la précédente \ cl ces conllits sub¬ 
sistent encore, môme envers les plus anciennes études. 
Ils ne peuvent entièrement cesser que sous runiverselte 
discipline de la saine philosophie, qui fera partout pré¬ 
valoir un juste sentiment habituel des vrais rapports 
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encyclopédiques» si mal opprëclés par rcmplrisme 
actuel. Kn ce sens, le matérialisme constitue un daufter 
inhérent h rinitiation scientifique, telle que Jusqu'ici 
elle dut s'accomplir, chaque science tendant h absorber 
la suivante au nom d'une positivité plus ancienne et 
mieux établie. Le mal est donc plus profond et plus 
étendu que ne le supposent la plupart de ceux qui te 
déplorent. On ne le remarque aujourd'hui qu'envers les 
plus hautes spéculations, qui, en elTot, ÿ participent 
davantage comme subissant les empiétements de toutes 
les autres ; niais il existe aussi, à divers degrés, pour un 
élément quelconque de noire hiérarchie sclenlltlciuc, 
sans même excepter sa base mathématique, qui semble* 
rait d'abord en être naturellement préservée. Un vrai 
philosophe reconnaît autant le molériolisme dans la len- 
dance du vulgaire des mathémaliolens nelucts ti absor¬ 
ber la géoinélrie ou la mécanique par le caloul, que 
dans l'usurpation plus prononcée de la piiysiquo par 
l'ensemble de la mathématique, ou de la chimie par )a 
physique, surtout de la biologie par ta chimie, et enfin 
dans Indisposition constante des plus éminents biolo¬ 
gistes à concevoir la science sociale comme un simple 
corollaire ou appendice delà leur. C'est partout te même 
vice radical, l'abus de la logique déducllve ; el le même 
résultat nécessaire, l'immlnenle désorganisation des élu¬ 
des supérieures sous l'aveugle domination des infé¬ 
rieures. Tous les savants proprement dits sont donc 
aujourd'hui plus ou moins malérialistcs, suivant la sim¬ 
plicité el la généralité plus ou moins prononcées des 
phénomènes correspondants. Les géomètres se trouvent 
ainsi te plus exposés à celle aberralion, d’après leur 
tendance involontaire è constituer l'imité spéculative 
par l'ascendant universel des plus grossières conlcmpta- 
tlons, numériques, géométriques, ou mécaniques. Mats 
les htologistcs qui réclament le mieux contre une telle 
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usurpation inérilent, à leur tour) les mêmes reproches, 
quand ils prétendent, par exemple, tout expliquer en 
sociologie par des influences purement secondaires de 
climat ou de race, puisqu'ils méconnaissent alors les 
lois fondaincntaies que peut seule dévoiler une combi¬ 
naison directe des inductions historiques. 

Cette appréciation philosophique du matérialisme 
explique h ia fols la source naturelle et la profonde injus¬ 
tice de In grave méprise dont j'indique ici la rectifica¬ 
tion décisive. Loin que te vrai positivisme soit aucune¬ 
ment favornhle ces dangereuses aberrations, on voit, 
au contraire, qu'il peut seul les dissiper irrévocablement 
d'après son aptitude exclusive à procurer une juste satis¬ 
faction aux tendances très légitimes dont elles n'oiîrent 
qu'une empirique exagération. Jusqu'ici ie mal n'a été 
contenu que par la résistance sponlanéc de l'esprit théo* 
loglco-métaphysi<{ue \ et cet office provisoire a constitué 
la destination, indispensable quoique insuffisante, du 
spiritualisme proprement dit. Mais de tels obstacles ne 
pouvaient empêcher l’énergique ascension du matéria¬ 
lisme, ainsi investi, aux yeux de la raison moderne, 
d'un certain caractère progressif, par sa liaison prolon¬ 
gée avec la Juste insurreelton de riuimanilé contre un 
régime devenu rétrograde. Aussi, lunlgré ces impuis¬ 
santes proieslnltons, l'oppressive, domination des théo¬ 
ries inférieures compromct-elle heaveoup aujourd'hui 
l'indépendance et la dignité des études supérieures. En 
satisfaisant, au dcli\ de toute possibilité antérieure, à ce 
qu'il y a de légitime dans les prétcnllons opposées du 
matérialisme et du spiritualisme, le pOHlllvlsme les 
écarie Irrévocahlcmenl h la fols, l'un comme anarchique, 
l'autre comme rétrograde. Ce double service résulte 
ipontanément do la simple fondation de la vraie hiérar¬ 
chie encyclopédique, qui assure à chaque étude élémen¬ 
taire son libre essor Inductif, sons altérer sa subordina- 
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tion déductive. Mais cette conciliation fondamentale 
sera surtout due 5 l’universelle prépondéronce» logique 
et scicntillquetque la nouvelle pliitosoplile pouvait seule 
procurer au point de vue social. En faisant ainsi préva¬ 
loir les plus nobles spéculations, où la tendance maté¬ 
rialiste est In plus dangereuse et aussi la plus Imminente, 
on In représente directement comme non moins arriérée 
désormais que son antagoniste, puisfju’elles entravent 
également rélaboraiion de la science llnale.Pnr lù, celte 
double élimination se trouve même liée ù rensembic de 
la régénération sociale, que peut scuWdirigcr une exacte 
conunissaïuc des lois naturelles propres aux phéno¬ 
mènes moraux et politiques. J'nurni bientôt lieu do faire 
aussi sentir combien le matérialisme sociologique nuit 
apjour<rimi nu véritable art social, comme disposant ù 
méconnaître son principe le plus fondamentah !n divi¬ 
sion systématique des deux puissances spirituelle et 
temporelle, qu’il s’agit surtout de rendre inninlenaid 
inntlérabte,en reprenant, sur de meilleures bases, rndml- 
rnblc construction du moyen égc. On reconnatlra ainsi 
que te posilivismc n’est pas moins radicalement opposé 
au matériollsme par sa destination politique que par 
son caractère philosopbique. 

Afin de rendre celte sommaire appréciation ù la fols 
plus tmpnrllale et plus décisive, J'y ai écarté ù dessein 
les graves inculpations morales que suscite ordinaire¬ 
ment une telle accusation. Même quand elles sont sin¬ 
cères, CCS imputations, si souvent démenties par l'expé- 
ricnce, se trouvent, en effet, contraires ù la vraie iliéo- 
rie de la nature bumaine, puisque nos opinions, saines 
on vicieuses, sont heureusement incapables d’exercer 
sur nos sentiments et notre conduite l’empire absolu 
qu’on leur nllribue communément, D’après leur relation 
provisoire avec l’ensemble du mouvement d’emanclpa- 
lion, les aberrations matérialistes furent, nu contraire, 
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souvent liées, chez les niodernesi aux plus généreuses 
inspirations. Mots, outre que cette solidarité passagère 
a déjè cessé, il faut aujourd’hui reconnaître que, môme 
dans les meilleurs cas, une telle tendance intellectuelle 
a toujours nltéié, à un certain degré, Tessor spontané de 
nos plus nobles instincts, en disposant h écarter ou è 
méconnaitre des phénomènes otTeclifs que ces grossières 
hypollièscs ne pouvaient représenter. On en voit un 
exemple trop décisif dans le déplorable arrêt prononcé 
par l’éminent Cabanis contre l’admirable chevalerie du 
moyen àge(l}. Quoique le cœur de ce philosophe fût 
aussi pur, et même aussi tendre, que son esprit était 
élp' é et étendu, le matérialisme contemporain l’a essen* 
tiellement empêché d’apprécier l'heureuse organisation 
du culte habituel de la femme chez nos énergiques 
ancêtres. 

Cette rectincation décisive des deux principales incul* 
pations nalurcllcnient adressées aujourd hui au positi¬ 
visme systématique, par suite de sa solidarité Initiale 
avec le positivisme empirique, me dispense d’insister 
autant sur les fréquentes accusations de fatalisme et 
d’optimisme, dont l’injustice est beaucoup plus facile è 
caractériser. 
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(1) CAiiANiH. Uüpporti lia physique et rftt moral de l’/iommr, con* 
cluston (tu V* mémoire ayant pour titre t l)c l'influcDcc des sexes 
sur te cainctérc des Idées ci des alTeclIous moroles. i Deux circons¬ 
tances ont principalement contribué, dans les sociétés modernes, 
è le (l’amour) dénaturer par une exaltation factice ; Je veux dire 
d'abord ces barrières maladroites que les parents uu les liistttu- 

tiens civiles.; Je veux dire, en sccoiid lieu, le défaut d’itbjels 

d'un liUéi'ét véiUeblement grand et le désœuviemcnt général des 
classes oisées, dans les gouvernements monarchiques ; à quoi Pou 
peut ajouter encore tes restes de Vesprtt de chevalerte, fndt rtdkute 
de Vodieuse féoduUti et cettt espèce de conspiration des gens à talents 
pour dlilgcr toute l'énergie humaine vers des dissipations qui ten¬ 
draient de plus en plus è river pour toujours tes fers des nattons >. 
(\ofe des éhtetits). 
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20. — Lt positivisme n*est pas fataliste : U soutient que 
Vhomme peut et doit modifier Vordre extérieur. 

Quant h In première, H faut peu s’étonner que, depuis 
la naissnneedes théories réelles, elle ait toujours acoom* 
pagné chaîne extension nouvelle du domaine positif. 
Lorsque des phénomènes quelconques passent du régime 
des volontés, même modifiées par les entités, au régime 
des lois, le contraste de leur régularité (Innlc avec leur 
inslahililë primitive doit» en elTct, présenter d’abord un 
caractère de fatalilé, qui ne peut disparaître ensuite que 
par une appréciation très approfondie du vérllahlc esprit 
scientinque. Celle méprise est d’autant plus tnévllabte 
que noire type Initial des lois naturelles se rapporte à 
des phénomènes Immodldables pour nous, ceux des 
mouvements célestes, qui nous rappelleront toujours 
une nécessilé ah^iolue, qu’on ne peut s’empêcher d'élen* 
dre aux événements plus complexes, à mesure qu’on y 
Introduit ta méihode positive. Il faut même reconnattre 
que le dogme positlvisle suppose parlout une stricte im 
variahitllé dans l’ordre fondamental, dont les variations» 
sponlattées ou arlincieltes, ne sont Jamais que secon¬ 
daires el passagères. Les concevoir dépourvues de toutes 
limites équivaudrait, en effet, h l’entière négation des 
lois naturelles. Mais, en expliquant ainsi l'inévitable Im¬ 
putation de falalismn qui s'adressa toujours aux nou¬ 
velles tliéories po'tilives, on volt également que l’aveu¬ 
gle persistance d’un tel reproche indique aujourd’hui 
une très superficielle appréciation du vrai positivisme. 
Car si, pour tous les phénomènes, l’ordre naturel est 
immodillahlc dans scs dispositions principales, pour 
tous aussi, snufceitx du ciel, scs dispositions secondaires 
sont d’autant plus modifiables qu’il s’agit d’elîets plus 
compliqués. L’esprit positif, qui dut être fataltsle tant 
qu’il 80 borna aux éludes mathémalico-astronomiques. 
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perdit nécessairement ce premier caractère en s*éten* 
Jnnt aux recherches physico‘Chimiques, et surtout aux 
spéculations biologiques» où les variations deviennent si 
considérables. ËnsVlevant enfin jusqu'au domaine so¬ 
ciologique, il doit aujourd'hui cesser d'encourir le repro¬ 
che que mérita son enfance, puisque son principal exer¬ 
cice se rapportera désormais aux phénomènes les plus 
modifiables» surtout par notre intervention. Il est donc 
évident que, loin de nous inviter h la torpeur, le dogme 
positiviste nous pousse ù ractivité, surtout sociale, 
beaucoup plus que ne le comporta jamais le dogme 
théologiste. Dissipant tout vain scrupule et tout recours 
chimérique, il ne nous détourne d'intervenir qu’en cas 
d'impossibilité constatée. 

21. — Le positiohme n*esl pax optimiste : it juge aoec 

un esprit relatif les faits historiques, mais il ne tes 

Justifie pas tous. 

L’accusation d’optimisme est encore moins fondée que 
ia précédente t car, cette tendance n'ofTre point, comme 
l’autre, une certaine solidarité initiale avec l’esprit posi¬ 
tif. Sa source csl, au contraire, purement théologique ; 
son influence décroît toujours à mesure que la positivité 
se développe. Quoique les phénomènes Immodinables 
du ciel nous suggèrent naturellement l’idée de perfec¬ 
tion autant que celte de nécessité, leur slmpltcilé y ma¬ 
nifeste tellement les vices de l’ordre réel que Jamais l'op¬ 
timisme n’y aurait cherché scs principaux arguments, 
st ta première ébauche de leurs théories n’avalt pas dù 
s’accomplir sous le régime monoihéique, qui nécessai¬ 
rement y faisait supposer une sagesse absolue. D’après la 
théorie d'évolution sur laquelle repose aujourd'hui le 
positivisme systémalli|ue, la philosophie nouvelle s'op- 
lK)se spontanément de plus en plusà l'opllmtsmc, comme 
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au fatalisme, h mesure qu'elle embrasse des spéculations 
pluft compliquées, oCi tes imperfections de l'économie 
naturelle se prononcent davantage, comme ses modifi¬ 
cations. C'est donc envers les études sociales que cette 
imputation, ainsi que l'autre, doit être le moins méritée. 
Si elle y semble encore motivée,cela n'y lient aujourd'hui 
qu'à une insurilsantc introduction du véritable esprit 
scientifique, par des penseurs qui n'en pouvaient assez 
connaître la nature et les conditions. Paute d'une con¬ 
venable préparation logique, on a, de nos jours, souvent 
abusé, en effet, d'un caractère propre aux phénomènes 
sociaux pour y représenter comme absolue uae sagesse 
spontanée qui est seulement supérieure à ce que com¬ 
porterait leur degré de complication. Bn tant que dus.à 
des êtres intelligents, qui tendent toujours à corriger les 
imperfections de leur économie collective, ces phéno¬ 
mènes doivent olTrir un ordre moins imparfait que si, 
avec une égale compllcallon, leurs agents pouvoient être 
aveugles. La vraie notion du bien s'y rnpporinnt tou¬ 
jours à l'état social correspondant, il est intpossible que 
chaque sltuallou et chaque cbangemcnlquelconques n'y 
soient pas, h ccrlnlns égards, jusllflables, sans quoi lis 
deviendraient aussitôt inexpHcabics, comme contraires à 
la nature des êtres et à celle des ëvéuemcnis. Tels sont 
les motifs naturels qui maintiennent nujourd'liui une 
dangereuse tendance à roptlmlsine politique chez les 
penseurs, même éminents, qu'une sévèreéducalion scien¬ 
tifique n'a point préparés à s'affranchir assez des habi¬ 
tudes tbéoioglco-métaphystques envers les plus hautes 
spéculations. Dans rharmonie spontanée de chaque ré¬ 
gime avec la civilisation correspondante, leur vague 
appréciation suppose une perfection chimérique. Mais 
il serait injuste d'allribuer au positivisme des aberrations 
évidemment contraires à son vérllahle esprit, et dues 
seulement à i'tnsufllsante préparation logique cl seteuti- 
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flque de ceux qui ont jusquMcl nbordé les contemplations 
sociales. I^’obligatlon de tout expliquer ne conduit h tout 
justider que ceux qui ne savent point» en sociologie, dis* 
tinguer rinnucnce des personnes de celle des situations. 

22. — Divers sens du mot a positif» : relatif, organique. 

précis^ certain, utile, réel. Il aura, plus tard, une signi¬ 
fication morale. 

Eu considérant dans son ensemble cette sommaire ap¬ 
préciation de l'esprit fondamental du positivisme, on 
doit maintenant sentir que tous les caractères essentiels 
de la nouvelle philosophie se résument spontanément 
par la quaiillcation que Je lui al nppli(|uéc dès sa nais¬ 
sance. Toutes nos langues occidentales s'accordent, en 
effet, h indiquer, par le mot positif q[ ses deux dérivés, 
les deux attrlbuls <tc réalité cl d'utilité, dont In combi¬ 
naison suffirait seule pour déÜnir désormais le véritable 
esprit philosophique, qui ne peut être, nu fond, que le 
bon sens généralisé et systématisé. Ce‘môme terme rap¬ 
pelle aussi, dans tout l'Occident, les qualités de certi¬ 
tude et de précision, par lesquelles la raison moderne 
se distingue profondément de l'ancicnuc. Une dernière 
acception universelle caractérise surtout in tendance di¬ 
rectement organi(iue de l'esprit positif, de manière è le 
séparer, malgré l'alliance préliminaire, du simple esprit 
métaphysique, qui Jatnnis ne put être que critique : ainsi 
s'annonce la destination sociale du positivisme, pour 
remplacer te théologisme dans le gouvernement spirituel 
de l'humanité. 

('cite cin(|uièmc signification du titre essentiel de la 
saine philosophie conduit naturellement nu caractère 
toujours relatif du nouveau régime intellectuel, puisque 
la raison tnoderne ne peut cesser d'ètre critique envers 
te passé qu'en rcnonvanl à tout principe absolu. Quand 
le public occidental aura senti cette dernière connexité, 
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non moins réelle que les précédentes quoique plus ca¬ 
chée, posi/f/deviendra partout inséparable de relatifs 
cuniuieil l'est aujourd'hui à*organiqüe, de précis, de 
cer/um, iVntile et de réel. Dans celle condensation gra¬ 
duelle des principaux litres de la vraie sagesse humaine 
autour d'une heureuse dénomination, ii ne restera bien¬ 
tôt à désirer que ta réunion, nécessairement plus tar¬ 
dive, des altributs moraux aux simples caractères intel¬ 
lectuels. Quoique ceux-ci soient seuls rappelés jusqu'ici 
par cette formule décisive, la marche naturelle du.mou¬ 
vement moderne permet d'assurer que te mot positif 
prendra finalement une destination encore plus relative 
au coeur qu'ô l'esprit. Cette dernière extension s'accom¬ 
plira lorsqu'on aura dignement apprécié comment, en 
vertu de cette réalité qui seule la caractérise d'abord, 
l'impulsion positive conduit aujourd'hui è faire systéma¬ 
tiquement prévaloir le sentiment sur la raison, comme 
sur l'activité. Par une telle transformation, le nom de 
phihsoplué ne ferd, d'ailleurs, que reprendre ô jamais la 
noble destination initiale que rappela toujours son éty¬ 
mologie (1), et qui n'est devenue pleinement réalisable 
que depuis ta récente conciliation des conditions mo¬ 
rales avec les conditions mentales, d'après la fondation 
définitive de la vraie science sociale. 

(1) Amour de In rsAgesso. (.V. <tfs 
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DESTINATION SOCIALE DU POSITIVISME 

sa CONNËXITI^ Ni^CESSAinE AVEC L*ËNSEMDLK 
DE LA GRANDE RÉVOLUTION OCCIDENTALE 


23. — Connexité entre la dévolution française et te 

positivisme, 

La philosophie positive étant surtout caractérisée par 
runlvcrselle prépondérance mentale du point de vue 
social, son aptitude pratique résulte naturellement de sa 
propre constitution théorique, qui n'n besoin que d'étre 
bien comprise pour tendre sans etiort h systématiser la 
vie réelle, au lieu de rester bornée h nous procurer de 
vaincs sntisractions contemplatives. Réciproquement, 
cette application spontanée fortinera beaucoup son vrai 
caractère spéculatif, en rappelant toujours la concentra*^ 
tion nécessaire de tous les cfTorls scientifiques vers leur 
but definitif, de manière à contenir, autant que possible, 
la disposition ordinaire dos recheichcsabstraites fi dégé- 
nérer en oiseuses divagations. Mais cette liaison géné¬ 
rale ne serait point asse2 elllcace pour faire aujourd'hui 
prévaloir un régime mental aussi nouveau et aussi difll- 
cilc. si rensemble de la situation moderne n’imposait 
désormais à la philosophie le devoir plus déterminé de 
satisfaire un immense besoin social qui intéressera direc¬ 
tement la sollicitude publique nu succès continu de 
rétaboratlon phtiosophique, dont la consistance se trou¬ 
vera ainsi non moins garantie que sa dignité. Après 
avoir assez nppprécté le positivisme comme pM)dutl 
nécessaire du mouvement Intellectuel, Je dots donc Indi¬ 
quer maintenant sa destination politique, sans laquelle 
il ne saurait être convcimblemcnt Jugé. 
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Pour la caractériser nettement, il suffit, dans ce Dis¬ 
cours, de faire convenablement sentir rintimc connexité 
de la nouvelle philosophie avec rcnsembtc de In grande 
révolution qui, depuis plus de soixante ons (1), agile pro¬ 
fondément l'élite de rhumantté, en résultat final de la 
transition décisive qui s'était gradueltement opérée pen¬ 
dant les cinq siècles antérieurs. 

Cette crise radicale devait naturellement offrir deux 
phases principales : l'une essentiellement négative, seule 
nclievée Jusqu*icl« qui consommerait l'irrévocable extinc¬ 
tion du sysième ancien, mais sans indiquer encore aucune 
notion fixe et distincte du nouvel état social; l'aulre, 
directement positive, qui vient enfin de commencer, où 
s'accomplirait l'élaboration fondamentale du système 
nouveau. Lu saine pbllosophle a dû être le dernier pro¬ 
duit de ta première partie, et doit désormais présider ù 
la seconde ; tel est le double enchaînement qu'il faut ici 
caractériser, 

24. — La phase négalioê on destnictwe de ta Itéoolntion a 
favorisé Vidée de progrès et, par suite, Vétnde des pfié- 
norné/iei 50cfa(i.v. 

Sans la réaction inlellcclueUc du grand ébranlement 
initial, la raison moderne ne pouvait môme s'élancer, 
avec une énergie soutenue, à la poursuite directe du 
nouveau système, dont la véritable nature se trouvait 
dissimulée, pour les plus éminents penseurs du dix-bul- 
tlème siècle, par les vains débris de l’ordre ancien. Cette 
impulsion décisive était surtout Indispensable ù la fon¬ 
dation de la science sociale, afin de mettre en évidence 
ta vraie notion générale du progrès humain, qui lui sert 
de base nécessaire, et qui ne pouvait autrement pré¬ 
valoir. 

(1) F^ci'll en 1848. fS\ des 
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Eli concevant l’ordre comme immobile, sa théorie 
préliminaire a pu surgir dans rantlquité, et le grand 
Aristote l'ébaucha admirablement ; de même que, en 
biologie, les spéculations purement statiques y naqui¬ 
rent sans aucune conception dynamique. Mais toute idée 
réelle de progrès social était nécessairement étrangère 
aux philosophes anciens, faute d’une sufOsanle manifes- 
talion historique du mouvemont continu de l'humanité. 
Ce mouvement a commencé t’i devenir, au moyen âge, 
assez prononcé pour susciter nu premier instinct réel 
de notre pcrfectibllilé, par l’uni verselle persuasion de la 
supériorité du catlioliclsmc sur le polythéisme et te 
judaïsme, même avant que lu substitulton du régime 
féodal au régime romain complélêl cette appréciation 
spiriluclle par une indispensable conflrmalion tempo¬ 
relle. Quelque confus que dût être ce sentiment primitif 
du progrès humain, 11 présentait déjà un haut degré 
d’énergie et de popularité, trop omorti ensuite dans les 
lullcs lhéologlco*métaphysiques. Il faudra toujours re¬ 
monter jusque-là pour comprendre lavéritahlc origine 
de cette ardeur progressive ({ui distingue l’ensemble de 
la grande famille occl Jentate, et qui y a spontanément 
"contenu tant d’aberrations doctorales, tà surtout oi'i la 
métaphysique protestante ou déiste a te moins altéré les 
nobles Inspirations du moyen âge. 

Mais ce sentiment initial, quelque indispensable qu’il 
dàt être, ne pouvait aucunement suffire pour constituer 
la notion fondamentale du progrès humain. Car il faut 
au moins trois lermcs pour caractériser une progression 
quelconque. Or on ne pouvait alors en concevoir que 
deux, en ctmparanl le moyen âge à rautlqutlé. La na¬ 
ture absolue delà philosophie théoiogique, qui présidait 
à cette première comparaison, empêchait même de sup¬ 
poser l’existence uUérteiirc d'aucun terme nouveau, 
puisqu'elle représcntaitle régime oatholico-féodat comme 
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doué d'une perfection définitive, niMlelà de Inquelie on 
plaçait seulement Tulopic chrétienne sur la vie future. 
Quand la théologie eut assez déchu pour ne plus entra¬ 
ver, h cet égant, l'imagination moderne, il se trouva 
d'abord que cette déchéance eut raina une sorte de réac¬ 
tion mentale longtemps défavorable h la première ébau¬ 
che de la notion du progrès, en déterminant contre le 
moyen Age'une aveugle animosité. En haine des cro¬ 
yances qui avaient alors prévalu, presque tous les pen¬ 
seurs furent saisis d'une irrationnelle admiration de 
l'nnti({uité, au point de méconnaitre totalement la supé¬ 
riorité sociale ‘du moyen (Ige, dont la masse illettrée 
conserva seule quelque scniiment réel, surtout chez les 
populations préservées du protestantisme. La notion du 
progrès ne commença h préoccuper l'esprit moderne 
que lorsqu’elle renaciuit, avec un nouveau caractère, nu 
milieu du dix-seplième siècle, d après le speclnclc déci¬ 
sif de révolution élémentaire déjh accomplie par l'élite 
de l'Inmiantté dans les sciences et dans l'industrie, et 
même, d'une manière moins irrécusable, dans les beaux- 
arts. Mais, quoique ces appréciations partielles aient en 
elTel fourni la première source directe des notions systé¬ 
matiques de notre siècle sur te progrès humain, elles ne 
pouvaient aucunement caroctériser ta progression, qui 
restait même plus douteuse qu’au moyen âge sous l'as¬ 
pect social, plus important que tous ces points de vue 
spéciaux. 

L'ébranlement révolutionnaire qui poussa déflnillvc- 
ment la France, centre normal de l'Occidcnl, h la re¬ 
cherche d’une régénération totale, était donc Indispen¬ 
sable pour constituer cette progression, en lui fournis¬ 
sant, au moins dans une perspective lointaine et confuse, 
un troisième terme essentiel, type du vrai régime mo¬ 
derne, dont la comparaison avec le moyen âge annonçât 
un pas général aussi prononcé que celui qui Inspirait à 
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nos ancêtres chevaleresques un Juste sentiment itc leur 
supériorité sociale sur leurs antiques prédécesseurs. Tant 
que le régime catliolico-féodal n'élait pas ouvertement 
détruit, ses vains débris dissimulaient l’avenir politique 
BU point de ne permettre aucun sentiment décisif du pro¬ 
grès continu de la sociabiiilé. Par une exception propre 
aux phénomènes sociaux, iespeclacle doit s'y développer 
en môme temps que t'observateur. Jusqu’à l’explosion de 
la grande crise» on peut dire que l’évolution politique 
propre à fournir la base expérimentale de la théorie du 
progrès restait encore autant incomplète que l’esprit 
demeurait incapable de l’apprécier. Les plus éminents 
penseurs ne pouvaient, en efTct, concevoir réellement, il 
y a un siècle, une piogression continue, et 1 humanité 
leur semblait condamnée au mouvement circulaire ou 
oscillatoire. Mais, sous rimpulsion révolutionnaire, le 
véritable instinct du mouvement humain a spontané¬ 
ment surgi d’une manière plus ou moins décisive chez 
les moindres intelligences, d’abord en France, et déjà 
mômê dans tout roccident. C’est donc à ce salutaire 
ébranlement que nous devons à la fois ta force et l’au¬ 
dace do concevoir une notion sur laquelle repose néces¬ 
sairement ia vraie science, sociale, et par suite toute la 
philosophie positive, dont cctic science ilnnle pouvait 
seule constituer l'iinité générale. Sans la théorie du pro¬ 
grès, celle de l’ordre rcslcrait tnsut6snnte, inénic quand 
on la supposerait possible, pour fonder la sociologie, qui 
ne peut résulter que de leur intime combinaison. Par 
cela même «lUc le progrès ne constÜue, à tous égards, 
que le développement de l’ordre, seul il en olTic aussi ta 
manifestation décisive. On conçoit donc comment la phi* 
losophic positive devait directement émaner de la Uévo* 
lulion française, outre la coïncidence nullement forfuite 
qui fixait à cette époque le sutlisanl accomplissement de 
son préambule scienllllque. 
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Mais, pour compléter cette appréciation, il faut main¬ 
tenant reconnnitre que cette heureuse réaction nicnlate 
du grand ébranlement social ne pouvait commencer h se 
réaliser que quand l’esprit purement révolutionnaire se 
trouverait tellement amorti que l’éclair ainsi jeté sur 
l'avenir n’empéch.M plus de voir l’ensemble du passé. Si, 
d’un côté, cette énergique impulsion commençait à nous 
dévoiler, quoique vaguement, te troisième terme de la 
progression sociale, elle nous Interdisait, d’une autre 
part, la juste appréciation du second, tant que durerait 
la haine aveugle que l'émancipation moderne avait dô 
nous Inspirer contre tout le moyen âge, et sans laquelle 
nous n'aurions pu sortir irrévocablement du régime 
ancien. L’extinction de ce degré intermédiaire ne trou» 
hlait pas moins la conception totale que l’absence du 
degré final, trop différent du degré Initial pour lui être 
immédiatement comparable. Il était donc impossible de 
former la vraie théorie du progrès humain, sans avoir 
d’abord rendu une exacte justice au moyen Age, par 
lequel l’étal ancien et l’état moderne sc trouvent h la 
fois réunis et séparés. Or cette équitable appréciation se 
trouvait ccrlainement incompatüde avec ta prépondé» 
rance initiale de l’esprit révolutionnaire proprement dit. 
Kn ce sens, l’énergique réaettou pbilusophi(|uc organisée, 
au début de notre siècle, par rémincnl De Maistre, a 
profondément concouru h préparer la vraie Ihéorle du 
progrès. Molgré riutenlion évidemment rétrograde qui 
anima celte école passagère, scs travaux figureront tou¬ 
jours parmi les antécédents nécessaires du positivisme 
systémiltquc, quoique l'essoc décisif de la nouvelle phi¬ 
losophie les ail ensuite écartés h Jamais, en s’incorpo¬ 
rant d’une manière plus complète tous leurs résultats 
essentiels. 

La vraie science sociale et la vraie philosophie ne pou¬ 
vaient donc surgir que quand une Jeune intelligence, 
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imbue de rardeurrévolutionnnlrei s'approprierait spon¬ 
tanément tout ce qu'une telle élaboration renfermait de 
précieux sur l'appréciation lilstorique de l'ensemble du 
moyen 6ge. C’est seulement alors qu'a pu naître le véri- 
labié esprit de l’histoire» i'inslinct général de la conti¬ 
nuité humaine, auparavant inconnu, même à mon prin¬ 
cipal précurseur, rillustre et malheureux Condorcet. 
A la même époque, le génie de Gall complétait la récente 
ébauche systématique de ta biologie, en créant l'étude 
sclenlidque des fonctions intérieures du cerveau, autant 
du moins que l'évolution purement individuelle permet 
de les apprécier. On achève ainsi de comprendre l'en* 
semble de conditions sociales et mentales qui dut placer 
la découverte des lois sociologiques, et par suite la fon¬ 
dation du positivisme, au temps précis où Je commençai 
à philosopher, une génération après la dictature pro¬ 
gressive de la Convention, ou presque dès la chute de la 
tyrannie rétrograde de Bonaparte. 

C'est ainsi que le grand ébranlement révolutionnaire, 
et même la longue rétrogradation qui lui succéda, de¬ 
vaient précéder et préparer la conception systématique 
d'une nouvelle doctrine générale. Or si l'élaboration phi¬ 
losophique du positivisme exigeait une telle préparation, 
celte condition était encore plus Indispensable ù son 
avènement social, soit pour lui assurer une sulllsante 
liberté d’exposition et de discussion, soit surtout pour 
disposer le public h y voir te vrai germe de la solution 
llnatc. Il serait Ici superllu d'insister sur une nécessité 
aussi évidente. 

2 ô.“- Ptetwe de Vimpiümnce de la doctrine tnétaphysique 

ou critique» 

Après avoir reconnu comment le positivisme résulta 
de la première partie de la révolulton, il faut, réclpro- 
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quement, le concevoir comnio devant présider à la se¬ 
conde. 

Loin que la révolullon ait déicrminé la démolition dn 
régime ancien, une saine appréciation hislori(iue dé¬ 
montre, au contraire, que cette grande crise provint de 
l’intime décomposition, d’abord spontanée, puis systé- 
inalique, que le système politique du moyen Age subit de 
plus en plus dans tout l’Occident, et surtout en France, 
A partir du quatorzième siècle. Au lieu de prolonger le 
mouvement négatif des cinq siècles anterieurs, elle y 
mit d’abord un terme nécessaire, en manifestant, par un 
dernier ébranlement, l’irrévocable résolution d’abandon¬ 
ner entièrement l’ordre déchu, pour procéder directe¬ 
ment à une régénération totale. Celle indispensable ma¬ 
nifestation fut surtout caractérisée par l’entière abolition 
de la royauté, à laquelle s’étaient successivement ralliés 
tous les débrisspiriluels et temporels de l’ancienne cons¬ 
titution française. Mais, sauf ce préambule necessaire, 
qui n’occupi que la séance initiale de la principale assem¬ 
blée révolutionnaire, l’ensemble du mouvement avait, 
dès le début, une destination essentiellement organique, 
surtout marquée depuis la prépondérance de l'esprit ré¬ 
publicain. Il est clair néanmoins que, malgré Cvdte ten¬ 
dance fondamentale, la première parliede ta révolution 
fui, en effet, éminemment négative. Cet avorlemeul ini¬ 
tial ne tint pas seulement aux impérieuses exigences de 
la lulle,aussî difficile que glorieuse, par laqueltela France 
maintint son indispensable indépen lance contre les for¬ 
midables attaques de la coalition rétrograde. On doit 
surtout l’attribuer au caractère purement critique des 
doctrines métaphysiques qui pouvaient seules diriger 
alors l'esprit révolutionnaire. 

Malgré la solidarité naturelle des deux progressions, 
négative et positive, qui s’accomplissaient depuis la fin 
du moyen Age, la première se trouvait nécessairement 
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plus avancée que la seconde. La caducUê du régime 
ancien devait donc susciter le vœu d’une entière rénova- 
tie*i| avant que la préparation élémentaire du régime 
flnal fût assez complète pour manifester sa vraie nature 
générale. On vient même de reconnaître que l’élabora- 
lion décisive de la doctrine régénératrice, loin de pou¬ 
voir précéder rébranlemenl révolutionnaire, n’ctail de¬ 
venue possible que sous son impulsion. Il est donc aisé 
de concevoir l'insurmontable fatalité qui alors obligea 
d’employer, comme principes organiques, les doctrines 
purement critiques qui avaient dû présider aux luttes 
antérieures. Quoique cette métaphysique négative devint 
réellement sans objet dès qu’on renonçait franchement 
au régime ancien, ses dogmes étalent seuls familiers et 
contenaient Punique formule que comportât d’abord le 
progrès social. Le mouvement initial dut donc s’accom¬ 
plir sous l’inspiration d’une doctrine vraiment arriérée, 
qui ne pouvait suffire à cette nouvelle destination. 

Nécessairement impuissante à rien construire, une 
telle philosopliic ne comportait d’autre efficacité orga¬ 
nique que de formuler vaguement le programme, plutôt 
sentimental que rationnel, de l'avenir politique, sans 
indiquer aucunement la marche convenable à sa prépa¬ 
ration. Ainsi érigés en principes organiques, les dog¬ 
mes critiques durent bientôt, d’après leur caractère ab¬ 
solu, développer une tendance radicalement anarchique, 
aussi hostile aux éiémeiits de l’ordre nouveau qu’aux 
débris du régime ancien. Une expérience décisive, dont 
le souvenir est ineffaçable, et qui, par cela même, n’est 
susceptible d’aucun renouvellement sérieux, mit donc 
hors de doute Ptnaplitude organique de la doctrine qui 
dirigea d’abord l'esprit révolutionnaire, lequel ne put 
alors aboutir qu’â démoutrer l’urgence d’une rénovation 
totale, mais sans en indiquer la nature. 
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2(>. — Période de réaction (1794 il 

Dans lino telle situation pliitosophique et politique, le 
besoin d’ortlrc, ilevenu prdpoiutcrant, dut détei miner 
une longue rdaetion rétrograde, qui, coniniencée par le 
déisme légal de Hobespierre, se développa surtout d’après 
le système de conquêtes de Honapai le, et sc prolongea 
faiblement, malgré la paix, sous ses chétifs successeurs. 
Klle n’a laissé d'autre résultat durable que la démons¬ 
tration historique et dogmatique de l’écolede De Maistre 
sur l’inanité sociale de la métaphysique moderne, dont 
rinsiiftisancc mentale ressortait alors de l’extension dé¬ 
cisive de l’esprit positifaux plus hautes études biologi¬ 
ques, sous les heureux eiTorls de Cabanis et surtout de 
Gall. Au reste, celte laborieuse opposition h l'émancipa- 
lion finale de riuimanilé, loin d’atteindre son but poli¬ 
tique, n’aboutit qu’à ranimer l’instinct du progrès, d’a¬ 
près les invincibles répugnances qu'inspirait partout la 
vaine reconstruction d’un régime tellement déchu que 
sa nature et ses conditions n’i taîent plus comprises par 
ceux mêmes qui s’ellbrçaient de le rétablir. 

Cet inévitable réveil de l’esprit révolutionnaire sc ma¬ 
nifesta dès (pie la paix vint supprimer le principal appui 
du système de rétrogradation. Mais ce rajeunissement de 
la métaphysique négative ne s’accompagnait plus d’au¬ 
cune illusion sérieuse sur son a|>titude organique. Ses 
dogmes ne furent essentiellement accueillis, faute d’une 
meilleure docliine, que comme moyens de repousser les 
principes rétr ogrades, de même que ceux-ci n’avaient dû 
leur faveur apparente qu’au besoin de contenir les ten¬ 
dances anarchiques. Dans ces nouveaux débats sur des 
sujets usés, le public sentit bientôt que le vraj germe de 
la solution finale n’existait encore nulle part: aussi n’al- 
taclia-t-il d’importance réelle qu’aux conditions d’ordre 
et de liberté, devenues non moins indispensables à l’éla- 
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lioration philosophique qu'à la prospérité materielle. 
Une telle situation se trouvait très fnvorahie à la cons* 
traction d’une doctrine délinitive, dont le principe fon- 
daincntnl surgit, en ellel, pendant celte dernière phase 
du lUGUveinent réirogrado, quand je découvris, en 1822, 
la double loi générale de i’évolulion tlicorique. 

27. - État stationnaire (1830 h 1848). 

L’indilTérence apparente d’un public qui ne voyait sur 
aucun drapeau la vraie fornuile de 1 avenir social fut 
enfin prise par un pouvoir aveugle pour une adhésion 
tacite à ses vains projets. Aussitôt que les garanties du 
progrès sc trouvèrent sérieusement menacées, la mémo¬ 
rable secousse de 1820 vint meltre un ternie irrévocable 
au système de rétrogradation introduit trente-six ans 
auparavant. Les convictions qu'il inspirait étaient déjà 
si peu profondes que ses partisans rurent alors conduits 

spontanément à désavouer leurs propres doctrines, pour 
développer, à leur manière, les principaux dogmes révo¬ 
lutionnaires. Ceux-ci, à leur tour, se trouvèrent ouverte¬ 
ment abandonnés par leurs anciens organes, à mesure 
qu’ils parvenaient au gouvernement. Rien ne caractéri¬ 
sera mieux, pour rhist< ire, celte double subversion déci¬ 
sive, que les débats relatifs à la liberté d’enseignement, 
alternativement demandée et refusée, à vingt ans d’in¬ 
tervalle, au nom des mêmes prétendus principes, qui ne 
représentaient plus, drs deux parts, que des intérêts. 

Cette décomposition radicale de toutes les convictions 
antérieures laissa directement surgir rinstinct public, 
qui désormais réclamait surtout la conciliation fonda¬ 
mentale entre l’esprit d’ordre et l’esprit de progrès. Mais 
celte position finale de la grande question ne rendit que 
plus sensible l'absence totale d'une solution réelle, dont 
le positivisme naissant contenait seul le principe. Toutes 
les opinions actives se trouvaient,au contraire, îrrévoca- 
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blenient devenues à la fols anarchiques cl rclrogrades. 
Quant h celle qui entreprenait de les concilier, son Ina* 
nilé organique ne lui permettait d’autre efllcacité théo¬ 
rique que d’encourager également l'anarchie cl la rétro- 
gradation, afin de pouvoir toujours les neutraliser l’une 
par l’autre. Personne, au fond, ne sentait undénoùment 
sérieux de la grande révolution dans la prétendue fonda¬ 
tion d’une monarchie constitutionnelle, qui, contraire à 
l’enseinblc du passé fran^'ais, ne pouvait nous oiTrir 
qu’une vaine imitation empirique d’une anomalie poli¬ 
tique essenliellement propre à rAnglelcrrc. 

Il faut donc envisager celle dernière demi-génération 
eoiiime une halte naturelle, où le défaut de doctrine do¬ 
minante empêchait de commencer la terminaison orga¬ 
nique de la révolution, malgré l’irrévocable cessation de 
la réaction rétrograde qui avait dù suivre rébranlemenl 
initial. Les vrais philosophes se trouvaient seuls entrés 
déjà dans la nouvelle voie révolutionnaire, depuis que 
la fondation décisive de la science sociale permellait 
enfin de déterminer sans utopie le caractère général de 
l’avenir humain, encore inconnu à mon principal pré¬ 
curseur. Mais, pour que la doctrine régénératrice tendit 
librement vers son paisible avènement social, il fallait 
écarter ouvertement le mensonge officiel qui représen¬ 
tait la révolution comme terminée par un vain régime 
parlementaire, et livrer désormais la réorganisation spi¬ 
rituelle à la concurrence directe des penseurs indépen¬ 
dants.Telle sera nécessairement la double réaction phi¬ 
losophique de notre dernière transformation politique. 


28. — 1848. — Abolition de hi / •'luté. L'esprit républicain 
implique subordination de lu politique à la morale. 

Grâce à l’admirable instinct de nos énergiques prolé¬ 
taires, les velléités rétrogrades d’un pouvoir devenu con¬ 
traire à sa destination primitive ont enfin déterminé 
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J’irrévocahle nholilion de la royauté française, qui, de¬ 
puis longtemps privée de tout prestige, ne constituait 
plus qu’un obstacle général au progrès, sans aucun vé¬ 
ritable profil pour l’ordre. Sa vaine suprématie entravait 
directement la réorganisation spirituelle, tandis que son 
ascendant réel ne pouvait empêcher la misérable agita¬ 
tion politique entretenue par des rivalités essentielle¬ 
ment personnelles. 

Dans sa signification négative, le principe républicain 
résume définitivement la première partie delà révolution, 
en interdisant tout retour d’une royauté qui, depuis la 
seconde moitié du règne de Louis XIY, ralliait naturel¬ 
lement toutes les tendances rétrogrades. Par son inter¬ 
prétation positive, il commence directement la régéné¬ 
ration finale, en proclamant la subordination fonda¬ 
mentale de la politique à la morale, d’après la consécra¬ 
tion permanente de toutes les forces quelconques au 
service de la communauté. San» doute ce principe 
n’existe encore qu’à l’état de sentiment ; mais c’était ainsi 
qu’il devait surgir, et c’est même ainsi qu’il prévaudra 
toujours après son indispensable systématisation, comme 
l’établît la première partie de ce Discours. En ce sens, la 
population française, digne avant-garde de la grande 
famille occidentale, vient, au fond, d’ouvrir déjà l’cre 
normale. Car, elle a proclamé, sans aucune intervention 
Ihéologique, le vrai principe social, surgi d’abord, au 
moyen âge, sous l’inspiration catholique, niais ne pou¬ 
vant prévaloir (jue d’après une meilleure philosophie et 
dans un milieu mieux préparé. La république française 
tend donc à consacrer directement la doctrine fonda¬ 
mentale du positivisme, quant à runiversclle prépondé¬ 
rance du sentiment sur la raison et sur l’activité. Un tel 
point de départ doit bientôt conduire l’opinion publique 
à concevoir la nouvelle philosophie comme seule vrai¬ 
ment apte à systématiser ce régime définitif. 
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29, — Conciliation nécessaire entre Vortlre et le progrès. 

L'onfre restera rètrograüe tant gîte le progrès restera 

anarcliigiie. 

I/cnscm))le de cette situation fait mieux ressortir la 
(fuestion foiulaïucntnle posée peiuhmt la phase précé¬ 
dente, la conciliation nécessaire entre Tordre et le pro¬ 
grès. Kn même temps, l'impuissance radicale de toutes 
les écoles actuelles envers cet irrécusable programme 
devient ainsi plus évidente. Car, Tirrévocable abolition 
de la royauté dissout à la fois la seule entrave essentielle 
(|u’éprouvàt encore le progiès social et Tunique garantie 
régulière qui restât à Tordre public. Ainsi poussées dou¬ 
blement à construire, toutes les opinions demeurent 
pourtant bornées à une simple enicncité négative, con¬ 
sistant, pour chacune, à contenir, et même très impar¬ 
faitement, Taberration opposée. Dans une situation qui 
garantit le progrès et compromet Tordre, celui-ci inspire 
naturellement des sollicitudes prépondérantes, qui man¬ 
quent encore d’un digne organe syslémalic|ue. Une ex¬ 
périence décisive a cependant prouvé Textrème fragilité 
de tout régime purement materiel, fondé sur les seuls 
iiitércts, sans alTcctîoiis ni convictions. Mais d’un autre 
côté, faute de doctrines vraiment dominantes, Tordre 
spîriluel reste impossible. On ne peut pas même comp¬ 
ter sur Teftlcacilé politique du sentiment social, qui, 
dépourvu de principes, devient souvent perturbateur. 
De là résulte la prolongation forcée du régime matériel, 
quoique son insuffisance soit généralement reconnue. 
La situation républicaine en interdit cependant le mode 
le plus durable, la corruption proprement dite, alors 
remplacée par une compression plus ou moins passa¬ 
gère, chaque fois que Tanarchlc devient trop imminente. 
Mais ces ressources temporaires se proportionnent spon¬ 
tanément aux exigences correspondantes. Tandis que 
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l’ordre se Irouvc ainsi p!us exposé, son maintien com¬ 
porte aussi (les moyens pins énergi(|ucs. Peu de temps 
après la composition initiale de ce ])iscours,uiie commo¬ 
tion sans exemple coiuliiisit îi constater que la républi¬ 
que permet (remployer, et même avec excès, à la défense 
de l’ordre publie, des forces très supérieures A celles 
dont pouvait disp..:ier la moiinrcbie. La royauté perdit 
ainsi le seul privilège qui lui conservât sincèremenlquel- 
ques adhésions réiléchies, et désormais son seul attribut 
politique consisteâ représenter la rétrogradation. Cepen¬ 
dant, d’après une autre réaction de la même situation 
contradictoire, le parti correspondant semble aujour¬ 
d’hui devenu l’organe des résistances (pii maintiennent 
l’ordre matériel. Ses doctrines étant encore les seules tpii 
olTrent un certain caractère organi(|ue, (pioiipie rétro¬ 
grade, les instincts conservateurs s’y rallient empirique¬ 
ment, sans aucune forte opposition des instincts progres¬ 
sistes, (pii sentent confusément leur insuflisaucc actuelle. 
Mais, en même temps, ces principes se montrent radira- 
Icmenl dissous chez leurs propres partisans, dont la 
prépondérance officielle repose sur une libre adoption 
des dogmes révolutionnaires, ainsi destinés à expirer 
dans le camp rétrograde. Telle est donc la puissance 
actuelle des besoins d’ordre qu’ils font momentanément 
prévaloir un parti dépourvu de ses vieilles convictions, 
et qui semblait éteint avant ravénenienl de notre répu¬ 
blique. Le positivisme peut seul expli({ucr et terminer 
une telle anomalie, fondée sur celle loi évidente : l’ordre 
restera rétrograde, tant que le progrès restera anarchi¬ 
que. Mais, au fond, la rétrogradation ne se réalise jamais, 
et même ses principes sont toujours neutralisés par d’in¬ 
cohérentes concessions. Pendant que la jactance de ses 
chefs semt)le détruire le régime républicain, il persiste 
spontanément d’après sa seule opportunité, que rend 
plus sensilile la puérile opposition de presque tous les 
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pouvoirs oniciels. Quand rinsUnct du peilcctionneuient 
se trouvera systématisé, sou irrésistible essor nionlicra 
bientôt la vraie source de sa stagnation aciuelle. 

30. — Insuf/lsance des divers parits poliiiques. 

Préparant, à son insu, cette issue normale, l’appa¬ 
rente domination du théologisme fournil au positivisme 
raltitudc (pie je souhaitais, il y a dix ans, une lutte 
devenue directe entre les deux syslt nies organiques, en 
ëcarlant toute intervention eriliiiue. Une mélnpbysique 
toujours inconséquente trouve aujourd'hui sa ruine défi¬ 
nitive dans ce même régime qu’elle désirait pour pré¬ 
valoir. Quand il faut construire, on sent bientôt la pro¬ 
fonde innnilé de toutes ces écoles qui se bornent à pro¬ 
tester sans cesse contre les institutions Ihéologiques, en 
a(|mcttant néanmoins leurs principes fondamentaux. 
Elles sont même tellement annulées qu'elles ne peuvent 
plus remplir assez leur ancien office négatif, désormais 
échu accessoirement au positivisme, seul garant systé¬ 
matique contre la rétrogradation comme contre l’anar¬ 
chie. Déjfi les psychologues proprement dits ont essen¬ 
tiellement succombé avec la royauté constitutionnelle, 
d’après l’intime affinité de ces deux importations protes¬ 
tantes. Mais leurs rivaux naturels, les idéologues, (|ui 
semblaient ainsi reprendre leur ascendant national, 
n’ont pu recouvrer l’ancien crédit rcvolulioniiaire de 
leurs doctrines irrévocablement usées. Les plus avancés 
d’entre eux, indignes héritiers de l’école voltairienne et 
dantonienne, se sont montrés profondément impropres, 
de cœur et d’esprit, à diriger la seconde partie de la 
révolution, qu’ils distinguent à peine de la première. Je 
les avais d’abord jugés d’après un type trop éminent, 
purement exceptionnel parmi eux, le noble Armand 
Carrel, si malheureusement ravi d’avance à notre répu- 
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])Iic|ue. De vraies convictions républicnines (étaient im¬ 
possibles chez ceux qui, élevés dans tes intrigues parle- 
inentaires, avaient dirigé ou secondé la longue conspira¬ 
tion de la presse française pour réhahiliter Itonaparte. 
Leur vaine domination n’a su mnintenir l’ordre matériel 
qu’en Invoquant te parti rétrograde, dont ils sont bientôt 
(tevenus les simples auxiliaires, après avoir honteuse¬ 
ment renié leur foi philosophique. Cette monstrueuse 
alliance laissera toujours un témoignage caractéristique, 
quoique épisodique, dans une expédition, aussi mépri 
sable qu’odieuse, dont tous les libres coopérateurs rece- 
vronl bientôt une juste punition temporelle, en atten¬ 
dant la flétrissure historique, Mais des indices décisifs 
ont déjà montré la meme tendance à Thypocrisie rétro¬ 
grade chez i'aulre classe de déistes, disciples rie Rousseau 
et imitateurs de Robespierre. Quoique moins discrédités 
auprès du peuple, comme ayant moins régné, ils ont 
maintenant perdu toute consistance réelle. Leur sauvage 
anarchie est directement incompatible avec les disposi¬ 
tions universelles qu’enlreliennenl toujours l’aclivilé 
industrielle, l’esprit scientinque, cl les goûts esthétiques, 
propres à l’existence moderne. Ces doefeurs en tjiiilloiine, 
dont les vains sophismes avaient systématisé de sang- 
froid des fureurs exceptionnelles, se sont vus bientôt 
forcés, pour conserver leur popularité, de sancliouncr 
t’heurcuse abolition provisoire de l’écliafaud politique. 
La même nécessité les conduit aujourd'hui à desavouer 
la seule acception réelle du sanguinniro.emhlciiie qui 
sert à désigner un parti trop vague pour comporter un 
autre nom. Ils n’ont pas mieux compris les vraies ten¬ 
dances du prolétariat dans leur aveugle préoccupation 
des droits métaphysiques, que le peuple s’est paisible¬ 
ment laissé ravir quand l’ordre a paru l’exiger, et où ils 
persistent macliinalcmenl à placer la solution républi¬ 
caine. Aspirant toujours à comprimer au nom du pro- 
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grès, ils prennent pour type polithpic une courte ano¬ 
malie, (jui ne se reproduira jamais. Seuls partisans réels 
de la guerre au milieu d'une paix inaltérable, et bornant 
la régularisation du travail détruire la hiérarchie indus¬ 
trielle fondée au moyen âge, ces déclamateurs anar¬ 
chiques sont, à tous égards, profondement repoussés 
par leur siècle. Quoique les prolétaires accordent encore 
quelque connanceù des chefs indignes ou incapables, ce 
crédit rapidement décroissant ne saurait devenir vrai¬ 
ment dangereux, en un temps où renthousiasme poli¬ 
tique ne s’attachera jamais ù des préjugés métaphy¬ 
siques. L'influence réelle de ce parti anarchique consiste 
surtout à servir d épouvantail au parti rétrograde pour 
conserver artiflciellemcnt, chez les classes moyennes, 
une adhésion offlcielle toujours contraire ù leur nature 
et à leurs habitudes. Si, contre toute vraisemblance, ces 
vains ni voleurs prévalaient légalement, leur règne éphé¬ 
mère aboutirait bientôt à leur irrévocable élimination, 
en prouvant au peuple leur profonde inaptitude h diri¬ 
ger la régénération occidentale. Ainsi, sous l'impulsion 
continue d'une lumineuse situation, la raison publique 
se montre de plus en plus opposée à toute métaphysique, 
comme elle l’ctail déjà à toute théologie. Ce discrédit 
final de toutes les écoles antérieures prépare donc Tuni- 
versel ascendant du positivisme, seul aussi conforme 
aux vraies tendances du dix-neuvième siècle qu’à ses 
besoins essentiels. 


31. — Nécessité d'une noiwetle doctrine générale. 

Pour compléter celle indication des tendances propres 
à la nouvelle situation française, il suffit de noter que la 
marche générale des débats, et surtout des événements, 
en faisant mieux ressortir qu’auparavant le besoin fon¬ 
damental d’une véritable doctrine universelle, propre à 
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contenir les divagations et à éviter ou corriger les per- 

• * 

turbations, manifeste aussi la nécessite spéciale de rau> 
torilé spiriluolle, qui peut *801110 assurer l'enicacité pra¬ 
tique d'une telle pliilosophie. Au milieu do leurs innom¬ 
brables divergences, toutes nos sectes métaphysiques 
s’accordent spontanément sur cette intime confusion des 
deux puissances élémentaires, qui, depuis le quator¬ 
zième siècle, constitua de plus en plus, surtout sousl’im- 
pulsion protestante, le principal dogme révolutionnaire, 
en haine du régime propre au moyen âge. Comme leurs 
pères grecs, les prétendus philosophes modernes, psy¬ 
chologues ou idéologues, ont toujours convoité la su¬ 
prême concentration des divers pouvoirs humains ; ils 
ont meme propagé celte aberration chez les savants spé¬ 
ciaux. Le positivisme systématique fait seul apprécier 
aujourd’hui rndmirablc instinct qui poussa tous les 
hommes éminents du moyen âge à introduire, entre la 
puissance morale et la puissance politique, une division 
fondamentale, chef-d’œuvre social de la sagesse humaine, 
et seulement trop prématurée alors pour comporter un 
succès irrévocable, soild’après la nature théologique des 
principes dirigeants, soit par le caractère militaire de 
l’existence active. Celle séparation nécessaire, principale 
base du régime final, n’est maintenant comprise et res¬ 
pectée que dans la nouvelle école philosophique, sauf les 
sympathies spontanées que conservent encore, sans 
aucune formule, les populations préservées du protes¬ 
tantisme. Dès le début de la révolution, l’orgueil docto¬ 
ral a directement tendu vers romnipolence sociale qu’il 
avait toujours revée comme le type idéal de la perfection 
politique. Quoique les progrès naturels de la raison pu¬ 
blique interdisent déjà tout dangereux essor à cette uto¬ 
pie rétrograde, ils sont encore trop peu systématiques 
pour empêcher, à cet égard, des tentatives caractéris¬ 
tiques. Tous les novateurs métaphysiques aspirent donc 
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plus que jnmais ^ la suprématie pratique et théorique, 
maintenant que la situation ne borne plus leur ambition 
aux simples existences ministérielles. La profonde illvcr* 
gence de leurs opinions respectives, et leur commune 
discordance avec le milieu actuel, empêchent de craindre 
qu'ils parviennent jamais h entraver sérieusement la 
liberté de discussion, en nous imposant la vraie consé* 
cration légale d’une doctrine quelconque. Mais ils l'ont 
assez tenté déjà pour éclairer l’esprit public sur le carac¬ 
tère nécessairement oppressif de toute théorie sociale 
contraire au vrai principe fondamental de la politique 
moderne, la séparation normale des deux pouvoirs essen¬ 
tiels, Cet essor perturbateur des ambitions métaphy¬ 
siques tendra donc à faire spécialement apprécier les 
démonstrations décisives de la nouvelle philosophie, qui 
de plus en plus représentera cette division comme égale¬ 
ment indispensable à l’ordre et au progrès. Si les pen¬ 
seurs positivistes continuent d’éviter toute séduction con¬ 
traire à leurs convictions, leur pais’iblc attitude spécula¬ 
tive, au milieu de celte vaine agitation politique, achè¬ 
vera de réconcilier le public impartial avec celle grande 
notion, entièrement affranchie désormais des croyances 
qui durent présider à sa première ébauche historique. 
Ce contraste involontaire fera de plus en plus sentir que 
la vraie liberté, comme la convergence réelle, ne peuvent 
aujourd’hui émaner que des doctrines posilives, seules 
capables de supporter une discussion complète, parce 
que seules elles reposent sur de vérilables démonstra¬ 
tions. Mûrie par une situation décisive, la sagesse vul¬ 
gaire imposera bientôt aux philosophes, avec une irré- 
sislible énergie, l'obligalion continue de concentrer tous 
leurs efforts vers le gouvernement direct des esprits et 
des cœurs, sans aucune tendance à la domination tempo¬ 
relle, dont la poursuite sera dès lors érigée chez eux en 
symptôme irrécusable de l’impuissance mentale et même 
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de rinsufflsance morale. L’abolillon delà royauté assure 
d’ailleurs aux vrais penseurs une pleine liberté d’examen, 
et même d'exposition, tant qu'ils sauront assez respecter 
les condilions d'ordre. Car l'émancipation théologique sc 
trouve ainsi complétée par rextinction de ce dernier 
reste du régime des castes, qui jusqu'alors concentrait 
chez une famille exceptionnelle la décision régulière des 
hautes questions sociales. Quelles que puissent devenir 
les velléités oppressives des magistratures républicaines, 
cet attribut royal ne saurait passer sérieusement h des 
pouvoirs purement temporaires, qui, même individua¬ 
lisés, émanent toujours de sufTrages incompétents. La 
philosophie positive démontrera sans difficulté que de 
tels mandataires sont presque aussi étrangers que leur 
commettants aux condilions logiques et scientifiques 
qu’exige aujourd’hui toute élaboration systématique des 
doctrines morales et sociales. Ces autorités, dépourvues 
de sanction spiriluelle, peuvent bien déterminer l’obéis¬ 
sance au nom de l'ordre ; mais elles ne sauraient obte¬ 
nir un vrai respect qu’en se renfermant scrupuleusement 
dans leurs attributions temporelles, sans chercher aucune 
suprématie mentale. Avant même que le pouvoir central 
parvienne à scs vrais organes pratiques, ta situation 
républicaine aura fait assez ressoi tir cetle conséquence 
nécessaire chez une population déjà purgée de tout fana¬ 
tisme rétrograde ou anarchique. Une telle réaction s’y 
développera d’aulant mieux que les solliciludes crois¬ 
santes relatives à l’ordre matériel détourneront davan¬ 
tage les autorités actives de toute prétention envere 
l’ordre spirituel, dont la reconstruclion se trouve ainsi 
pleinement réservée aux libres penseurs. Il n’y a rien de 
fortuit, ni même de personnel, dans le pas immense que 
l’ensemble de ma carrière a déjà réalisé envers la liberté 
d’exposition, d’abord écrite, puis orale, sous divers 
régimes oppressifs. Tout vrai philosophe obtiendra 
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désormais une équivalente faculté, en offrant, comme 
moi, les justes garanties, inleltectucltes et morales, que 
le public et le magistrat doivent exiger des organes sys¬ 
tématiques de l'Humanité. Quelques violences que puisse 
jamais inspirer un besoin empirique de comprimer les 
ntveteurs, j*ose assurer que les constructeurs seront tou¬ 
jours respectés, et bientôt invoqués nu secours d’un ordre 
public qui ne peut plus se passer longtemps d'une sanc¬ 
tion rationnelle. 

Par Vimportante modincation politique survenue en 
France, la seconde partie de la grande révolution, ainsi 
commencée pour le public comme elle l’était déjà pour 
les vrais philosophes, tend donc, d'une manière plus 
directe et plus rapide, à développer son véritable carac¬ 
tère général en appelant la nouvelle doctrine universelle 
h diriger la réorganisation finale des opinions et des 
moeurs, seule base solide de la régénération graduelle 
des institutions sociales. Mais, après avoir indiqué com¬ 
ment le positivisme reçoit aujourd’hui cette haute mis¬ 
sion en vertu des changements spontanément accomplis 
au centre même de rébranlement initia), il faut complé¬ 
ter une telle appréciation on altrihuant ô la réorganisa¬ 
tion spiriluclle toulc son extension caractéristique, qui, 
suivant la salue théorie ]iislori(|ue, doit certainement 

comprendre l'cnsemble de l’Occidcnt européen. 

*■ 

32 . — La réforme doit être d'abord intellectneUe ; elle 

doit porter sur tout iOccident, 

L'immense transition révolutionnaire qui nous sépare 
du moyen ôge a trop fait oublier In communauté fouda- 
menlalc qui, préparée par l’Incorporation romaine, s'or¬ 
ganisa directement sous rincomparnble Gbartemagne, 
entre les diverses populations occidentales, uniformé¬ 
ment parvenues déj^ h l'état catholique et féodal. Malgré 
tes diversités nationales, aggravées ensuite par les dlssi- 



SECONDE PAHTIE 


deiices théologiques, celte vaste république u partout 
ofTerti pendant les cinq derniers siècles, un développe* 
nient intellectuel et social, à la fois positif et négatif, 
dont le reste de riiumanité n’offre point encore, même 
en Europe, un véritable équivalent. Si la rupture du 
lien catholique et la désuétude des moeurs chevale* 
resques ont beaucoup altéré d’abord le sentiment géné¬ 
ral d’une telle confraternité, il a tendu h se rétablir sous 
de nouvelles formes d’après les amnités partielles résul* 
tées d’une commune prépondérance de la vie indus¬ 
trielle, d’une semblable évolution esthétique, et d’une 
évidente solidarité scientifique. Quand la décomposition 
politique a été assez prononcée pour annoncer partout 
une entière rénovation, cette similitude de civilisation a 
de plus en plus développé 1 instinct universel de la par¬ 
ticipation collective à un même mouvement social, borné 
jusqu’ici h une telle famille. Cependant l'initiative de la 
grande crise se trouvait nécessairement réservée h la po¬ 
pulation française, mieux préparée qu’aucune autre 
branche occidentale, soit quant à l’extinction radicale 
du régime ancien, soit par l’élaboration élémentaire du 
nouveau système. Mais les actives sympathies qu’excita 
dans tout l’Occident le début de notre révolution, indi¬ 
quèrent que nos frères occidentaux nous accordaient 
seulement le périlleux honneqr de commencer une régé¬ 
nération commune h toute l’élite de l’humanité, comme 
le proclama, même au milieu de la guerre défensive, 
notre grande assemblée républicaine. Les aberrations 
militaires qui ensuite caractérisèrent chez nous la prin¬ 
cipale phase de la réaction rétrograde durent sans doute 
suspendre des deux parts le sentiment habituel de cette 
solidarité nécessaire. Toutefois, Il était si enraciné par¬ 
tout, d’après l'ensemble des antécédents modernes, que 
la paix lui rendit bientôt une nouvelle activité, malgré 
les efforts continus des divers partis intéressés ô perpé* 
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tuer celle division cxceplionnellc. L’uniforme décndcnce 
des diverses coiiviclions théologiques fncililn beaucoup 
celte tendance naturelle, en dissipant la principale source 
des dissentiments antérieurs. Pendant la dernière phase 
de la rétrogradation, et surtout durant la longue halte 
qui lui succéda, chaque élément occidental s’efforça plus 
ou moins de suivre une marche révolutionnaire équiva* 
lente à celle du centre français. Notre dernière trans> 
formation politique ne peut que fortifier enrorc celte 
commune disposition, qui pourtant ne saurait aussitôt 
produire des modlfîcalions analogues chez des popula* 
lions moins préparées. Chacun sent d’ailleurs qu’une 
telle uniformité d'agitation intérieure tend de plus en 
plus ô consolider la paix qui en favorisa la propagation. 
Nfalgré l’absence de liens systématiques équivalents à 
ceux du moyen âge, le commun ascendant des véritables 
mœurs modernes, à la fois pacifiques et rationnelles, a 
déjà réalisé, entre tous les éléments occidentaux, une 
confraternité spontanée jusqu’alors impossible, et qui ne 
permet plus d’envisager nulle part la régénération finale 
comme purement nationale. 

Un tel point de vue est plus propre qu’aucun autre à 
indiquer nettement le vrai caraclèrc général qui con* 
vient à la seconde partie de la révolution. La première, 
quoique finalement profitable à tout l’Occident, devait 
se développer comme essentiellement française, parce 
que notre population était seule inilre pour l’ébranle¬ 
ment initial, qui même dut exalter sa nationalité afin de 
résister à la coalition rétrograde. Au contraire, la termi¬ 
naison organique, commetiçnnt après que In crise com¬ 
mune a pris toute son extension naturelle, doit toujours 
être conçue désormais comme directement occidentale. 
Elle consiste surtout dans une réorganisation spirituelle 
qui déjà se montre presque également urgente, sous dL 
verses formes, chez les cinq populations dont se coin* 
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pose la grande famille moderne. Réciproquement, l'occi- 
dentalilé de plus en plus prononcée du mouvement 
rénovateur est très propre à y faire prévaloir la régénéra- 
tion intellectuelle et morale sur une régénération tem¬ 
porelle qui présentera nécessairement de profondes 
variétés nalionales. Une doctrine commune et des mœurs 
semblables, d'après un système uniforme d'éducation 
générale, dirigé et appliqué par un môme pouvoir spiri¬ 
tuel, voilà ce qui, dans tout rOccident, constitue main¬ 
tenant le premier besoin social. A mesure qu'il sera 
satisfait, la réorganisation temporelle s’accomplira par¬ 
tout suivant les convenances de chaque nationalité, sans 
que celte juste diversité altère nullement l'unilc fonda¬ 
mentale de la grande république positiviste, dont le lien 
systématique sera plus complet et plus durable que celui' 
de la république catliolique propre au moyen âge. 

L’ensemble de la situation occidentale ne tend donc 
pas seulement à faire partout prévaloir désormais le 
mouvement ptiilosophique sur ragitation politique. En 
outre, il provoque spécialement ravènement décisif de 
l’autorité spirituelle, qui seule peut conduire cette libre 
rénovation systématique des opinions et des mœurs avec 
toute la grandeur et runiformlté convenables. L’antique 
préjugé révolutionnaire sur la confusion finale des deux 
puissances devient ainsi directement contraire aujour- 
d'iiui à ta régénération sociale qu’il prépara jadis. D’une, 
part, il fait prévaloir des habitudes de nationalité qui 
déjà devraient se subordonner aux inspirations d'occi- 
dentalité. En môme temps, l'identité réelle de la crise 
exigeant partout une solution commune, U pousse à 
remplir celte condition d’homogénéité par une assimita- 
tion temporelle aussi perturbatrice que chimérique. 

Quoique mon ouvrage fondamental ait soigneusement 
défini, d'après l’ensemble du passé, ta composition de 
cette immense famlllr, rextrème importance qu’acquiert 
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aujourd'hui une telle notion nie détermine ici A motiver 
directement rénuméralton méthodicjue de ses éléments 
essentiels. 

— Lu lUpnblique occidentale comprend la France^ 
l'Italief l'Fspagne, l'Angleterre et l'Allemagne, 

Depuis la chute de ha domination romaine^ la France 
a toujours constitué le centre nécessaire, non moins 
social que géographique, de ce noynu de l'Humanité, 
surtout ît partir de Charlemagne. La seule opération 
capitale que TOccidcnt ail jamais accomplie de concert 
s'exécuta évidemment sous rimpulsion française, dans 
les mémorables expéditions qui caractérisèrent la princi¬ 
pale phase du moyen ége. A la vérité, quand la décom* 
'position commune du régime catholique et féodal com¬ 
mença à devenir systématique,.le centre de l'ébranle¬ 
ment occidental sc trouva déplacé pendant deux siècles. 
La métaphysique négative surgit d’abord en Allemagne; 
ensuilc sa première application temporelle se réalisa en 
Hollande et en Angleterre par deux révolutions caracté¬ 
ristiques, qui, quoique incomplètes en vertu d'une in* 
sulTisante préparation mentale, servirent de prélude la 
grande crise finale. Mais, après ce double préambule 
nécessaire, qui manifesta la vraie destination sociale des 
dogmes critiques, leur entière coordination et leur pro¬ 
pagation décisive s’accomplirent en France, oi'i revint 
le principal siège de la commune élaboration politique 
et morale. La prépondérance ainsi acquise h l’initiative 
française, et qui maintenant sc consolidera de plus en 
plus, n'est donc, nu fond, qu'un retour spontané h l'éco¬ 
nomie normale de rOccident, longtemps altérée par des 
besoins exceptionnels. On ne peut prévoir de nouveaux 
déplacements du centre de mouvement social que dans 
un avenir trop éloigné pour devoir nous occuper ; ils ne 
pourront provenir, en effet, que d'une large extension de 
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la civilisation principale hors des limites occidentales, 
comme je Tindiqucrai à la fln de ce Discours. 

Au nord et au sud de ce centre naturel, se trouvent les 
deux couples d'éldments occidentaux dont la France con* 
tinuera de former le principal lien, autant par les mœurs 
et le langage que par la situation géographique. Dans le 
premier couple,essentiellement protestant, il faut d’abord 
placer la vaste population germanique, avec ses diverses 
annexes réelles, surtout la Hollande qui,depuis le moyen 
âge, en constitue, à tous égards, la portion la plus avan¬ 
cée ; ensuite vient la population britannique, y compris 
même son expansion américaine, malgré leur rivalité 
actuelle. Le second couple, éminemment catholique, 
comprend : h Test, la grande population italienne, tou¬ 
jours si nettement caractérisée, malgré sa décomposition 
temporelle ; à l’oucsl, l'ensemble de la population espa¬ 
gnole, d’oii la science sociale ne doit pas séparer son 
appendice portugais, et qui a tant étendu la famille occi¬ 
dentale par ses immenses colonisai ions. Pour compléter 
la définition sociologique du groupe d’élite, il faut y 
joindre les deux éléments accessoires qui, occidentaux 
par riiisloire, ancienne chez l’un, moderne chez l'autre, 
et orientaux par leur siège, constituent, à tous égards, 
d’après leur état réel, une transition naturelle entre 
l’orient et l’occident : ce sont, au sud, la population 
grecque, et, au nord, ta population polonaise. Il ne con¬ 
vient pas, d’ailleurs, de signaler ici les divers intermé¬ 
diaires qui rapprochent ou séparent les principales 
branches de la grande famille. 

Telle est l’immense république dont la nouvelle philo¬ 
sophie doit maintenant diriger la régénération intellec¬ 
tuelle et morale, en combinant l’initiative propre au 
centre français avec les réactions naturelles par lesquelles 
chacun des quatre autres éléments doit perfectionner 
cette impulsion générale. Rien ne tend mieux qu’une 
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semblable tâche h caractériser irrévocablement PaptUude 
sociale du positivisme, seul au niveau d*une pareille mis> 
sioii, h laquelle Tesprit métaphysique ne convient pas 
davantage que l'esprit théologique lui>inéme. Si la cadu> 
cité de celui-ci détermina la rupture de Tunilé occiden¬ 
tale propre au moyen âge, l'activité dissolvante de l’autre 
en devint Tagent direct. Aucun d'eux ne peut donc pré¬ 
tendre rcassocier les éléments dont la séparation anté¬ 
rieure reste surtout entretenue par les inspirations théo- 
logico-métaphysiques. C’est uniquement au positivisme 
spontané, à ta fols industriel, esthétique, et scie itiflque, 
que sont dus les nouveaux rapports partiels qui, depuis 
la fin du moyen âge. préparent de plus en plus la recons¬ 
truction du lien occidental. L’esprit positir, enhu com¬ 
plet et systématique, est donc seul apte h y présider. Il 
n’appartient qu'â lui de dissiper radicalement les anti¬ 
pathies que conservent encore les diverses nationalités, 
sans altérer pourtant les qualités naturelles de chacune 
d’elles, afin de constituer, d’après leur sage combinaison, 
le génie commun de la nouvelle occidentalité. 

34, — Première tentative, au moyen âge catholiqae, de 
séparation entre le pouvoir spirituel elle pouvoir tem¬ 
porel. 

C’est ainsi que l’extension totale de la grande crise met 
en pleine évidence le vrai caractère général déjà signalé 
par l’examen direct de sa nature centrale. Toutes les 
hautes considérations sociales, tant extérieures qu’inté¬ 
rieures, concourent donc à prouver que la seconde par¬ 
tie de la révolution doit surtout consister h reconstruire, 
dans tout l’Occident, les principes et les mœurs, de 
manière à constituer une opinion publique dont l’irré¬ 
sistible prépondérance détermine ensuite la formation 
graduelle des institutions politiques convenables h 
chaque nationalité, sous la commune présidence du pou- 
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voir spirUucl qui aura dignement élabore )n doctrine 
fondamentale. L'esprit générai de cette doctrine est prin¬ 
cipalement historique, tandis que la pf^rtie négative de 
la révolution dut faire prévaloir un esprit anti-liisto; 
rique. Une haine aveugle envers le passé était alors indis¬ 
pensable pour sortir énergiquement de Tancien régime. 
Désormais, au contraire, notre entière émancipation 
exige d'abord que nous rendions à tout le passé une com¬ 
plète justice, qui deviendra le tribu* le plus caractéris¬ 
tique du véritable esprit positif, susceptible aujour¬ 
d'hui d'une telle aptitude, d'après sa nature toujours 
relative. Le meilleur signe de la vraie supériorité con¬ 
siste, sans doute, pour les doctrines comme pour les per¬ 
sonnes, à bien apprécier tous scs adversaires. Telle est 
la tendance nécessaire de la véritable science sociale qui 
vient aujourd'hui fonder ta détermination de l'avenir sur 
la contemplation systématique du passé. C’est la seule 
marche qui puisse faire librement prévaloir partout une 
même conception delà régénération (inale, toujours rat¬ 
tachée exactement h l’ensemble de l’évolution humaine, 
en dissipant h jamais tes images confuses cl discor¬ 
dantes suggérées par des inspirations arbitraires. La pré¬ 
pondérance croissante du sentiment social concourt 
d'ailleurs avec le progrès naturel de la raison publique, 
pour imprimer h la dernière partie de la révolution cet 
esprit historique qui ta distinguera profondément de la 
première, comme l'indiquent déjà tant de prédilections 
spontanées. 

D'après une telle disposition générale, le positivisme 
ne doit jamais dissimuler la relation fondamentale de la 
réorganisation spirituelle qu'il vient accomplir avec 
l’admirable ébauche qui constitue le principal caractère 
du moyen âge. Loin de proposer à l'humanité une régé¬ 
nération dépourvue de tous antécédents, nous nous ho¬ 
norerons toujours d'oppeler oujourd'hui sa maturité à 
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réaliser enfin la noble tentative que conçut son adoles¬ 
cence avant que les conditions mentales et scclnles per¬ 
missent un succès décisif. Nous sommes trop pleins de 
ravenir pour craindre Jamais d'élre sérieusement taxés 
de retour au passé. Celte imputation seraitsurtout étrange 
chez ceux de nos adversaires qui font aujourd'hui con¬ 
sister la perfection politique dans la confusion primitive, 
soit théocratique, soit militaire, des deux puissances 
élémentaires. 

Leur séparation au moyen âge constitue le plus grand 
pas qu’ait pu faire jusqu’ici la théorie générale de l’ordre 
social. Quoique sa réalisation finale fût réservée h de 
meilleurs temps, celle tentative caractéristique n’en a 
pas moins marqué le but essentiel, et même ébauché les 
principaux résultats. C’est Ih que remonte ce dogme fon¬ 
damental de la subordination continue de la politique 
envers la morale, qui distingue la sociabilité moderne, 
et qui, malgré de graves et fréquentes atteintes, a tou¬ 
jours survécu, mémeA la chute des croyances qui d’abord 
le proclamèrent, comme le montre aujourd'hui sa sanc¬ 
tion républicaine chez la nation la mieux émancipée. De 
là date, par suite, cet actif sentiment de la dignité per¬ 
sonnelle combinée avec la fraternité universelle, qui ca¬ 
ractérise les populations occidentales, surtout celles qui 
ont échappé au prolestantisnic. Il faut y rapporter aussi 
cette unanime tendance à estimer les hommes suivant 
leur propre mérite intellectuel et moral, indépendam¬ 
ment de leur office social, tout en respectant l’indispen¬ 
sable classement résulté d’une inévitable prépondérance 
pratique. On y doit donc rattacher les habitudes popu¬ 
laires de libre discussion morale et même politique, 
d’après le droit et le devoir de chacun d’appliquer au 
jugement des actes et des personnes la doctrine univer¬ 
selle établie dans l’éducation commune. Enfin, il serait 
superflu d’indiquer la tendance directe de celle grande 
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inslitutto» organiser Tunité occidentale» qui n'avait 
point d'autre lien systématique. Tous ces cITels sociaux, 
vulgairement attribués à rexcellence de la doctrine chré¬ 
tienne, sont ramenés, par une saine appréciation histo¬ 
rique, à leur véritable source principale» la séparation 
catholique des deux puissances. Ils sont demeurés pro¬ 
pres aux seuls pays où ce régime a pu prévaloir, quoi¬ 
qu'une morale équivalente» ou môme une foi identique, 
régnât aussi ailleurs. La décomposition de l'organisme 
catholique les a, du reste, notablement altérés» malgré 
leur consécration spontanée par l'ensemble des mœurs 
modernes, là surtout où l'on s’efforçait de rendre à ta 
doctrine sa pureté et son autorité primitives. 

Sous tous ces aspects, le positivisme a déjà rendu au 
catholicisme une plus complète justice qu'aucun de ses 
propres défenseurs, sans excepter l’éminent De Maistre, 
comme l'ont d'ailleurs reconnu quelques organes sin¬ 
cères de l’école rétrograde. Mais celte équitable appré¬ 
ciation ne repose pas seulement sur la grandeur de la 
tâche ainsi destinée au moyen âge dans l’évolution totale 
de rHumaiiité. Elle résulte aussi d'une exacte démons¬ 
tration historique de la précocité d'une telle entreprise, 
dont l'avortement politique dépendit surtout de l'imper- 
feclion des doctrines dirigeantes et de l'opposition du 
milieu correspondant. Quoique le monothéisme répugne 
beaucoup moins que le polythéisme à la séparation con¬ 
tinue des deux puissances, la nature nécessairement 
absolue de tout esprit Ihéologlque tendait toujours à 
faire dégénérer ce régi nie en une pure théocratie. Sa 
chute fut môme déterminée par la prépondérance finale 
de cette inévitable tendance, contre laquelle les rois de¬ 
vinrent, QU quatorzième siècle, les organes spontanés de 
la réprobation générale. De môme, quoiqu'une telle divi¬ 
sion se concilie davantage avec les guerres essentielle¬ 
ment défensives du moyen âge qu'avec le système de 
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conquêtes cte ranliquité, cependant tout véritable esprit 
militaire la repousse radicalement, comme contraire à 
la concentration d’autorité qu’il exige pour durer. Aussi 
cette séparation n’a-t-elle pu alors devenir vraiment sys¬ 
tématique, sauf dans la pensée de quelques éminents 
personnages, spirituels et temporels. Sa réalisation pas¬ 
sagère fut surtout le résultat nécessaire de rensenihie de 
la situation mentale et sociale. Elle ne consista presque 
jamais qu’en une sorte d’équilibre très précaire, flottant 
toujours entre la théocratie et Tempirc. 

35. — Séparation des deux poiwoirs. Instauration d'nn 

pouüoir spirituel, organe de la République occidentale» 

C’est uniquement à la civilisation positive de l’Occi¬ 
dent modct'uc qu’il appartient d'accomplir aujourd'hui 

■ 

ce qui alors ne put être que tenté, en utilisant d’ailleurs, 
non seulement cette admirable ébauche, mais aussi l’in¬ 
dispensable préparation qu’elle a déterminée. L’esprit 
scientifique de la nouvelle philosophie et le caractère 
industriel de la nouvelle activité concourent naturelle¬ 
ment h rendre désormais inévitable, et même vulgaire, 
une séparation continue, à la fois spontanée et systéma¬ 
tique, qui ne pouvait, au moyen âge, être que confusé¬ 
ment pressentie, sous tes plus heureuses inspirations 
d’un ardent instinct de progrès. Menlaleinent envisagée, 
elfe se réduit, en effet, h la division nécessaire entre la 
théorie et la pratique, déjà admise, quoique empirique¬ 
ment dans tout l'Occident, envers les moindres sujets, 
et qu'il serait étrange de repousser pour l’art et la science 
les plus difficiles. Sous l’aspect social, elle proclame sur¬ 
tout la distinction naturelle entre l’éducalion et l’action, 
ou entre la morale et la politique, dont personne aujour¬ 
d’hui n’oserait directement méconnailre l’essor continu 
comme l'un des principaux bienfaits d’une civilisation 
progressive. La moralité réelle et la vraie liberté s’y 
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trouvent profondément intéressées, aHn que la conduite 
et le jugement puissent comporter de véritables prin* 
cipes, dont Tapplication» même la mieux démontrable, 
serait presque toujours insuffisante, si elle restait livrée 
h l'impulsion spéciale et directe du commandement ou 
de robéissance.Pourriiarmonie générale des forces poli* 
tiques, il est clair que les deux pouvoirs théorique et pra¬ 
tique ont des sources et des voies tellement différentes, 
quant au coeur, à resprit, et au caractère, que rinflucnce 
consultative cl l'influence impérative ne sauraient désor¬ 
mais appartenir aux mêmes organes essentiels. Toute 
tendance sérieuse 5 réaliser cette utopie rétrograde ne . 
pourrait aboutir qu'à l'inlolérable domination de mé¬ 
diocrités également incapables dans les deux genres. La 
suite de ce Discours montrera d’ailleurs que cette divi¬ 
sion fondamentale se trouvera de plus en plus placée 
naturellement sous l’irrésistible protection spéciale des 
deux éléments sociaux oi'i résident surtout le bon sens 
et la moralité. 

Nos mœurs sont déjà si favorables à ce principe essèn- 
liel de toute la vraie politique moderne, que les répu¬ 
gnances qu’il excite proviennent presque uniquement de 
son adhérence primitive à des croyances justement dé¬ 
chues. Mais ces préventions révolutionnaires ne sau¬ 
raient persister quand le public impartial verra celte 
grande notion directement incorporée désormais à la 
seule doctrine qui soit dégagée de toute théologie. Cha¬ 
que conception humaine, et même chaque amélioration 
sociale, a dû surgir d’abord sous l'inspiration théolo- 
gique, comme l'ensemble des faits le témoigne claire- 
meiil, jusque dans les moindres cas. Néa.nmoins, cette 
introduction nécessaire n'a jamais empêché l'humanité 
de s'approprier définitivement des progrès dus à la pré¬ 
sidence initiale des croyances qu’elle abandonnait. Il en 
sera de même pour ce grand principe poUtlque, qui déjà 
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n*est plus compris réellement que par des esprits posi¬ 
tifs, sous rinduction spontanée de ses vériHcalions par* 
tiellcs. La seule opposition directe qu*il rencontre aujour¬ 
d’hui provient encore de rambition métaphysique dont 
il choque les prétentions caractéristiques h une domina¬ 
tion absolue. C’est elle surtout qui inspire le reproche, 
toujours étrange et souvent menteur, par lequel on tente 
quelquefois de ilétrir, connue théocrnles, des philo¬ 
sophes ouvertement alTranchis de toutes les croyances 
qui servent à leurs adversaires pour éluder une discus¬ 
sion décisive. Mais les graves perturbations sociales que 
suscitera bientôt une vainc obstination pédantocratique 
h régler par les lois ce qui doit être discipliné par les 
inanirs, éclaireront l’opinion publique quant à la haute 
opportunité du dogme positiviste sur ta séparation sys¬ 
tématique entre le gouvernement moral et le gouverne¬ 
ment politique. L’un, n’ayant d’autre force que la con¬ 
viction ou la persuasion, sc borne toujours, dans la vie 
active, au simple conseil, tandis que l’autre commande 
directement la conduite d'après un ascendant matériel. 

L’ensemble des indications précédentes aboutit ô re¬ 
présenter l’esprit organique qui doit caractériser la se¬ 
conde partie de la révolution comme alliant l’éminent 
génie social propre au moyen ôge avec l’admirable ins¬ 
tinct politique de la Convention. Lntrc ces deux époques, 
l’élite de l'humanité s’est trouvée réellement dépourvue 
de toute organisation systématique, et livrée à la double 
transition qui décomposait l'ordre ancien et préparait 
le nouveau. Ces deux préambules sont assez accomplis 
aujourd’hui ; puisque, d'une part, le vœu d’une régéné¬ 
ration sociale est devenu irrésistible, tandis que, d’une 
autre part, la philosophie destinée t\ la diriger est déjà 
constituée. Nous sommes donc appelés désormais ô re¬ 
prendre directement, sur de meilleures bases mentales 
et sociales, la grande entreprise tentée au moyen âge 
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pour fonder, dans tout rOccidcnt, un régime pacinquc 
et rationnel, en systématisant la prépondérance continue 
de raniour universel, dominant à la fois la spéculation 
et l’action. La marche générale de cette reconstruction 
sera la même que celle de la démolition préalable. Celles 
ci commença, nu quatorzième siècle, en neutralisant les 
fonctions occidentales de l’organisme ancien. Pareille- 
ment, la régénération finale s’annonce aujourd’hui par 
la satishiction directe des besoins Intellectuels et moraux 
communs aux cinq populations avancées. 

36. — Doctrine morale du positivisme. Elle consiste à 
faire prévaloir Valtruisme sur VégoïsmCf la sociabilité 
sur la personnalité. 


Afin de mieux caractériser la destination sociale du 
positivisme, je me trouve ainsi conduit à indiquer soni- 
mairement son aptitude nécessaire à systématiser défini¬ 
tivement la morale universelle, ce qui constitue le but 
de la philosophie cl le point de départ de la politique. 
Tout pouvoir spirituel devant surtout être jugé d’après 
une telle attribution, rien ne peut mieux manifester la 
supériorité naturelle de la spiritualité positiviste sur la 
spiritualité catholique. 

Le positivisme conçoit directement Tort moral comme 
consistant A faire, autant que possible, prévaloir les ins¬ 
tincts sympathiques sur les impulsions égoïstes, la socia¬ 
bilité sur la personnalité. Cette manière d’envisager l’en- 
scmble de la morale est propre à la nouvelle philosophie, 
qui seule systématise les progrès accomplis chez les 
modernes dans la vraie théorie de ta nature humaine, si 
imparfaitement représentée par le catholicisme. 

D’après le principe nécessaire de ta biologie quant à 
la prépondérance fondamentale de la vie organique sur 
toute vie animale, la sociologie explique aussitôt l’ascen¬ 
dant spontané des scntimçuts.personnels, toujours plus 

/ 'N, 7 
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OU moins relatifs rinstlncl conservateur. Mais clic cou- 
cilié directement cette inévitable suprématie avec Texis- 
tence continue des affections bienveiüantes, que la théo¬ 
rie catholique représentait comme étrangères à notre 
constitution, et seulement inspirées par une grâce sur¬ 
humaine qui ne comportait aucune toi. Le grand pro¬ 
blème consiste donc à investir artincieltemcnt la socia¬ 
bilité de la prépondérance que possède naturellement la 
personnalité. Sa solution repose sur un autre principe 
biologique, te développement des fonctions et des organes 
par l’exercice habituel, et leur tendance à s’atrophier par 
l’inaction prolongée. Or, notre existence sociale provoque 
nécessairement l’essor continu des instincts sympathi¬ 
ques, tandis qu’elle comprime celui des penchants per¬ 
sonnels, dont la libre activité empêcherait bientôt tous 
tes contacts mutuels. Les premiers compensent donc, h 
un certain degré, leur infériorité native par leur aptitude 
spontanée à une extension presque indéfinie ; et l’ascen¬ 
dant naturel des seconds se trouve plus ou moins con¬ 
tenu d’après une inévitable résistance. Ces deux ten¬ 
dances permanentes s’accroissent naturellement à me¬ 
sure que riiumanitése développe, et leurdouble progrès 
fournit la principale appréciation de notre perfectionne¬ 
ment graduel. Une sage intervention systématique, h la 
fois privée et publique, peut améliorer beaucoup cet 
ordre spontané, en augmentant les influences favorables 
et diminuant leurs antagonistes. Tel est le but de l’art 
moral, qui d’ailleurs a, comme tout autre, d’inévitables 
limites, quoique les siennes doivent être moins étroites, 
puisque les phénomènes y sont plus modifiables, en 
vertu de leur complication supérieure. 

. Ainsi, la morale positive se distingue, non seulement 
de la morale métaphysiquè, mais aussi de la morale 
théologique, en prenant pour principe universel la pré¬ 
pondérance directe du sentiment social. Elle représente 
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le bonheur humain, tant privé que pubilc, comme con¬ 
sistant surtout dans le pius grand essor possible des 
aiïeclions bienveillantes, qui sont i\ la fois les plus dou¬ 
ces à éprouver et les seules dont Texpanslon puisse être 
simultanée chez tous les individus. Cette doctrine, aussi 
profonde cl pure qu’elle est simple et vraie, ne pouvait 
émaner que d'une philosopliic déjà conduite, en vertu 
de sa réalité caractéristique, à systématiser enfin la pré¬ 
pondérance mentale du point de vue social, seul suscep¬ 
tible de rallier toutes nos spéculations positives. D’après 
sa inéthode intuilive, la métaphysique n’a jamais pu 
sortir rationnellement de la sphère individuelle. La théo¬ 
logie, SUT tout chrétienne, ne pouvait s'élever aux concep¬ 
tions sociales que d’une manière indirecte, sous l'impul¬ 
sion empirique de son office pratique. Son esprit propre 
était nécessairement personne), soit quant au but pro¬ 
posé à rcnsemble de ciiaquc existence, soit pour rafTec- 
tion représentée comme dominante. Quoique nos senti¬ 
ments généreux aient dû surgir d’abord sous un tel 
régime, son efficacité morale doit surtout être attribuée 
à la sagesse sacerdotale, corrigeant les vices essentiels 
de la seule doctrine qu’elle piit alors employer, d’après 
les ressources sociales que lui oifrait l’antagonisme spon¬ 
tané entre les intérêts imaginaires et les intérêts réels. 
Dans l'état positif, au contraire, raptilude morale est 
direclemcMt inhérente à la doctrine, et peut se dévelop¬ 
per beaucoup aussitôt que les conviclions s’établissent, 
avant qu’aucune discipline spirituelle sc trouve instituée, 
sans toutefois que celte propriété doive dispenser d’une 
telle organisation. Tandis que la morale systématique 
acquiert ainsi une consistance jusqu’alors impossible en 
se liant profondément à l’ensemble des connaissances 
réelles, la morale spontanée tend directement à dominer 
toute l’existence humaine, individuelle ou colIeclive,sous 
l’impulsion immédiate et continue du sentiment social. 
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Pour mieux caractériser la parfaite unité que procure 
à la morale positive son principe unique de l’amour uni- 
verse)» il faut le concevoir comme présidant, soit h la 
coordination naturelle de scs diverses parties» soit aussi 
fl l'élaboration spéciale de chacune d'elles. 

» 

37. — La progression morale : personnelle, domestique, 
sociale. Le cœur humain ne peut aller du premier au 
troisième degré que sous Vinfluence des sentiments 
domestiques, 

Leur succession générale d'après les trois degrés essen¬ 
tiels de notre existence, d'abord personnelle, puis domes¬ 
tique, et enfin sociale, représente spontanément l'éduca¬ 
tion graduelle du sentiment fondamental, développé peu 
n peu par des atTectlons de moins en moins énergiques, 
mais de plus en plus éminentes. Cette progression natu¬ 
relle constitue réellement notre principale ressource 
pour parvenir, autant que possible, fl la prépondérance 
normale de la sociabilité sur la personnalité. Entre ces 
deux états extrêmes du cœur humain, il existe, en effet, 
un état intermédiaire, propre fi déterminer une transi¬ 
tion spontanée, sur laquelle repose la vraie solution ha¬ 
bituelle du grand problème moral. C'est surtout par les 
alTcctions de famille que riiomme sort de sa personna¬ 
lité primitive, et qu'il peut s'élever convenablement h la 
sociabilité finale. Toute tentative pour diriger l’éduca¬ 
tion morale vers l'essor direct de celle-ci en franchissant 
ce degré moyen, doit être jugée radicalement chimérique 
et profondément désastreuse. Une telle u topie, trop accré¬ 
ditée aujourd'hui, loin de constituer un véritable progrès 
social, ne représente, au fond» qu'une immense rétrogra¬ 
dation fondée sur une fausse appréciation de l'anti¬ 
quité. 

D'après cette destination fondamentale de la vie 
itomestique comme lien naturel de la personnalité à la 
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sociabilité, sa coordination nécessaire suffira ici pour 
caractériser le plan général de la morale posMive, toU' 
jours conforme à l’ordre des relations réelles. 

L’évolution Individuelle du sentiment social com¬ 
mence, dans la famille, par l’inévitable essor de l'affec¬ 
tion filiale, première source de notre éducation morale, 
ui*i surgit rinslinct de la continuité, et, par suite, la 
vénération des prédécesseurs : c'est ainsi que chaque 
nouvel être se rattache d’abord h l'ensemble du passé 
humain. Bientôt après, rafTection fraternelle vient 
compléter cette ébauche initiale de la sociabilité, en y 
joignant l’instinct direct de la solidarité actuelle. L’âge 
viril ouvre ensuite une nouvelle évolution domestique, 
en introduisant des relations éminemment volontaires, 
et dès lors encore plus sociales que les liaisons involon- 
tairesdu premier âge. Cette seconde époque de l’éducation 
morale commence par rafTection conjugale, la plus fonda¬ 
mentale de toutes, où la mutualité et l'indissolubilité du 
lien assurent la plénitude du dévouement. Type suprême 
de tous les Instincts sympathiques,son nom est le seul qui 
n’exige aucune qualification. De cette union par excel¬ 
lence résulte naturellement la dernière affection domes¬ 
tique, la paternité, qui termine notre initiation spon¬ 
tanée â la sociabilité universelle, en nous apprenant â 
chérir nos successeurs ; nous sommes ainsi liés à l’avenir 
comme nous l’étions d’abord nu passé. 

J’ai dû placer le groupe de sentiments domestiques qui 
se rapporte aux relations volontaires après celui qui 
concerne les liens involontaires, afin de suivre le cours 
individuel de l’évolution affective, pour caractériser la 
vie de famille comme inlcrmédiaîre nécessaire entre 
l’existence personnelle et l’existence sociale. Mais la dis¬ 
position doit être inverse quand on établit directement la 
théorie propre de la famille, â litre d’élément naturel de 
la société proprement dite. Alors 11 faut considérer 
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d'abord le sentiment qui constitue esscntieliement In 
rnuiille, en introduisant une nouvelle unitô sociale, 
souvent réduite, en elTet, nu couple élémentaire. Une fois 
créée par runion conjugale, la famille se perpétue par 
raffection paternelle suivie de l'amour niial, et s'étend 
ensuite par le lien fraternel, seul apte h rapprocher 
immédiatement les diverses familles. Dans cette autre 
coordination, les sentiments domestiques se trouvent 
rangés suivant leur énergie décroissante et leur extension 
croissante. Quoique le dernier soit,d'ordinaire, le moins 
puissant de tous, il acquiert une importance fondamen¬ 
tale, quand on y voit la transition directe des alTcctions 
purement domestiques aux affections proprement so¬ 
ciales, dont la fraternité constitue partout le type spon¬ 
tané. Toutefois, pour compléter celte sommaire esquisse 
d'une telle théorie, la sociologie doit encore placer, entre 
ces deux ordres de sentiments, un intermédiaire trop 
peu apprécié jusqu'ici, relatif h la simple domesticité, 
où les relations de la famille viennent se fondre avec 
celles de la société. Le nom seul d'un tel lien devrait 
aujourd’hui suffire, malgré nos mœurs anarchiques, 
pour nous rappeler que, dans tout étal normal de l’hu¬ 
manité, il constitue un complément naturel des affec¬ 
tions privées, destiné ù terminer l’éducation spontanée 
du sentiment social, par l’apprentissage spécial de l’obéis¬ 
sance et du commandement, tous deux subordonnés 
au principe universel d’amour mutuel. 

Cette rapide indication de la principale théorie morale 
caractérise assez l’aptitude fondamentale de la systéma¬ 
tisation positive,dont l’appréciation doit ensuite ressortir 
de l'ensemble du traité auquel ce Discours ne sert que 
de prélude général. Je crois pourtant devoir encore 
signaler ici la régénération totale de la morale person¬ 
nelle, où le positivisme seul fait enlin prévaloir digne¬ 
ment le principe unique de toute la doctrine nouvelle, 
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en y rattachant directement h rainour ce (|ul n*n été 
essentiellement rapporté qu’à régoïsmei môme dans la 
philosophie catholique. 

38. — L’ollruisme est te vrai fonilement de ta morale 

personnelte. 

Les sentiments n’étant développables que par un exer¬ 
cice continu, d’autant plus indispensable qu’ils ont 
moins d'énergie native, on procède directement contre 
le véritable esprit de l'éducation allèctive quand on 
abuse de la facilité d’appréciation qui distingue cette 
première partiede la morale universelle pour y réduire les 
devoirs à de simples calculs de prudence individuelle. 
Quelque réelle que puisse être l’utiiitc personnelle des 
prescriptions ainsi recommandées, une telle marche cul* 
tivc' nécessairement des inclinations intéressées, qui, 
déjh trop prépondérantes, devraient, au contraire, tom¬ 
ber autant que possible en désuétude systématique. D'ail¬ 
leurs, le but spécial que l'on a en vue se trouve ainsi 
manqué souvent, par cela même qu’on a laissé la déci¬ 
sion morale h l’arbitrage individuel, dont les variations 
naturelles sont dès lors sanctionnées d'avance, lorsque, 
sous sa responsabilité des suites personnelles que seul il 
peut bien juger, il change la règle proposée. Kn vertu de 
sa réalité caractéristique, le positivisme régénère entière¬ 
ment ces prescriptions initiales, en y faisant directement 
prévaloir la sociabilité sur la personnalité, puisqu’il 
s’agit de pratiques où l'individu est loin d’étre seul inté¬ 
ressé, Ce n’est point, par exemple, d'après les avantages 
personnels de la tempérance, de la chasteté, etc., que 
la morale positive recommande ces vertus élémentaires. 
Sans méconnaître leur véritable utilité individuelle, elle 
évite d'y trop insister,de peur d'entretenir l'habitude des 
calculs personnels. Jamais surtout elle n’en fait la base 
réelle de ses préceptes, toujours rattachés ù la sociabilité. 
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Quand même une consUlulioii exceptionnelle préser¬ 
verait l'Individu des suites runestes de l'intempérance ou 
du libertinage, la sobriété et la continence lui seraient 
ainsi pre^^’^rites avec autant de rigueur, comme indis¬ 
pensables h raccomplissement habituel de ses. devoirs 
sociaux. Lu plus vulgai re de toutes les vertus personnelles, 
l'habitude de la purification physique, ne doit pas être 
exempte de cette salutaire transformation, qui ennoblit 
un simple précepte hygiénique par le sentiment qui l'im¬ 
pose h chacun pour se rendre mieux apte n servir les 
autres. C’est seulement ainsi que l’éducation morale 
peut prendre, dès le début, son vrai caractère général, 
eji habituant riiomme h se subordonner h rhumanité 
jusque dans ses moindres actes, où il apprend d’abord à 
surmonter scs mauvais penchants, dont l’appréciation 
est alors plus facile* 

Une telle régénération de la morale personnelle con 
firme assez la supériorité nécessaire du positivisme, 
déjù indiquée envers la morale domestique, qui cons¬ 
titua pourtant le principal mérite du catholicisme, pre¬ 
mière base de sa digne systématisation. 11 serait ici 
superflu d’insister spécialement sur la morale sociale 
proprement dite, où la nouvelle philosophie doit mani¬ 
fester une aptitude encore plus directe et plus complète, 
comme seule susceptible de se placer convenablement à 
ce point de vu?. Soit pour l’exacte détermination de tous 
les devoirs mutuels résultés des diverses relations réelles, 
ri>it.quant ù la consolidation et ù l’extension du sentiment 
fondamental de fraternité universelle, aucune morale 
métaphysicodhéologique ne saurait être comparable à 
la morale positive, dont les prescriptions, toujours con¬ 
formes aux lois générales de notre nature individuelle 
ou collective, s’adaptent spontanément aux convenances 
spéciales de chaque cas. A ces différents titres, la suite 
de ce Discours me fournira plusieurs occasions essem 
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Uelles de caractériser une aptitude aussi naturelle, sans 
que je doive ici in'y arrêter davantage. 

Cette rapide indication delà nouvelle systématisation 
morale exige maintenant un aperçu équivalent des 
moyens généraux propres à établir et h appliquer une 
telle doctrine. Ils sont de deux sortes : les uns^fondamen' 
taux, directement relatifs à chaque initiation morale, 
posent les principes et règlent les sentiments; les autres, 
complémentaires, en consolident l’application réelle 
dans la vie active. Cette double fonction commence par 
être spontanée, sous la seule impulsion, même indirecte, 
de la doctrine générale et de l’instinct social : mais elle 
ne comporte une pleine efncacilé qu'en devenant l’attri* 
bution systématique du pouvoir spirituel correspondant. 

39, — Védiication morale doil être fondée sur la raison 

et sur le sentiment. 

Quant à l'éducation morale proprement dite, le régime 
positif la fonde à la fois sur la raison et sur le sentiment, 
mais en y accordant toujours à celui-ci la prépondérance 
conforme au principe fondamental de la nouvelle philo* 
Sophie. 

Sous te premier aspect, les préceptes moraux se trou¬ 
veront ainsi ramenés enfin de véritables démonstra¬ 
tions, susceptibles de surmonter toute discussion, d’après 
la vraie connaissance de notre nature personnelle et 
sociale, dont les lois perineltent^d'apprécier exactement, 
dans la vie réelle, privée ou publique, rinnuence quel¬ 
conque, directe ou indirecte, spéciale ou générale, de 
chaque afTection, pensée, action, et habitude. Les con¬ 
victions correspondantes peuvent devenir aussi pro¬ 
fondes que celles qu'inspirent aujourd'hui les meilleures 
preuves scientifiques, avec ce surcroît naturel d'intensité 
qui doit résulter de leur importance supérieure et de leur 
intime corrélation k nos plus nobles instincts. On n’en 
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snurnit borner rellicncilé h ceux qui auront pu sentir 
plcinetnent la valttlité logique de ces démonstrations. De 
nombreux exemples ont déji'i constaté, envers tous les 
autres sujets positifs, que les notions admises seulement 
par condance peuvent être adoptées et appliquées avec 
autant d'ardeur et de fermeté que celles dont on a le 
mieux pesé tous les motifs. U sudlt que les conditions 
mentales et morales de cette foi nécessaire se trouvent 
convenablement remplies; et souvent l’esprit moderne, 
malgré sa prétendue indocilité, s'est soumis trop aisé¬ 
ment. Cet assentiment volontaire que nous voyons ac¬ 
corder chaque jour aux règles quelconques des arts ma¬ 
thématiques, astronomiques, physiques, chimiques, et 
biologiques, même quand les plus grands intérêts s'y 
trouvent aiTectés, s’étendra certainement aux règles mo¬ 
rales, quand elles seront reconnues susceptibles aussi de 
preuves irrécusables. 

Mais en développant, à un degré jusqu'alors impos¬ 
sible, la puissance de la démonstration, la nouvelle phi¬ 
losophie évitera toujours d’exagérer son importance pour 
l’éducation morale, qui doit surtout dépendre du senti¬ 
ment, même quand elle devient systématique, comme 
l'indique ci-dessus la simple position générale du grand 
problème humain. Quelque saines que soient désormais 
de telles éludes, leur point de vue ne saurait être direc¬ 
tement moral, puisque chacun y appréciera nécessaire¬ 
ment la conduite d'autrui plutôt que la sienne, suivant 
les conditions d'impartialité et de netteté propres à la 
contemplation vraiment scientifique, qui doit toujours 
rester objective et non subjective. Or, une telle appré¬ 
ciation extérieure, sans aucun retour immédiat sur soi- 
même, peut déterminer des convictions réelles, mais elle 
ne tend point à développer de vrais sentiments, dont, au 
contraire, elle troublerait ou suspendrait l'exercice spon¬ 
tané, si elle prenait trop d'ascendant habituel. Mais cet 
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exc^s ne saurait jamais être redouté chex les nouveaux 
directeurs moroux de l'humanité, par cela même qu’il se 
trouve directement contraire à cette connaissance appro* 
fondic de la vraie nature liumaine (|ui déjh place le posi¬ 
tivisme fort mi-dessus du catholicisme. Ainsi, le régime 
positif verra toujours, mieux qu’aucun autre, la prin¬ 
cipale source de la morale réelle dans l’essor direct, 
à la fois spontané cl systématique, du sentiment social, 
qu'il s’etTorcera de développer autant que possible, dès 
l’ége même le plus tendre, par tous les artifices que peut 
indiquer la saine philosophie. C’est en un tel exercice 
continu que consistera surtout l’éducation morale, soit 
privée, soit publique, à laquelle l’éducation mentale sera 
constamment subordonnée. Je compléterai naturelle¬ 
ment cette indication générale, en caractérisant ci-des¬ 
sous l’ensemble de l’éducation populaire. 

40. — Action morale du poiwoir spirituel snr l'opinion 
publique ; répartition de l'éloge et du blâme, glorifica¬ 
tion des grands hommes, réprobation des principaux 
rétrogradateurs. 

Une telle initiation, quelque parfaite qu’elle put être, 
ne dirigerait point assez la conduite, au milieu des 
énergiques perturbations de la vie active, s! le même 
pouvoir qui y présida n’en consolidait l’ellicacité en pro¬ 
longeant sa sollicitude systématique sur tout le cours de 
notre existence, tant privée que publique, pour y rappeler 
convenablement aux individus et aux^ classes, ou même 
aux nations, soit te vrai sens des principes oubliés ou 
méconnus, soit surtout leur sage application h chaque 
cas. Mais ici, encore davantage que dans Icducation pro¬ 
prement dite, l’autorité spirituelle doit moins s’adresser 
à la raison pure qu’au sentiment direct. Sa principale 
force résultera d’une puissante organisation de l’opinion 
publique, appliquant une irrésistible sanction à sa juste 
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disirihulion de l’éloge et du blAïue, comme l’indiquera 
spécialement la troisième partie de ce Discours. Celte 
réaction inoinlc de l’humnnité sur cliacun de scs 
mcmbreSi suite nécessaire de toute vraie communion de 
principes et de sentiments» doit être développée par le 
régime positif nu detii de toute possibilité antérieure. La 
réalité supérieure de la doctrine dominante et la soclnbi* 
llté plus complète du milieu correspondant procurent» 
sous cet aspect» à la nouvelle spiritualité des avantages 
moraux que ne comportait point la spirlluaiité catho¬ 
lique. 

Cette supériorité naturelle se manifestera surtout dans 
le système de commémoration dont rinstilution régulière 
fournit à tout pouvoir spirituel le plus précieux complé¬ 
ment de l’éducation morale. La nature absolue de sa 
doctrine» encore plus que l'imperfection de son milieu 
social, fit essentiellement avorter les nobles tendances 
du catholicisme vers une véritable universalité. Malgré 
tous ses efforts» sa consécration systématique n’a Jamais 
pu embrasser qu’une portion très circonscrite du temps 
et de l’espace, hors de laquelle son appréciation fut tou¬ 
jours aussi aveugle et aussi Injuste qu’il le reproche 
aujourd’hui à ses propres ennemis. Seule la glorification 
positive peut s’étendre, sans faiblesse et sans inconsé¬ 
quence, à toutes les époques et à tous les lieux. Fondée 
sur une vraie théorie de l’évolution humaine, elle en 
célébrera dignement chaque mode et chaque phase quel¬ 
conques» de manière h évoquer nalureilement la posté¬ 
rité à l’appui de toutes les prescriptions morales, même 
privées, en étendant jusqu’aux moindres cas son sys¬ 
tème général de commémoration» dont l'esprit sera tou¬ 
jours identique dans ses diverses ramifications. 

Sans anticiper Ici sur des indications spéciales réservées 
au traité que ce Discours prépare, je crois pourtant 
evmr y caractériser celle aptitude nécessaire du posili- 
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visme par un seul exemple» qui fournira probablement 
la première ébauche de sa rënlisatlon. Il consiste h intro* 
duirc h la fois la célébration annuelle» aux dates conve* 
nables» dans tout l’Occident» des trois principales mé¬ 
moires que nous offre Tenscmble de nos prédécesseurs 
sociaux, celles de César, de saint Paul» et de Charlemagne» 
constituant les meilleurs types respectifs de l’antiquité» 
du moyen âge» et de leur lien catholique. Aucune de ces 
éminentes natures n’a pu Jusqu’ici être dignement appré* 
ciée» faute d’une saine théorie historique» qui seule peut 
caractériser leur admirable participation à l’évolution 
fondamentale. Celte lacune est même sensible envers 
saint Paul, malgré son apothéose théologique, que le 
positivisme surpassera naturellement en représentant 
historiquement ce grand homme comme le vrai fonda¬ 
teur de ce qu’on nomme improprement le christianisme. 
A plus forte raison» la nouvelle doctrine universelle est- 
elle seule apte h bien apprécier César, presque également 
méconnu par l’esprit théologique cl par l’esprit méta¬ 
physique» ainsi que Charlemagne» dont le catholicisme 
n’a pu qu'ébaucher très imparfaitement la consécration. 
Malgré cette insufTlsance des jugements systématiques» 
la reconnaissance publique a spontanément maintenu 
assez le culte de ces trois grands noms pour indiquer 
combien serait accueillie aujourd’hui, chez toute la 
famille occidentale» leur digue célébration positiviste. 

Pour compléter cet exemple caractéristique, il con¬ 
vient d’y joindre l'indication d’une double manifestation 
Inverse» également fondée sur une saine appréciation 
historique, qui doit autant présider à la réprobation 
qu’à la consécration. Quoique le blâme doive se déve¬ 
lopper beaucoup moins que l’éloge, de peur de trop cul¬ 
tiver des affections pénibles et même, funestes» i| faut. 

pourtant savoir quelquefois flétrir avec énergie afin de 
mieux caractériser l’approbalipn» et par suite de forli- 
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fier davantage les principes et les senliinenls sociaux. 
Ainsi, en introduisant le culte systématique des trois 
grands hommes qui ont le plus accéléré révolution 
humaine. Je proposerais d*y joindre la solennelle répro* 
hation simultanée des deux principaux rétrogradateurs 
que nous otTre l'ensemble de rhistoire, Julien et Bona¬ 
parte, l’un plus insensé, l’autre plus coupable. L'in¬ 
fluence réelle des deux réprouvés fut d'ailleurs assez 
étendue pour que leur juste llétrissure périodique puisse 
devenir également populaire dans toutes les parties de 
l’Occident (1). 

Ces diverses fonctions relatives ù l’appréciation du 
passé constituent à la fois une suite inévitable et un 
complément indispensable de rallribution fondamentale 
de rorganisme spirituel quant h la préparation de l'avenir 
par l’éducation proprement dite. Mais cette destination 
caractéristique donne encore lieu ti un autre genre de 
fonctions complémentaires, pour modifier directement le 
présent, d’après la juste influence consultative que tout 
véritable pouvoir éducateur exerce naturellement sur 
chaque partie quelconque de l'existence active, soit 
privée, soit publique. Quoique ces conseils doivent tou¬ 
jours être liDromenl reçus par les praticiens, ils compor¬ 
tent néanmoins beaucoup d'efficacité quand ils émanent 
sagement d'une digne autorité théorique. Ils se rappor¬ 
tent surtout d la conduite respective des difTérentes 
classes ou populations, pour pacifier autant que pos¬ 
sible les divers conflits, intérieurs ou extérieurs, dans 
toute l’étendue du milieu social qdl, admettant la même 
doctrine et participant à la même éducation, reconnaît 
volontairement les mômes directeurs intellectuels et mo¬ 
raux, La troisième partie de ce Discours va me conduire 
h définir le principal exercice de ce second ordre de 

(1) I/autcur O, plus Uird, relire cette proposition. V, le Systime 
de Politique posilipf, t. tV, cli. V. {N, des édit,). 
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fondions complémentaires» qui achève ici riudicalion 
systématique des attributions norinnlcs propres au nou¬ 
veau pouvoir spirituel. 

4 

41, — Devise da positivisme : Ordre et Progrès, 
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Tous ces aperçus permettent maintenant d'apprécier 
comment Tenscmblc des caractères qui doivent distin¬ 
guer celle puissance régénératrice se résume spontané¬ 
ment par sa devise fondamentale, à la fois philosophique 
et politique (On/re et Progrès), que je m’honorerai tou¬ 
jours d’avoir créée et proclamée. 

D’abord, le positivisme peut seul constituer solidement 
chacune de ces deux grandes notions, conçues en même 
temps comme scientifiques et comme sociales. Celte 
aptitude exclusive est évidente quant au progrès, dont 
aucune autre doctrine ne saurait fournir une définition 

J 

claire ^ ; complète. Mais, quoique moins sensible envers 
l’ordre, elle n’y est pas moins réelle ni moins profonde, 
d’après les explications propres h la première partie de 
ce Discours. Nulle philosophie antérieure n’a pu conce¬ 
voir Tordre autrement que comme immobile; ce qui j 

rend une telle conception entièrement Inapplicable h la 
politique moderne. Seul apte à toujours écarter l’absolu 
sans jamais introduire l’arbitraire, Tesprit positif doit 1 

donc fournir Tunique notion de Tordre qui convienne à i 

notre civilisation progressive. Il lui procure unfoiulcmcnt 
inébranlable en lui donnant un caractère objectif, d’après ^ 

le dogme universel de l’invariabilité des lois naturelles, 
qui interdit à cet égard toute divagation subjective. Pour 5 

la nouvelle philosophie, Tordre artificiel, dans les plié- 
nomènes sociaux comme dans tous les autres, repose né- ÿ 

cessairement sur Tordre naturel, résulté partout de Ten- 

1 ^ 

semble des lois réelles. 
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42. — Le progrès n'esl que le développement de l'ordre. 

* 

Mais la conciliation fondamentale entre l'ordre et le 
progrès constitue, d’une manière encore plus irrécusa¬ 
ble, le privilège caractéristique du positivisme. Aucune 
autre doctrine n’a môme tenté cette indispensable fusion, 
qu'il établit spontanément, en passant, d'après son 
échelle encyclopédique, des moindres cas scientifiques 
aux plus éminenlssujets politiques.Mentalement envisa¬ 
gée, ilia réduit h ta corrélation nécessaire entre l’exis¬ 
tence elle mouvement, d’abord ébauchée envers les plus 
simples phénomènes inorganiques, cl ensuite complétée 
dans les conceptions biologiques. Après cette double 
préparation, qui procure à cette combinaison une impo¬ 
sante autorité scientinque, ü établit son caractère déit- 
nitif en l'étendant aux saines spéculations sociales, d'où 
résulte aussitôt son eHicacité pratique, inhérente h celle 
entière systématisation. L'ordre devient alors la condi¬ 
tion permanente du progrès, tandis que le progrès consti¬ 
tue le but continu de l'ordre. Knfln, par une plus pro¬ 
fonde appréciation, le positivisme représentedirectement 
le progrès humain comme consistant toujours dans le 
simple développement de l’ordre fondamental, qui con¬ 
tient nécessairement le germe de tous les progrès possi¬ 
bles. La saine théorie de notre nature, individuelle ou 
collective, démontre que le cours de nos transformations 
quelconques ne peut jamais constituer qu'une évolution 
sans comporter aucune création. Ce principe général est 
pleinement confirmé par rcnsemblc de l'appréciation 
historique, qui dévoile toujours les racines antérieures 
dechaque mutation accomplie, Jusqu’h Indiquer le plus 
grossier état primitif comme l’ébauche rudimentaire de 
tous les perfectionnements ultérieurs. 

D'après celte identité fondamentale, le progrès devient 
ù son tour la manifestation de l'ordre. Son analyse propre 
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peut donc caractériser assez In double notion sur laquelle 
reposent à la fois la science et Tari de la sociabilité. 

P 

Ainsi conçue, cette appréciation devient mieux saisis- 
sable, surtout en un temps oCi la nouveauté et llmpor- 
tance de la théorie du progrès préoccupent davantage 
l’attention publique, qui sent, h sa manière, rimmense 
portée d’une telle conception, comme base nécessaire de 
toute saine doctrine inorole cl politique. 

43. — Théorie du progrès ; matériel, physique, intellectuet, 

morah 

Sous cet aspect, le positivisme assigne pour but con¬ 
tinu h toute notre existence, personnelle et sociale, le 
perrectionnement universel, d’abord de notre condition 
extérieure, et ensuite surtout de notre nature intérieure, 
he premier genre de progrès nous est commun avec tous 
les animaux un peu élevés, dont chacun tend plus ou 
moins è améliorer sa situation matérielle. Malgré son 
infériorité propre, il constitue CncZ nous, d'après sa faci¬ 
lité plus grande, le début nécessaire du perfectionne¬ 
ment, qui ne saurait être vraiment goûté dans *ses plus 
éminents degrés par des populations restées étrangères 
û son mode le plus grossier. C’est ce qui motive le vif 
attrait qu'inspire aujourd’hui ce progrès matériel, où 
l'élite de l'humanité sent d'ailleurs une impulsion spon¬ 
tanée vers de plus nobles améliorations, dont les adver¬ 
saires systématiques n'osent jamais repousser cette invo¬ 
lontaire séduction Initiale. Au reste, notre anarchie 
mentale et morale, qui nous empêche d'organiser réelle¬ 
ment aucun autre perfectionnement essentiel, explique, 
sans la justifier, l’importance exorbitante qu’on y attache 
maintenant. Quoi qu'il en soit, il n'csl pas douteux que le 
second genr'î de progrès constitue seul le principal carac¬ 
tère dc*l humanité, sauf la faible initiative qu'en oITrent 
plusieurs animaux supérieurs, qui tendent en ctfet h 
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améliorer aussi leur propre nature sous les plus simples 
aspects. 

Ce perfeclionnemenl vraiment humain embrasse K la 
fois trois sortes d’améliorations, dont la diflîcullé croit 
avec leur dignité et leur étendue, selon (|u*clle concerne 
notre nature physique, intellectuelle, ou morale. Le pre¬ 
mier degré, d’ailleurs très susceptible d’etre décomposé 
suivant le même principe, se confond presque, h son 
début, avec le simple progrès matériel. Mais, dans son 
ensemble, il oiTre beaucoup plus d’importance et aussi de 
dllücullé, d’après son influence supérieure sur notre vrai 
bonheur. Nous gagnerions davantage, par exemple, au 
moindre accroissement de notre longévité, ou aune con¬ 
solidation quelconquede nolresanté,qu’au plus laborieux 
perfectionnement de nos rivières ou de nos vélilcules 
aitiflciels, jamais équivalent aux avantages naturels de 
l’organisation des oiseaux. Toutefois, ce premier genre 
de progrès intérieur ne saurait être envisagé comme 
rigoureusement particulier h l’homme, puisque certains 
animaux en présentent des vestiges spontanés, surtout 
quant A la propreté, début naturel d’une telle série de 
perfectionnements. 

L’biimantlé n’est donc bien caractérisée que par le 
progrès Intellectuel et te progrès moral, dont l'animalité 
ne comporte qu’une certaine réalisation Individuelle, 
sans aucun autre essor collectif que celui qui résulte de 
notre inlcrvcnlîon continue. Ces deux degrés suprêmes 
du perfectionnement lolal présentent entre eux une iné* 
galité de prix, d’extension, et de difficulté, analogue à 
celle qui règne entre les deux degrés inférieurs, en les 
appréciant toujours d’après leur influence réelle sur le 
bonbeur humain, privé ou public. Notre amélioration 
mentale, scicntiflque ou esthétique, soit quant h la capa¬ 
cité d’observation, soit pour l’oplitude inductive* ou dé¬ 
ductive, quand l’état social permet de rutlüser digne- 
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ment, impoilc davantage h nos destinées, et d’ailleurs 
comporte un plus vaste essor que toutes les nmélloni* 
tiens physiques, et, 5 plus forte raison, matérielles. Mais, 
d’après rexplicntion fondamentale iiidi(|uée au début de 
ce Discours, il est certain que la vraie félicité humaine 
dépend encore plus du progrès moral, sur lequel nous 
avons aussi plus d’empire, quo!(iu’jl soit plus difücilc. 
11 n’y n pas d’amélioration intellectuelle qui pCd, 5 cet 
égard, équivaloir, par exemple, à un accroissement réel 
de l)onté ou de courage. Pour simpliner la conception 
précise de l’ensemble de noire existence personnelle o\i 
sociale, on peut donc sc borner îi le représenter comme 
voué surtout nu perrectionnement moral, qui participe h 
notre vrai bonheur d’une manière )>lus directe, plus 
complète, cl plus certaine qu’aucun autre (pielconque, 
Quoiqu’il ne puisse dispenser des précédents, qui doivent 
même lut servir de préparation graduelle, il est d’autant 
plus propre 5 une telle condensation que, par suite de 
cette connexité, il rappelle spontanément et stimule 
direclcment tous Ceux>ci. Ainsi concentré, noire perfee* 
llonnement SC rapporte surtout aux deux qualités mo¬ 
rales qui importent le plus à la vie réelle, pour l’impul* 
slon offecllve et In décision aellvc, c’esl-tVdlre la ten¬ 
dresse et l’énergie, comme rindiquc, dans toutes nos 
tangues occidentales, Vheurcuse ambiguïté du mol ciiuir 
elle?, tes deux sexes. Le régime positif tend nécessaire¬ 
ment 5 les développer d'une manière plus directe, plus 
féconde, et plus soulenuc, qu'aucune discipline nnlé- 
ricurc. Son ensemble pousse fortement h la tendresse, 
en subordonnant à In sociabilité toutes nos pensées el nos 
aitccllons, comme tous nos actes. Quant 5 l'énergie, Il 
la suppose partout et rinsplrc toujours, par l'étimliiatlun 
radicale de toute chimère oppressive, par te scnllmcnl 
familier de notre vraie dignité, et par rcxcilatlon conti¬ 
nue de notre activité, individuelle on colicclivc. Noire 
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propre initiation h celte existence finale constitue) sous 
cet aspect) une preuve décisive, en obligeant chacun de 
nous h surmonter des terreurs qui jadis ébranlaient les 
plus fiers courages. 

Telle est donc Téchelle fondamentale du perfectionne¬ 
ment humain, d’abord matériel, puis physique, ensuite 
intellectuel, eniln et surtout moral. Ces quatre degrés 
essentiels comporteraient tous, d’après la même règle, 
des décompositions secondaires, d’oii résulteraient entre 
eux beaucoup de transitions normales. Quoiqu’il faille 
les écarter ici, il importe d’y concevoir le principe phi¬ 
losophique de toute celte analyse comme identique h 
celui de la vraie hiérarchie encyclopédique, d’après la 
généralité et la complication des phénomènes. Les deux 
ordres se correspondraient avec exactitude s’ils étalent 
développés de la môme manière. Ils ne semblent difl'é- 
rer que d’après l’obligation de spécider davantage leur 
partie inférieure pour le but scientiiiquo, et leur partie 
supérieure pour t’usage social. Mais celle double échelle 
du vrai et du bon aboutit toujours h la même conclusion, 
soit en plaçant le point de vue social au-dessus de tous 
les autres, soit en faisant consister le souverain bien 
dans l’amour universel, 

Cette appréciation systématique de la devise fonda¬ 
mentale résume l’indication directe par laquelle Je devais 
ici caractériser la réorganisation spirituelle qui cons¬ 
titue ta principale dcsllualion de la nouvelle philoso¬ 
phie. On peut ainsi sentir comment le positivisme réalise 
à la fols les plus nobles tentatives sociales du calUoll- 
cisme au moyen ége et tes plus éinitienics conditions du 
grand programme de la Conveullon. Lu s’approttriaut 
dénuitivemeut les mérllcs opposés qui apparllurenl 
d'abord à l’esprit catholique et h l’esprit révolutionnaire, 
il assure la désuétude simultanée de la théologie cl de 
la métaphysique, qui peuvent s’élclndrc sans danger, 
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quand leurs offices contraires se trouvent mieux remplis 
par une même doctrine finale. La séparation normale des 
deux puissances élémentaires devait surtout déterminer 
cette fusion et cette épuration indispensables, puisqu'elle 
fut le principal olijet de ce long antagonisme prépara¬ 
toire. 

44, — Indicathns poUtiqiies. Régime de transition. 

Gouvernement provisoire. 

Ayant assez défini la régénération mentale et morale 
qui doit caractériser, dans tout l’Occident, la seconde 
partie de ta grande révolution, Il me reste à indiquer les 
relations nécessaires de ce mouvement philosophique 
avec rensemble de la politique actuelle. Quoique révo¬ 
lution du positivisme soit, nu fond, indépendante des 
tendances sociales représentées aujourd'hui par les débris 
des doctrines antérieures, la marche générale des évé¬ 
nements peut exercer sur elle une réaction qu'il importe 
de prévoir. Réciproquement, sans que la nouvelle doc¬ 
trine puisse encore modifier beaucoup le milieu corres¬ 
pondant, elle y peut déji'i réaliser des améliorations 
c|u’il faut signaler. Sous ces deux aspects, ce traité con¬ 
tiendra un soigneux examen du caractère qui convient 
a la transition finale pour faciliter autant que possible 
ravènement de l'avenir normal déterminé par la vraie 
science sociale. Cette seconde partie de mon introduc¬ 
tion générale serait donc incomplète si je n’y joignais 
cnlln la suffisante indication d'une telle politique provi¬ 
soire, qui doit durer jusqu'il ce que la doctrine rénova¬ 
trice ait librement obtenu un ascendant décisif. 

Le principal caractère de cette politique est aussitôt 
déterminé par sa destination temporaire. Aucune insti¬ 
tution finale ne saurait surgir tant que persistera l'anar¬ 
chie actuelle des opinions et des moeurs. Jusqu'à ce que 
de fortes convictions cl des habitudes systématiques 
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aient librement prévalu envers tous les cas essentiels de 
la vie sociale, il n’y aura de véritable avenir que pour 
les diverses mesures propres h faciliter cette reconstruc¬ 
tion fondamentale. Toutes les autres tentatives resteront 
nécessairement éphémères, comme l’expérience l’a déjà 
tant confirmé, malgré le vain espoir de leurs auteurs, 
mémo appuyé d’un premier entrainement populaire. 

Cette inévitable condition de notre situation révolu¬ 
tionnaire n’a encore été digiicme 'utieque par l’admi¬ 
rable assemblée qui dirigea l'ii * 'ilement républicain. 
De tous les pouvoirs qui, depuis deux généralions, s’ef¬ 
forcent de guider nos destinées, la Convention a seule 
su éviter l'orgueilleuse illusion politique de bâtir directe¬ 
ment pour l’éternité, sans attendre aucune fondation 
intellecluelleet morale. Aussi elle seule a laissé des traces 
vraiment profondes, dans les esprits comme dans les 
coeurs. Par cela même que scs grandes mesures furent 
ouvertement provisoires, sans excepter celles qui con¬ 
cernaient plutôt l’avenir que le présent, clics se trou¬ 
vèrent en harmonie spontanée avec le milieu qu'elles 
devaient modiller. Tout vrai philosophe éprouvera tou¬ 
jours une respectueuse admiration pour celte sagesse 
instinctive, qui non seulement n’était secondée par au¬ 
cune théorie réelle, mais avait à combattre sans cesse la 
métatdiysiquc décevante à travers laquelle devaient 
penser les seuls hommes d’état vraiment éminents dont 
rOccldcnt puisse s’honorer depuis la mort du grand 
Frédéric, (^ette supériorité serait d'ailleurs Inexplicable 
si les impérieuses nécessités qui l’exigèrent n’en avaient 
aussi secondé beaucoup l’essor, soit en manifestant 
mieux l’impossibilité actuelle d’aucun régime définitif, 
soit en contenant les anarchiques illusions de la doctrine 
ofhciclle par l'énergique concentration politique qui 
pouvoit seule empêcher une Invasion rétrograde. Quand 
ce besoin salutaire cessa de prévaloir, la grande assein- 
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blée subit, à son tour, quoique beaucoup moins que sa 
devancière, le vuigairc entrainement métaphysique vers 
la constitution abstraite et totale d'un prétendu état final, 
dont la durée ne s'étendit p.is même jusqu’au terme assi¬ 
gné d’abord au régime provisoire qui immortalise la 
première moitié de son règne. 

D'après son institution primitive, ce gouvernement 
révolutionnaire ne devait cesser qu'au moment de la 
paix générale. Mais, s'il avait pu fournir une telle car¬ 
rière, on eût probablement été conduit û le prolonger 
davantage, en reconnaissant l'impossibilité réelle d'éta¬ 
blir alors un régime définitif. Cette tiolitiquc exception¬ 
nelle ne fut, sans doute, motivée que par l'urgence de la 
situation, comme indispensable à notre grande défense 
nationale. Néanmoins, outre cette nécessité temporaire, 
qui devait alisorbcr toute autre considération, il existait 
un motif plus profond et plus durable, qu'aurait pu seule 
manifester une théorie historique alors impossible. Il 
consistait dans la nature purement négative de la méta¬ 
physique dominante, d'où résultait le manque total des 
bases intellectuelles et morales qu'exigeait une vraie re¬ 
construction politique. Quoique méconnue, cette Im¬ 
mense lacune fut, au fond, la principale source de 
rajournement nécessaire du régime déflnillf. L'avène¬ 
ment de la paix l'aurait bientôt signalée, puisqu'elle était 
déjè appréciée, dans le camp opposé,, par des esprits 
étrangers aux justes préoccupations de la lutte républi¬ 
caine. Klle se trouva surtout dissimulée sous l'inévitable 
illusion initiale qui attribuait une véritable aplitiide 
organique aux doctrines purement critiques élaborées 
pendant la génération précédente. Quand ce triomphe 
même de ia métaphysique révolutionnaire rendit évi¬ 
dente sa nature essentiellement anarchique, la tendance 
aux constructions finales devint l'origine nécessaire de 
la grande rélrogradallon dont les diverses phases rem- 
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purent toute la génération suivante. Car l'absence de 
principes appropriés à une véritable réorganisation obli¬ 
gea de fonder ces vaines tentatives sur les principes du 
régime ancien, comme formulant les seules notions d'or¬ 
dre réel qui fussent alors systematisnbles. 

45. — La véorganhaÜon spirituelle doit précéder la , 

réforme temporelle» 

Un tel caractère persiste encore assez pour que notre 
situation révolutionnaire continue aujourd'hui à inter¬ 
dire toute immédiate réorganisation temporelle, sous 
peine de semblables tendances rétrogrades, qui désor¬ 
mais se trouveraient en même temps anarchiques. Quoi¬ 
que le positivisme ait déjà posé les bases philosophiques 
du vrai régime Ünal, ces nouveaux principes sont encore 
si peu développés, et surtout si mal appréciés, qu'ils ne 
peuvent nullement diriger la vie politique proprement 
dite. Jusqu'à ce qu'ils aient librement prévalu dans les 
esprits et dans les coeurs^ ce qui exige nu moins une 
génération, ils ne sauraient présider à ravènement gra¬ 
duel des institutions finales. On ne peut aujourd'hui 
élaborer directement que In réorganisation spirituelle, 
qui, malgré ses hautes dllllcultés, est devenue enfin aussi 
possible qu'elle était déjà urgente. Quand elle sera assez 
avancée, elle déterminera peu à peu une véritable régé¬ 
nération temporelle, qui, tentée trop tôt, ne pourrait 
aboutir qu a de nouvelles perturbations. Sans doute, ces 
troubles ne comportent plus autant de gravité politique 
qu'auparavant, par suite même de notre profonde anar¬ 
chie spirituelle, qui empêche la prépondérance de toutes 
véritables convictions, à la fols fixes et communes. Les 
seules doctrines qui en aient suscité d'énergiques sont 
irrévocablement énervées, depuis qu’une irrécusable 
expérience, suivie d'une discussion décisive, a démontré 
partout l’impuissance organique et la tendance subver- 
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sive (le la métaphysique révolutionnaire» AfTaiblie par 
les concessions tliéologiques que lui arrache Tirrésistible 
obligation de construire, elle ne peut plus inspirer 
qu'une politique toujours floltante entre la rétrogra* 
dation et ranarchie, ou plutôt devenue à la fois oppres¬ 
sive et subversive, par le besoin décomprimer un milieu 
social devenu presque aussi antipathique au règne de la 
métaphysique qu'ô celui de ta théologie. Mais, quoique 
cette discordance radicale doive dissiper aujourd’hui 
toute inquiétude sérieuse de profondes perturbations 
politiques, désormais impossibles faute de passions suf- 
iisnntcs, les tendances empiriques vers ta construction 
immédiate d*un régime déllnltif peuvent encore, outre 
leur stérilité nécessaire, susciter de fâcheux désordres, 
surtout partiels. Le calme intérieur ne repose main¬ 
tenant, comme la paix extérieure, que sur rinsufllsancc 
des forces perturbatrices, par une suite naturelle de Pcx- 
tension même du mouvement de décomposition, sans 
qu'il existe d'ailleurs, en l'un ou Pautre cas, aucune 
garantie directe et normale. Cette étrange situation per¬ 
sistera nécessairement autant que Pinterrègne intellec¬ 
tuel et moral, qui interdit encore toute véritable com¬ 
munion de principes et même de sentiments, seule pro¬ 
pre h fonder, sous ce double aspect, une sécurité réelle 
et complète. Quoique la spontanéité de cet équilibre 
passager le rende moins précaire qu'il ne doit le sembler, 
il suscite naturellement, an dedans et même au dehors, 
de fréquentes alarmes, qui, toujours pénibles, entraincnl 
souvent de funestes réactions prothtues. Or toute tenta¬ 
tive d'immédiate reconslrucllon temporelle, loin de pou¬ 
voir améliorer une telle siluatton, ne Icnd jamais qu'à 
l'aggraver beaucoup, en ranimant artincicllcmcut des 
doctrines épuisées, qu'il faudrait obandomier à leur 
exiiaction spontanée. Leur vain réveil olhciet ne saurait 
aboutir qu'à altérer, chez le public et même parmi les 
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penseurs, la liberU' d'csprit indispensable nu paisible 
nvèneincnt des vrais principes déitnitifs. 

Ainsi, malgré la pai.^, notre nouvelle politique répu¬ 
blicaine doit être, autant que rancienne, csscntielle- 
menl provisoire, vu la persistance de Tinterrègne spiri¬ 
tuel. Ce caractère temporaire doit même s’y marquer 
davantage, puisqu’il n’existe iilus aucune grave illusion 
sur la valeur organique de la métaphysique ofncieite, à 
laquelle le besoin de formules quelconques procure seul 
aujourd’hui, faute d'une véritable doctrine sociale, une 
apparente résurrection, qui forme un contraste décisif 
avec l’abscncc totale de convictions systématiques chez 
la plupart des esprits actifs. L’illusion, d'abord inévi¬ 
table, qui fit employer comme organiques des principes 
purement critiques, ne comporte pas de renouvellement 
sérieux. Il suftlrait, pour se rassurer è cet égard, de con¬ 
sidérer runiversel ascendant des mœurs industrielles, 
des goûts esthétiques, et des tendances sclentinques, 
dont la triple Influence spontanée est inconciliable avec 
la prépondérance sociale des dogmes métaphysiques, 
tant idéologiques que psychologiques. On doit peu 
craindre renlratnement naturel qui nous ramèneaujour- 
d’hui vers la première partie de la révolution, afin do 
retremper le seiitimenl/amilier de notre marche répu¬ 
blicaine, en nous hâtant d’oublier la longue réaction ré¬ 
trograde et la halte équivoque qui nous séparent de 
ré])ran)ement initial, auquel sc lieront, d'une manière 
de plus en plus dirccle, les souvenirs déilnitifs de rilu- 
inanité. Tout en satisfaisant ce jusic besoin, l'instinct 
public ne tardera pas à sentir que, dans celte grande 
époque, nous ne devons voir d’aulre objet essentiel 
d’imitntion ncluclle que l'admirable sagesse par laquelle 
la Convention, pendant sa pliasc progressive, apprécia 
la nécessité d’une politique éminemment provisoire, en 
réservant û de meilleurs temps la reconstruction défini- 



SECONDH PAUTIH 


123 


live. Il y a lieu d’espérer que toute nouvelle tenintivc 
solennelle de conslitulion abstraite détertninera bientôt, 
en France, et par suite dans tout l’Occidcnt, une irrévo¬ 
cable conviction générale de la profonde inanité de tels 
essais. Ce dernier effort d’une métaphysique expirante 
s’accomplira d’ailleurs sous le paisible ascendant d’une 
pleine liberté de discussion, chez une population non 
moins sceptique envers les entités politiques que pour 
les mystères chrétiens. Aucun des essais antérieurs 
n’avait pu rencontrer une situation aussi défavorable h 
des doctrines qui ne comportent pas de vraies démons¬ 
trations, seule source désormais possible d'une foi dura¬ 
ble. Si donc une nouvelle élaboration constitutionnelle 
s'accomplit avec toute la maturité convenable, la raison 
publique l’aura peut-être discréditée avant même qu’elle 
soit achevée, sans permettre seulement h son régne ofli- 
ciel la courte durée moyenne des constitutions précé¬ 
dentes. Toute tentative légale pour restreindre, h ce 
sujet, la liberté de discussion, n’aboutirait qu’à mieux 
assurer cette conséquence naturelle de notre situation 
mentale et sociale. 

4t). —/?ü/e dü (jotwerncmctü pemhni tintevrèy ne spirituel : 

assurer l’ordre ntalériel, garantit la liberté de ta parole 

et de la discussion. 

La nécessité qui nous prescrit une politique purement 
provisoire, tant que durera riutcrrégne spirituel, déter¬ 
mine aussi la vraie nature de ce régime transitoire. Si le 
gouvernement révolutionnaire de In Convention s'était 
prolongé jusqidà la paix générale, on l'eût sans doute 
maintenu encore, mais en changeant son principal ca¬ 
ractère, d'après le nouveau besoin qui rexigcalt. Tant 
<|uc la lutte nationale avait persisté, Il dut consister en 
une énergique diclalurc, à la fois spirituelle et tempo¬ 
relle, qui ne différait de celle propre à ta royauté déchue 
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que par l’intensité supérieure résultée de son génie 
éminemment progressif) qui seul In distinguait,d’une 
véritable tyrannie. Mais ia pnix eût fait inévitablement 
cesser celte entière concentration politique, sans laquelle 
aurait avorté notre défense républicaine. Le régime pro* 
visoire n’étant plus prescrit que par l’absence des vrais 
principes sociaux, il aurait dû sc concilier avec une 
pleine liberté d’exposition et de discussion, jusqu’alors 
impossible et même dangereuse, mais devenue ainsi la 
condition nécessaire de l'élaboration et de rinstallation 
d'une nouvelle doctrine universelle, seule base solide de 
la régénération finale. 

Cette hypolhélique transformation du gouvernement 
révolutionnaire proprement dit doit aujourd’hui sc réa¬ 
liser dans la politique exceptionnelle qui convient û la 
république française, renaissant au milieu d’une paix 
générale désormais inaltérable, et au sein d’une profonde 
anarchie spirituelle. Les indignes héritiers de la Conven¬ 
tion firent dégénérer en une tyrannie rétrograde la dic¬ 
tature progressive que l’ensemble de la situation lui 
avait conférée. Sous la dernière phase de la longue rétro¬ 
gradation, cette concentration totale fut radicalement 
énervée par l’opposition légale du pouvoir local. Quoique 
le pouvoir central prétendit toujours h l’omnipotence 
oITiciellc, l’inévitable essor de la liberté d'examen neutra¬ 
lisait de plus en plus sa vainc domination spirituelle, en 
lui laissant seulement la prépondérance temporelle 
([u’exigeait l’ordre public. Pendant la halte «{ui suivit la 
réaction rétrograde, la dictature, même temporelle, fut 
légalement dissoute par le démembrement du pouvoir 
central nu profit du pouvoir local. Tous deux renoncèrent 
tacitement û diriger la réorganisation spirituelle, pour se 
consacrer surtout au maintien de plus en plusdiflictie de 
l’ordre matériel, nu milieu d’une pleine anarchie men¬ 
tale, qu’aggravait alors le honteux empirisme d’après 
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lequel on prétendait fonder» sur les intérêts seuls» un 
régime dépourvu de toute base morale. Le carnclère pro¬ 
gressif nécessairement propre h noire république procure 
sans doute à ses deux éléments temporels un surcroît 
naturel d'intensité qui naguère eCit soulevé d’insurmon* 
tables répugnances. Mais chacun d’eux commcltrait une 
faute immense, s'il tentait aujourd'hui de reconstruire, 
sous une forme quelconque, la diclaturc passagère de la 
Convention. Quoique celte tentative ne comportât aucun 
succès réel, elle pourrait susciter de graves perturbations, 
qui désormais seraient à la fols anarchiques et rétro¬ 
grades, comme l’est irrévocablement la métaphysique 
discréditée qu’on y appliquerait. 

L’absence totale de convictions fixes et con'nnunes ne 
permet donc maintenant qu’une politique purement pro¬ 
visoire, essentiellement bornée h l’ordre matériel : en 
même temps, riieurcusc nature de la situation, intérieure 
et extérieure, n’exige pas davantage pour seconder la 
grande rénovation mentale et morale qui doit caracté¬ 
riser le régime définitif. Kn écartant à jamais le men¬ 
songe omdel par lequel la monarchie constitutionnelle 
prétendait s'ériger en dénomment final de la grande 
révolution, notre république ne peut proclamer, comme 
irrévocable, que son seul principe moral, rentière pré¬ 
pondérance continue du sentiment social, vouant direc¬ 
tement au bien commun toutes tes forces réelles. Telle 
est aujourd’hui Tunique maxime vraiment définitive, 
sans qu'on ait aucun besoin de l'imposer, parce qu’elle 
résulte spontanément des tendances universelles, qui ne 
permettent h personne de la contester, depuis que tous 
les préjugés contraires sont radicalement détruits. Mais, 
quant aux doctrines, et par suite aux institutions, 
propres îi organiser ce règne direct de la sociabilité uni¬ 
verselle, notre république reste essentiellement Indélcr- 
mlnée, et comporte beaucoup de régimes dilTérenls. Il 
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ii'y a (le ponii(|ucineiU irri^ocable ({ue rentière nbollllon 
()c In royauté, (^ui, sous une forine quelcoiujiio, conslb 
tunit depuis longtemps en France, et même à do moin* 
dres degrés, dans tout rOccident, le symbole de la rétro¬ 
gradation. 

Cette solennelle prépondérance du sentiment social, 
principal mérite de l’état républicain, repousse direc¬ 
tement aujoiird hui toute prétention immédiate au ré¬ 
gime déflnitir, comme contraire à ta consciencieuse 
recherche d’une solution réelle, (]ui suppose d’abord des 
conditions systématiques, dont les débris actuels des 
doctrines antérieures ne sauraient deviner la source. Kn 
ilemandant que la réorganisation intellectuelle et mo¬ 
rale soit désormais livrée sincèrement à la libre concur¬ 
rence de tous les penseurs, les vrais philosophes parle¬ 
ront ainsi au nom même de la république, profondé¬ 
ment intéressée aujourd’hui h empêcher l’oppressive 
consécration d’aucune croyance oflîcielle. Un lel appui 
sera beaucoup plus cfïlcace pour garantir la pleine 
liberté philosophique contre la vicieuse exagération du 
mouvement politique, que ne pouvait l'être, pendant la 
halte, la résistance instinctive d’un pouvoir rétrograde. 
Cette répugnance, énergique mais aveugle, à l’élabora¬ 
tion immédiate des institutions, se trouvera désormais 
remplacée très heureusement par l’accroissement natu¬ 
rel d’une sage indilTérence publique, d'après l'inévitable 
avortement des tentatives discordantes propres aux 
diverses utopies métaphysiques. La nouvelle situation 
n’oITriralt de vrai danger philosophique que par sa ten¬ 
dance détourner le public, et même les penseurs, de 
toute méditation forte et prolongée, pour se livrer aussi¬ 
tôt h des essais prnticiues, fondés seulement sur une 
appréciation superllciclle et précipitée. Il faut avouer 
que notre disposition actuelle serait radicalement Jneom- 
patlble avec l’élaboration primitive de la doctrine régé- 
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néralrice, si cctle fontinlion ne s’élall déjà accomplie 
sous l’équilibre compressif, qui seul y vouait profondé¬ 
ment noire faible inlelligence, depuis que la réirograda- 
tion politique iVétnil plus assez intense pour empêcher 
l’essor philosophique. Mais la conception originale a 
définitivement surgi sous la dernière phase rétrograde ; 
elle s’est ensuite développée, et même propagée, pendant 
la halte parlementaire. La nouvelle philosophie se pré¬ 
sente aujourd’hui pour guider le progrès social, à jamais 
redevenu prépondérant. Ces dispositions passagères, qui 
eussent entravé sa création, sont loin d’être défavorables 
à son appréciation, pourvu que ses organes essentiels 
sachent toujours éviter dignement la séduction vulgaire 
flu! entraîne aujourd’hui tant de penseurs vers la car* 
rière temporelle. Seule apte à bien apprécier l'inanité 
nécessaire et le danger radical des diverses utopies qui 
se disputent là présidence de la réorganisation Anale, la 
philosophie positive aura bientôt détourné le public de 
cette vaine agitation politique, pour concentrer l’allen- 
lion universelle vers la rénovation totale des opinions et 
des mœurs. 

Pendant que la situation républicaine assure au posi- 
livisme la pleine liberté qu’exige son ofAce actuel, elle 
peut être conçue, sous un autre aspect, comme com¬ 
mençant déjà l’état normal, en déterminant peu à peu 
l’indépendance fondamentale du nouveau pouvoir spiri¬ 
tuel envers tout pouvoir temporel, local ou central. Non 
seulement le gouvernement proprement dit sera bientôt 

^ N 

forcé d’avouer son impuissance à prononcer sur une 

* 

doctrine générale qui exige un ensemble de hautes études 
scientifiques auxquelles nos hommes d’élal sont natii- 
rejlement étrangers. Mais, en outre, les perturbations 
suscitées par les ambitieuses illusions d’une métaphy¬ 
sique incapable d’apprécier la société actuelle, détermi- 

■ I#- II- 

neront le public à ne plus accorder sa confiance qu’aux 
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penseurs qui renonceront h toute élévation politique 
pour se vouer solennellement ^ leur destination philoso¬ 
phique. Ainsi) la séparation normale des deux puissances 
élémentaires, systématisée dans le positivisme, éma> 
liera de pins en plus de noire situation républicaine, 
qui semble d’abord nous en détourner d’après la sédui¬ 
sante facilité des applications immédiates. Quoique nos 
préjugés révolutionnaires paraissent encore nous éloi¬ 
gner beaucoup de ce grand principe social, l’expérience 
y conduira bientôt le gouvernement et le public pour 
garantir à la fois l’ordre et le progrès, également menacés 
désormais par toutes les utopies métaphysiques. Tous les 
penseurs sincères seront môme entraînés ô surmonter 
l’aveugle répugnance qu’il leur inspire, en reconnaissant 
que, s’il condamne leur vaine ambition politique, il leur 
ouvre une immense carrière de noble ascendant moral. 
Outre sa haute destination sociale, cette nouvelle voie 
peut seule réaliser les justes prétentions personnelles de 
la vraie dignité philosophique, souvent compromise 
aujourd’hui dans leurs triomphes temporels. 

47. — Iji devise de 1830 était conforme à la situation 

politique. 

Le vrai caractère dé notre politique provisoire est tel¬ 
lement déterminé par la situation générale que l'instinct 
pratique a devancé h ce sujet les saines indications 
théoriques, comme le prouve l’heureuse devise {liberlét 
ordrepub/(c)sponlanémentsurgic,chcziaclassemoycniic, 
au début de la longue halte. Cette devise, dont on ignore 
l’auteur, n’avait aucune solidarité réelle avec les velléités 
rétrogrades de la royauté déchue. Quoique empirique, 
sa spontanéité la rend plus propre qu’aucune inaxinie 
métaphysique à formuler les deux conditions essentielles 
du milieu social d’où elle émana. En systématisant une 
tçlle inspiration de la sagesse publique, la saine philo- 
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sophio doit aujourd'hui la consolider par un double 
coinpléinent Indispensable h sa preinlèré destination, 
mais trop contraire aux préjugés actuels pour venir d*au< 
cune source pratique. Il consiste h développer h la fois 
les deux termes de la formule, en proclamant la vraie 
liberté d’enseignement et la prépondérance du pouvoir 
central sur le pouvoir local. La rapidité de ce Discours 
ne saurait in’empôchcr d’y placer déjà, sous l’un et 
l'autre aspect, une indication caractéristique, quoique 
très sommaire, des explications réservées au quatrième 
volume du présent traité. 

48. — Liberté de Venseignement. Suppression du budget 

des cuites et du budget de t'université. 

Désormais le positivisme constitue réellement le seul 
organe systématique d’une véritable liberté d’exposition 
et d'examen, que ne peuvent franchement proclamer des 
doctrines incapables de résister à une discussion appro> 
fondie, comme étrangères à toute démonstration déci< 
sive. Cette liberté, depuis longtemps assurée quant à 
l’expression écrite, doit s’étendre maintenant à l’expres¬ 
sion orale, et sc compléter par la renonciation du pou¬ 
voir temporel à tout monopole didactique, Le libre 
enseignement, que le positivisme seul peut invoquer 
avec une pleine sincérité, est devenu indispensable à 
notre situation, soit comme mesure transitoire, soit 
même comme annonce de l’avenir normal. Sous le pre¬ 
mier aspect, il constitue une condition d'avènement 
de toute doctrine propre à déterminer, d’après une vraie 
discussion, des convictions fixes et communes, que sup¬ 
poserait tout système légal d’instruction publique, loin 
de pouvôir les produire. Appréciée sous le second rap¬ 
port, la liberté d’enseignement ébauche déjà le véritable 
état flnal, en proclamant l’incompétence radicale de 
toute autorité temporelle pour organiser l’éducation. Le 
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posilivisme est donc loin de nier jamais que l'enseigne* 
ment doive être réglé» Mais il établit que celte organisa¬ 
tion n'est point encore possible» tant que durera l'Inlcr* 
régne spirituel ; cl que, quand elle deviendra réalisable, 
d’après le libre ascendant d’une doctrine universelle, elle 
nppaillendra exclusivement au nouveau pouvoir intel¬ 
lectuel et moral. Jusque-lh, ri%tat doit renoncer à tout 
système complet d’éducation générale, sauf de sages 
encouragements aux branches les plus exposées à être 
négligées dans les entreprises privées, surtout rinstnic- 
tion primaire. Toutefois, il faut maintenir avec soin, en 
les perfectionnant autant que le permettent nos lumières 
actuelles, les divers élablissements publics, fondés ou 
régénérés par la Convention, pour la haute instruction 
spéciale ; car ils contiennent de précieux germes spon¬ 
tanés pour la réorganisation ultérieure de l’éducation 
générale. Mais tout ce que la grande assemblée avait 
détruit doit être aujourd'hui supprimé dénnitivement, 
sans excepter les académies, môme scientifiques, dont la 
funeste influence mentale et morale a tant justifié, 
depuis leur rcslauiation, la sage abotilion initiale. La 
juste surveillance permanente du gouvernement sur les 
étahlissemeiils particuliers doit se rapporter, non à la 
doctrine, mais aux mœurs, honteusement délaissées par 
la légalité actuelle. Voilà le seul office général que doive 
conserver à cet égard notre régime provisoire. A cela 
près, il doit livrer l’éducation aux libres tentatives des 
nssocialions particulières, afin de laisser surgir un sys¬ 
tème définitif, dont la supposition actuelle ne consti¬ 
tuerait qu’un mensonge oppressif. La principale condi¬ 
tion d’une (elle liberté consiste aujourd'hui à supprimer 
à la fois tout budget théologique et tout budget méta¬ 
physique, en laissant à chacun l’entretien du culte et de 
rinslruclion qu’ii préfère. Celte double suppression doit 
d’ailleurs s'accomplir avec la justice et la générosité qui 
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conviennent à une véritable régénérationp supérieure h 
toute rivalité haineuse; il faudra donc indiinniscr digne* 
ment les personnes, ecclésiastiques ou unlversilalresp 
ainsi atleiqtes par une mesure qu’eiles n'avaient pu pré¬ 
voir. Une telle marche facilitera beaucoup cette consé* 
quence nécessaire d’une situation qui, dans t’absence de 
toute doctrine librement dominante, interdit, comme 
rétrograde, la consécration légale d’aucun des systèmes 
épuisés qui jadis se disputèrent l'ascendant spirituel. 
Nos mœurs répubticaincs sont déj^ très favorables & ce 
régime, malgré la tendance des idéologues à succéder aux 
psychologues pour les bénéfices métapliysiques. 

49, — Prépondérance du pouvoir central pour assurer 

/'ordre public» 

Quant aux conditions de l’ordre public, la sanction 
systématique du positivisme doit aussi les consolider 
beaucoup, en surinontant les préjugés révolutionnaires 
contre la prépondérance directe du pouvoir central. La 
division métaphysique entre la puissance exécutive et la 
puissance légistative ne constitue qu’un vicieux reflet 
empirique de !a grande séparation éliauchée au moyen 
âge entre les deux éléments nécessaires du gouverne¬ 
ment humain. Malgré leurs vaines démarcations consti¬ 
tutionnelles, le pouvoir local et le pouvoir central se dis¬ 
puteront toujours l’ensemble de l’autorité temporelle, 
irrationnellement dispersée entre eux par des nécessités 
passagères. Tout le passé français ayant été favorable à 
la prépondérance du pouvoir central Jusqu’à sa dégéné¬ 
ration rétrograde vers la Un du dix-septième siècle, nos 
prédilections actuelles envers le pouvoir local consti¬ 
tuent donc une véritable anomalie historique, qui tend 
toujours à cesser avec les inquiétudes de rétrogradation. 
En nous offrant, à cet égard, une énergique garantie, la 
situation républicaine changera bientôt la direction 
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habituelle de nos sympathies politiques. Outre sa res¬ 
ponsabilité seule réelle, le pouvoir central présente 
aujourd hui un caractère mieux adapté à nos besoins 
essentiels, par l'esprit praticpic qui nécessairement y 
prévaudra de plus en plus, et qui le dispose davantage 
h abdiquer franchement toute prétention h la suprématie 
spirituelle. L’assemblée où réside le pouvoir local se 
trouve, au contraire, souvent entraînée, par son carac¬ 
tère équivoque, vers une domination théorique, dont elle 
ne remplit néanmoins aucune condition essentielle. Sa 
prépondérance serait donc ordinairement funeste à la 
vraie liberté d’examen, que son instinct doit lui repré¬ 
senter comme la source naturelle d’une autorité spiri- 
tuidle destinée à restreindre la sienne. Le positivisme, 
qui maintenant seul peut apprécier ces diverses ten¬ 
dances, ose seul aussi proclamer sans détour la prédi- 
lecllon systématique qu’elles doivent inspirer envers le 
pouvoir central, dans la plupart de ses luttes avec le 
pouvoir local. Supérieurs h tout soupçon de rétrograda¬ 
tion et de servilité, les philosophes qui, renonçant a 
toute position politique, se vouent aujourd’hui h la réor¬ 
ganisation spirituelle, ne craindront pas de recommander 

avec énergie la prépondérance directe du pouvoir central, 

* 

et la réduction du pouvoir local à scs attributions indis- 
l)ensal)Ics. Noire silualion républicaine, malgré les appa¬ 
rences conlraires, favorisera bienlôl celte salutaire trans¬ 
formation de nos premières habiiiides ré\olulionnaircs, 
soit en dissipant la juste déHance ({ii'inspirait l’esprit 
rétrograde inhérent ù la royauté, soit en facilitant la ré¬ 
pression exceptionnelle de toute dégénératioii ultérieure, 
sans qu’il faille Iroubler d’avance notre polillque habl* 
luelle en vue d’une éventualité désormais peu redou¬ 
table. Quand le pouvoir central aura assez manifesté un 
vrai caractère progressif, il trouvera l'opinion française 
fort disposée h restreindre beaucoup le pouvoir local, 
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soit en réduisant rassemblée représentalive au tiers du 
nombre exorbitant qui prévaut aujourd'hui, soit même 
en bornant ses nllributions essentielles nu vote pério* 
dtquc de l’impôt. La dernière phase rétrograde et la 
longue halte parlementaire ont introduit, h cet égard, 
pendant une génération, des dispositions exception' 
nelles, (pie ta marche d'un sage gouvernement et tes 
démonslralions d’une saine philosophie transformeront 
aisémenl. Contraires h rensemblede notre passé, elles 
n'ofTrenl a nos moeurs politiques qu’une vainc imitation 
d’un régime essentiellement propre h la transition 
anglaise. Par suite même de sa récente extension, le 
mode représentatif sera sans doute Identôt discrédité en 
Prance, quand cet extrême essor aura manifesté t’insuL 
tisance radicale et la tendance perturbatrice que lui 
reproche ta vraie philosophie. 

Outre ce perfei^tionnement essentiel de chacune des 
deux grandes conditions propres h notre régime provL 
soire, le positivisme systématise et consolide leur intime 
connexité naturelle. D'une part, il fait sentir quê ta vérU 
table liberté exige aujourd’hui l'énergique prépondérance 
d’un pouvoir central vraiment progressif, convenable* 
ment réduit h sa destination pratique par une sage 
renonciation à ta suprématie spirituelle. Cet ascendant 
habituel est maintenant indispensable pour contenir tes 
tendances oppressives des diverses doctrines actuelles 
qui, toutes plus ou moins incompatibles avec la sépara» 
tion des deux puissances sociales, poussent à fonder ta 
communion mentale sur une compression malérietle. 
Sans cette autorité tutélaire, la pleine liberté phlloso* 
phique conforme h nos moeurs actuelles serait d’ail» 
leurs menacée aussi par les dispositions anarchiques 
inhérentes ^i l'interrégne spirituel. D’une autre part 
l’essor de cette liberté peut seul permettre au pou¬ 
voir central d’obtenir sur le pouvoir local une prépon* 
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dérnnco permanente, nécessaire pour In consolUlalton 
réelle de Tordre public; cncile respect sincère d'une telle 
garantie journalière dissipe aussitôt toutes les craintes de 
rétrogradation qui empêchent aujourd’hui ce salutaire 
ascendant. Quelque empirirtques que soient ces inquié¬ 
tudes, jusqu’ici trop naturelles, clics cesseraient certai¬ 
nement d'après Tavènement oftlciel de la liberté d’ensei¬ 
gnement et d'association, qui ôterait au pouvoir tempo¬ 
rel tout espoir, et môme toute pensée, de faire matériel¬ 
lement prévaloir une doctrine quelconque envers le 
régime déhnitifde notre société républicaine. 

ôO. — Aptitude du positivisme à réorganiser sans dieu 

ni roi. 

L'ensemble des Indications propres h cette seconde 
partie caractérise déjà l'aptitude spéciale du positivisme, 
non seulement pour déterminer et préparer Tavenir, 
mais aussi pour conseiller et améliorer le présent, tou¬ 
jours d’après l'exacte appréciation systématique du passé, 
suivant la saine théorie fondamentale de l'évolution 
humaine. Aucune autre philosophie ne peut aborder 
l’irrévocable question que l’élite de l’humanité pose 
désormais à tous ses directeurs spirituels ; réorganiser 
sans dieu ni roi, sous la seule prépondérance normale, à 
la fois privée et publique, du sentiment social, convena¬ 
blement assisté de la raison positive et de Tactivilé 
réelle. 
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51. — Affinités entre philosophes et prolétaires. 

D’après la nature philosophique et la destination 
sociale du positivisme, il doit chercher son appui fonda¬ 
mental en dehors de toutes les classes, spirituelles ou 
temporelles, qui jusqu'ici ont plus ou moins participé 
au gouvernement de rhuinanité. Sauf de précieuses 
exceptions individuelles, qui bientôt se multiplieront 
beaucoup, chacune d’elles présente naturellement, dans 
ses préjugés et dans ses passions, divers obstacles essen¬ 
tiels h la réorganisation intellectuelle et morale qui doit 
caractériser la seconde partie de la grande révolution 
occidentale. Leur vicieuse éducation et leurs habitudes 
empiriques repoussent l’esprit d’ensemble auquel il faut 
désormais subordonner toutes les conceptions spéciales. 
Un actif égoïsme aristocratique y entrave ordinairement 
la prépondérance réelle du sentiment social, principe 
suprême de notre régénération. Non seulement il ne faut 
pas compter sur les classes dont la domination fut à 
jamais détruite au début de la crise révolutionnaire; 
mais nous devons attendre une répugnance presque 
aussi réelle, quoique mieux dissimulée, chez celles qui 
obtinrent ainsi l’ascendant social qu’elles convoitaient 
depuis longtemps. Leurs conceptions politiques se rap¬ 
portent surtout à la possession du pouvoir au lieu de 
concerner sa destination et son exercice. Elles avaient 
sérieusement regardé ta révolution comme terminée par 
le régime parlementaire propre ô la halte équivoque qui 
vient de finir. Celle phase stationnaire leur inspirera de 
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longs regrets, en font que spécialement favorable h leur 
active ambition. Une complète régénération sociale est 
presque autant redoutée par ces diverses classes moyen¬ 
nes que chez les anciennes classes supérieures. Les unes 
et les autres s'accorderaient surtout h prolonger, autant 
que possible, sous de nouvelles formes, mômes républi¬ 
caines, le système d'hypocrisie tbéologique qui constitue 

maintenant le seul reste elîectif du régime rétrograde. 

* 

Ce honteux système leur offre le double attrait d'assurer 
la respectueuse soumission des masses sans prescrire 
aux chefs aucun devoir rigoureux. Si leurs préjugés cri¬ 
tiques et métaphysiques tendent à perpétuer rinlerregne 
spirituet qui empêche la régénération finale, leurs pas¬ 
sions ne craignent pas moins l'avènement d’une nou¬ 
velle autorité morale, qui nécessairement se ferait sur¬ 
tout sentir aux puissants. Au dix-huitième siècle, la 
plupart des grands, et même les rois, purent accueillir 
une philosophie purement négative, qui, en leur ôtant 
beaucoup d’entraves, leur procurait une célébrité facile, 
sans leur imposer aucun sacrifice essentiel. Mais ce pré¬ 
cédent ne doit pas faire espérer, chez nos riches et nos 
lettrés, un accueil aussi favorable pour la philosophie 
positive, qui vient aujourd'hui discipliner les intelligen¬ 
ces afin de reconstruire les mœurs. 

A ce double titre, le positivisme ne peut obtenir de 
profondes adhésions collectives qu'au sein des classes 
qui, étrangères à toute vicieuse instruction de mots ou 
d'entités, et naturellement animées d'une active socia¬ 
bilité, constituent désormais les meilleurs appuis du 
bon sens et de la morale. En un mot, nos prolétaires 
sont seuls susceptibles de devenir les auxiliaires décisifs 
des nouveaux philosophes. L'impulsion régénératrice 
dépend surtout d'une intime alliance entre ces deux élé¬ 
ments extrêmes de l'ordre final. Malgré leur diversité 
naturelle, toutefois bien plus apparente que réelle, ils 
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coniportenti au fond, beaucoup d’alDnité inlelIccUiellc 
et mornte. Les deux genres d'esprit pr<^senleront de plus 
en plus le même instinct de la réalité, une semblable 
prédilection pour l'utililé et une égale tendance b subor¬ 
donner les pensées de détail aux vues d'ensemble» De 
part et d’autre, se développeront aussi les généreuses 
habitudes d’une sage imprévoyance naturelle, et un pa¬ 
reil dédain des grandeurs temporel tes; du moins quand 
les vrais philosophes auront formé, par le commerce des 
dignes prolétaires, leur propre caractère déniiilif. Lors¬ 
que ces sympathies fondamentales pourront assez écla¬ 
ter, on sentira que chaque prolétaire constitue, b beau¬ 
coup d’égards, un philosophe spontané, comme tout phi¬ 
losophe représente, sous divers aspects, un prolétaire 
systématique. Ces deux classes extrêmes olTriront d’ail¬ 
leurs des dispositions équivalentes envers la classe inter¬ 
médiaire, qui, siège nécessaire de la prépondérance 
temporelle, tient sous sa dépendance normale leur com¬ 
mune existence pécuniaire. 

Toutes ces affinités résultent naturellement des posi¬ 
tions et des destinations respectives. Si elles sont encore 
peu prononcées, cela tient surtout à l'absence actuelle 
d’une véritable classe philosophique, dont b peine il 
existe déjà quelques types isolés. Quoique les vrais pro¬ 
létaires soient heureusement beaucoup moins rares, 
c'est seulement en France, ou plutôt b Paris, qu'ils bnt 
pu surgir dignement, affranchis de toute croyance chi¬ 
mérique et de tout vain prestige social. C’est unique¬ 
ment là qu'on peut sentir rinliinc réalité de l'apprécia¬ 
tion indiquée ci-dessus. 

62. — La condition du prolétaire favorise la culture des 
sentiments généreux et des idéts générales. 

On voit alors que les occupations journalières du pro- 
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létaire sont beaucoup plus favorables A l’exercice philO' 
sopliique que celles des classes moyennes, parce qu’elles 
n’absorbent point assez pour empêcher des contempla* 
tions suivies, indine pendant le travail pratique. Ce 
loisir mental est moralement facilité par l’absence natu* 
relie de responsabilité ultérieure: la position du travaiU 
leur le préserve spontanément des ambitieux calculs qui 
inquiètent sans cesse rentrcprencur. Le caractère propre 
des méditations respectives résulte même de cette double 
diversité, qui invite l'un aux conceptions générales et 
l’autre aux vues spéciales. Pour le digne prolétaire, le 
régime de la spécialité dispersive, tant prôné mainte* 
liant, se présente directement sous son vrai jour, c’est* 
à*dire comme abrutissant, parce qu’il condamnerait son 
esprit à un exercice tellement misérable qu'il ne prévau¬ 
dra jamais chez nous, malgré les empiriques instances 
de nos économistes anglomanes. Au contraire, cette 
spécialisation exclusive et continue doit sembler beau¬ 
coup moins dégradante, ou plutôt elle parait devenir 
indispensable chez rentreprencur, et même chez le sa¬ 
vant, en s’appliquant à des sujets qui absorbent davan¬ 
tage les médiocres intelligences, à moins qu’une saine 
éducation n’y ait développé le goût et l’habitude deà 
généralités abstraites. 

Mais le contraste moral entre les deux modes d’exis¬ 
tence pratique est encore plus décisif que leur contraste 
intellectuel. La fierté qu’inspirent ordinairement les suc¬ 
cès temporels est, au fond, peu JustiRée par le genre de 
mérite que suppose réellement l’acquisition, même plei¬ 
nement légitime, de la grandeur ou de la richesse. Ceux 
qui font plus de cas des qualités intrinsèques que des 
résultats cfTectifs, reconnaissent aisément que les triom¬ 
phes pratiques, industriels comme militaires, dépendent 
surtout du caractère, et non de l’esprit ni du cœur. Ils 
exigent principalement la combinaison d’un certain 
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degré (Vénergie avec beaucoup de prudence et une sum* 
santé persévérance. Quand ces conditions sont remplies, 
h médiocrité inteltectuelle et l'imperrection morale 
n'empéclient nultement d’utiliser ainsi les circonstances 
favorables, habituellement indispensables h de tels suc* 
cès. On peut môme assurer, sans aucune exagération, 
que la mesquinerie des pensées et des sentiments contrl* 
bue souvent h susciter et h maintenir les dispositions 
convenables. Lorsqu'il faut un grand essor des trois qua* 
lités actives, il est plutôt déterminé par les impulsions 
personnelles d’avidité, d’ambition, ou de gloire, que par 
les instincts supérieurs. Ainsi, quelque respect que mé¬ 
rite toute élévation légitime, la philosopliie, encore plus 
clairvoyante que ne put l’étre la religion, n’en saurait 
conclure, en faveur des grands ou des riches, une supé¬ 
riorité morale que n’indique nullement ta vraie théorie 
de la nature bumalne. 

L’existence hal)iluctle du prolétaire est beaucoup plus 
propre à développer spontanément nos meitleurs ins¬ 
tincts. Môme quant aux trois qualités actives, d'où dé¬ 
pendent surtout les succès temporels, la prudence est la 
seule qui s’y trouve ordinairement insuffisante, de ma¬ 
nière ù empêcher l’efllcacité personnelle des deux autres, 
mais sans altérer leur application sociale. Toutefois, la 
supériorité morale du type prolétaire se rapporte surtout 
à l’essor direct des divers instincts supérieurs. Quand la 
systématisation finale des opinions et des mœurs aura 
fixé le vrai caractère propre ù celte immense base de la 
société moderne, on sentira que les difTérentesalTections 
domestiques doivent naturellement s’y développer da¬ 
vantage que chez les classes intermédiaires, trop préoc¬ 
cupées de calculs personnels pour goûter dignement de 
tels liens. Mais la principale efficacité morale de la vie 
prolétaire concerne les sentiments sociaux proprement 
dits, qui tous y reçoivent spontanément une active cul- 
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lure journalière, môme dès la première enfance. C'est là 
qu'on trouve, d’ordinaire, les meilleurs modèles du véri¬ 
table attachement, jusque chez ceux qu’une dépendance 
continue, trop souvent dégradée par nos mœurs aristo- 
craliques, semble condamner à une moindre élévation 
inorale. Une vénération sincère, pure de toute servilité, 
s’y développe naïvement envers les supériorités quelcon¬ 
ques, sans être neutralisée par l’orgueil doctoral, ni trou¬ 
blée parta rivalité temporelle. Les impulsions généreuses 
y sont toujours entretenues par d'actives sympathies, in¬ 
volontairement résultées d'une expérience personnelle 
des maux inhérents à i’tuunanité. Partout ailleurs, le 
sentiment social ne saurait trouver autant d'excitation 
spontanée, du moins quant à ta solidarité actuelle, qui 
s’y présente à chacun comme sa principale ressource, 
sans altérer pourtant une énergique Individualité. Si 
i’insllnct de la continuité humaine n’y est point encore 
assez développé, cela tient surtout au défaut de culture 
systématique, seule efllcacc à cet égard. Il serait désor¬ 
mais superllu de prouver qu’aucune autre classe ne corn* 
porte des exemptes aussi fréquents ul aussi tlécislfs d’une 
franche et modeste abnégation, en chaque vrai besoin 
public. Enfin, 11 Importe de noter, à ce sujet, que, d’a¬ 
près l’nbsencc totale d’étlucatlon régulière, toutes ces 
hautes qualités morales doivent être regardées comme 
propres au prolétariat, depuis que l'éiuanclpatlon radi¬ 
cale des esprits populaires Interdit de rapporter ces 
résultats à rinflucncc Ihéologlque. Quoique ce type si 
méconnu ne soit encore essenllctlemcnl réalisable qu’à 
Paris, sa manifestation initiale dans le foyer occidental 
doit annoncer assez à tous les vrais observateurs l’en¬ 
tière extension finale d'un caractère aussi conforme aux 
indications de ta saine théorie de l’homme, surtout quand 
ie positivisme aura pu systématiser convenablement ces 
tendances spontanées. 
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63. — La Convention et les prolétaires. 

D*après celte sommaire appréciation, on explique ai¬ 
sément l'nctmirable instinct social qui avait poussé la 
Convention chercher parmi nos prolétaires son prin* 
cipai appui, non seulement contre scs dangers excep¬ 
tionnels, mais pour la régénération finale qu*cllc pour¬ 
suivait avec ardeur sans pouvoir en déterminer la nature. 
Toutefois, faute d’une vraie doctrine générale, et vu 
l’anarchiquc impulsion de la métaphysique dominante, 
cette alliance fondamentale était alors conçue dans un 
esprit contraire ^ son but principal, puisqu’elle appelait 
le peuple îi l’exercice habituel de raulorlté politique. 
Une telle direction convenait beaucoup, sans doute, aux 
nécessités temporaires de la situation correspondante, ot’i 
la défense républicaine dépendait surtout des prolétaires, 
seuls dévoués et inébranlables. Mais, représentée comme 
définitive par rcsprlt absolu de la théorie omeielle, elle 
devint bientdt incompatible avec les conditions essen¬ 
tielles de la société moderne. Ce n’est pas que le peuple 
ne doive habituellement, quand le cas l’exige, prêter son 
assistance, même matérielle, h l’exercice spécial de l’au¬ 
torité temporelle. Loin d’être aucunement anarchique, 
celte intervention subalterne, tant ou dedans qu’au 
dehors, constitue évidemment une garantie indispen¬ 
sable t\ tout régime normal. On doit même reconnoitre 
(luc, sous ce rapport, les mœurs françaises sont encore 
très imparfaites, puisqu’elles disposent trop souvent 
noire population h rester au moins spectatrice dans les 
actes Journaliers d’une police tutélaire. Mais toute parti¬ 
cipation directe du peuple nu gouvernement politique, 
pour la décision suprême des mesures sociales, ne peut 
convenir, chez les modernes, qu’h la situation révolution¬ 
naire. I^tendue h l’état final, elle y deviendrait nécessai- 
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rcment nnarchique, moins de s’y tiouver cissenllellc- 
ment illusoire» 

I 

54» — La souveraineté du peuple. Le positivisme ne 

Vadmet pas; mais il reconnaît, pour tes cas extrêmes, 

le droit à iinsurrection. 

Sans admettre le dogme métaphysique de la souverai- 
tielé populaire, le positivisme s’approprie systématique¬ 
ment tout ce qu’il renferme de vraiment salutaire, soit 
pour les cas exceptionnels, soit sui tout envers l'existence 
normale, en écartant les immenses dangers inhérents à 
son application absolue. Dans l’usage révolutionnaire, 
sa principale efficacité consiste à Justifier directement le 
droit d'insurrection. Or, la politique positive représente 
un tel droit comme une ressource extrême, indispensa- 
bte k toute société, afin de ne pas succomber 2t la lyranr 
nie qui résulterait d’une soumission absolue, trop pré- 
chée par le calliollcisme moderne. An point de vue 
sctenlifique, on y doit voir une crise réparatrice encore 
plus nécessaire à la vio collective qu'À la vie injUvl- 
duelle, suivant cette loi biologique évidente que l’élat 
pathologique devient plus fréquent et plus grave à 
mesure (juc l’organisme est plus compliqué et plus 
éminent. Personne ne saurait donc craindre sérieusement 
que le prochain ascendant du positivisme dispose 
jamais i\ l’obéissance passive, en tant qu’il éteindra 
l'esprit révolutionnaire proprement dit, qui équivaut 
désormais h prendre la maladie pour le type définitif de 
la santé. Le caractère profondément relatif de la nou¬ 
velle docirine sociale la rend, au contraire, seule apte à 
concilier radicalement la subordination habituelle avec 
la révolte exceptionnelle, comme l’exigent à la fols le 
bon sens ci la dignité humaine. Kn réservant ce dange* 
reux remède pour les cas vraiment extrêmes, elle n'hési¬ 
tera Jamais h l’approuver, ni même h le recommander, 
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quand il sera devenu réellement indispensable. Mais elle 
accomplira cet office passager sans souinellre habituel* 
lement les questions et les choix politiques à des juges 
évidemment incompétents, qu'il saura d'ailleurs disposer 
h la libre abdication de leurs droits anarchiques. 

Quant à ta prescription normale que contient réelle* 
ment, quoique sous une forme très confuse, la théorie 
métaphysique de la souveraineté populaire, le positi* 
visme est encore plus propre la dégager d'un dangereux 
alliage, de manière à augmenter son cffleacUé sociale, 
loin de l'énerver. 11 y distingue deux notions très diffé¬ 
rentes, jusqu'ici confondues, l'une politique, pour cer¬ 
tains cas assignables, l'autre morale, envers toute 
application quelconque. 

65. — Transformation du dogme métaphysique de la 

souveraineté du peuple, 

La première consiste à proclamer, nu nom de la masse 
sociale, les décisions spéciales dont tous les citoyens 
peuvent ordinairement apprécier assez les motifs essen¬ 
tiels, et qui intéressent directement l'existence pratique 
de toute la communauté, comme les jugements des 
tribunaux, les déclarations de guerre, etc. Sous le 
régime positif, ces liobles formules, inspirées par l'ins¬ 
tinct familier de la solidarité universelle, deviendront 
encore plus imposantes, en invoquant l'ensemble de 
l’humanité, uu lieu d'un peuple particulier. Mais il 
serait absurde d'étendre le même usage aux cas plus 
nombreux où la population. Incapable de prononcer,doit 
adopter les résolutions des supérieurs qui ont obtenu sa 
conllance. Celte nécessité sociale tient, soltù la difllcullé 
de la question, soit à rinfluence trop indirecte ou trop 
restreinte de la mesure. On peut citer, comme types, les 
décisions, souvent capitales néanmoins, qui concernent 
les notions scientifiques, ou môme la plupart des règles 
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pratiques, industrielles, médicales, etc. Dans tous ces 
cas, le positivisme aura peu de peine aujourd’hui pré¬ 
server la rectitude populaire des aberrations subversives 
(jui ne s’aggravent que sous l’impulsion d’un orgueil 
métaphysique, presque inconnu h nos prolétaires 
illettrés. 

Sous le second aspect, l’interprétation normale de la 
prétendue souveraineté du peuple se réduit t't l’obligation 
fondamentale de diriger toute l’existence sociale vers le 
bien commun, doublement relatif, d’ordinaire, à la 
masse prolétaire, soit en vertu de son immense supé¬ 
riorité numérique, soit surtout d’après les dinicultés 
propres h sa destinée naturelle, qui exige une sollicitude 
artinciellc, peu nécessaire ailleurs. Mais, ainsi conçue, 
cette notion, essentiellement républicaine, se confond 
avec la base universelle de la vraie morale, la prépondé¬ 
rance directe et continue de la sociabilité sur toute 
personnalité. Le positivisme est tellement apte h se 
l’incorporer, qu’elle y devient, comme ce Discours l’a 
déj^ prouvé, le principe unique de sa systématisation 
totale, môme spéculative. En s’appropriant h jamais ce 
grand précepte social, dont l’esprit métaphysique dut 
être, depuis la décadence du catholicisme, l’organe pro¬ 
visoire, il le purine dénnitivement de toute inspiration 
anarchique. Car il transporte h l'ordre moral ce (|uc la 
doctrine révolutionnaire place si dangereusement dans 
l'ordre politique, d’nprèsson préjugé caractéristique sur 
la confusion permanente des deux puissances élémen¬ 
taires. J’aurai bientét lieu d'indiquer spéclalemcnl com¬ 
bien cette salutaire transformation, loin d'aiTaibllr ce 
principe républicain, aiigmcntcrn son cfllcacitécontinue, 
sans exposer aux déceptions ni aux perturbations que le 
mode mélaphysiquc tend toujours ^ susciter. 
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ôO. — Aptitude du protétariat d devenir l'auxiliaire 

du pouvoir spirituel. 

Nous sommes ainsi conduits à caractériser directement 
la principale parliclpalion collective qui doit habituelle¬ 
ment appartenir aux prolétaires dans le régime flnal de 
riiumanité. Bile résulte de leur aptitude naturelle à 
devenir les auxiliaires Indispensables du pouvoir spiri¬ 
tuel pour son triple office social d’appréciation, de 
conseil, et même de préparation. Toutes les propriétés 
intellectuelles et morales que nous venons de recon- 
naitre nu prolétariat concourent à lui conférer une telle 
attribution continue. Sauf la classe philosophique, prin¬ 
cipal organe de l'esprit d'ensemble, aucune autre partie 
de In société moderne ne saurait être aussi disposée que 
les prolétaires se tenir convenablement ou point de 
vue général. Leur supériorité est encore plus évidente 
quant au sentiment social, pour lequel ils doivent, d’or¬ 
dinaire, l'emporter même sur tes vrais philosophes, dont 
les tendances trop abstraites gagneront beaucoup au 
contact journalier d’une noble spontanéité populaire. 
^Vtnsi, la classe prolétaire est naturellement plus propre 
qu’aucune autre h comprendre, et surtout h sentir, la 
morale réelle, quoiqu'elle fét incapable de la systéma¬ 
tiser. Cette aptitude spontanée sc manifeste principale¬ 
ment envers la morale sociale proprement dite, la plus 
éminente et In plus décisive des trois parties esseuliellcs 
de la morale universelle. Bnlln, outre ces dispositions 
naturelles de l'esprit et du cœur, les besoins collectifs 
propres nu prolétariat l’appellent nécessairement au 
secours des principales règles morales, ordinolrement 
destinées k te protéger. Pour faire prévaloir ces règles 
dans la vio active, le pouvoir spirituel doit peu compter 
sur l'assistance des classes intermédiaires, siège naturel 
de la prépondérance temporelle, dont ses prescriptions 
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doivent surtout contenir et rectlHer les obus. Les ten¬ 
dances ordinaires des grands et des riches vers T^goTsme 
et l'oppression nuisent principalement aux prolétaires. 
C'est donc l'adhésion de ceux-ci qu'il faut surtout Invo¬ 
quer à l’appui des règles morales. lisse trouvent d'autant 
mieux disposés à les sanctionner par leur énergique 
approbation, qu'ils doivent rester étrangers nu gouver¬ 
nement politique proprement dit. Toute participation 
habituelte au pouvoir temporel tend, outre son caractère 
anarchique, h les détourner du principal remède que la 
nature de l'ordre social offre h rensemblc des maux qui 
leur sont propres. La sagesse populaire appréciera 
bientôt l'Inanité nécessaire des solutions immédiates que 
l'on prône aujourd'hui. Elle ne tardera point h sentir 
combien ses légitimes réclamations se lient surtout aux 
moyens moraux que le positivisme présente ou proléta¬ 
riat, quoiqu'il l'invite aussi A abdiquer une autorité 
illusoire ou perturbatrice. 

Celte tendance fondamentale du peuple h seconder 
le pouvoir spirituel dons son principal ofilcc social est 
tellement natuiellc ((u'ello s’est déjh manifestée, au 
moyen Age, envers la spiritualité catholique. Il faut 
même rapporter A une semblable affinité les sympathies 
qu'excite encore le catholicisme, malgré sa décadence 
universelle, chez les populations préservées du protes¬ 
tantisme. Les observateurs empiriques prennent souvent 
ces nlTections pour de vraies adhésions A des croyances 
qui, au fond, sont IA plus éteintes qu^atlteurs. Mats celte 
illusion hisloriquc se dissipera d’après l’accueil que ces 
populations, mal A propos taxées d’arriérées, feront 
bientôt au positivisme, quand elles sentiront son apti¬ 
tude A mieux satisfaire que le catholicisme au besoin 
fondamental qui préoccupe si Justement leur instinct 
social. 


i 
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57* — i^fi/s5aitce morale et politique de Vopinion publique 

régénérée. 

Quoi qu'il en soit, celte afünitë spontanée du prolé¬ 
tariat envers le pouvoir spirituel ne pouvait, au moyen 
ége,se développer beaucoup, puisque l'élément populaire 
se dégageait à peine des restes du servage quand le 
catholicisme obtenait son principal ascendant. La saine 
théorie historique représente même ce défaut d'appui 
comme l'une des sources spéciales de l'inévitable avor¬ 
tement de ta noble tentative catholique. Cette spiriluoltlé 
prématurée était déjà dissoute essentiellement, par la 
désuétude nécessaire des croyances correspondantes, et 
aussi d'après le caractère rétrograde de l'autorité théo- 
logique, quand le prolétariat eut acquis assez d'impor¬ 
tance sociale pour lui fournir un soutien décisif, si elle 
avait pu le mériter. L'ensemble de l'évolution moderne 
réservait donc nu positivisme la réalisation totale d'une 
telle combinaison, d'après l'alliance fondamentale qu'il 
va organiser entre les philosophes et tes prolétaires, 
également préparés h cette coalition Unale par la tran¬ 
sition positive et négative accomplie pendant les cinq 
derniers siècles. 

Directement appréciée, cette association régénérotrtee 
est surtout destinée h constituer enfin l'empire de l'opi¬ 
nion publique, que tous les pressentiments, instinctifs 
ou systématiques, s'accordent, depuis la fin du moyen 
âge, h concevoir comme le principal caractère du 
régime 11 uni de rhumnntté. 

Ce salutaire ascendant doit devenir le principal appui 
de la morale, non seulement sociale, mats aussi privée, 
et même personnelle, parmi des populations où chacun 
sera de plus en plus poussé ù vivre au grand Jour, de 
manière ù permettre au public le contrôle cfTlcacc de toute 
cslstence quelconque. La chute Irrévocable des illusions 
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théologiques rend cette force spécialement indispensable, 
pour compenser» chez la plupart des hommes, rinsufTl- 
sance de la moralité naturelle, même sagement cultivée. 
Après l'incomparable satisfaction directement inhérente 
h l’exercice continu du sentiment social, rapprobalion 
commune constituera la meilleure récompense de la 
bonne conduite. Vivre dignement dans la mémoire des 
autres fut toujours le vœu principal de chacun, même 
sous le régime théologique. Dans Vélat positif, cette noble 
ambition acquiert encore plus d'importance, comme 
seule satisfaction que comporte désormais notre Intime 
besoin d’éterniser l’existence. En môme temps que plus 
nécessaire au nouveau régime moral, la force de ropiniou 
publique s’y développe davantage. La réalité caracté¬ 
ristique d’une doctrine toujours conforme à l’ensemble 
des faits y assure mieux l’autorité des règles et refîtcacilé 
de leur application, que ne peuvent plus éluder les 
subterfuges suggérés par la nature vague et absolue des 
prescriptions théologiques ou métaphysiques. D'un autre 
côté, l’invocation directe et continue de la sociabilité, 
comme principe unique de la morale positive,y provoque 
aussitôt l’intervention permanente de l’opinion publique, 
seul Juge naturel de toute conduite ainsi destinée nu hieti 
commun. Le but nécessairement personnel de chaque 
existence, d'après In doctrine théologico* métaphysique, 
ne pouvait autant comporter un tel appel. 

Appréciée ensuite dans l'ordre politique proprement 
dit, il est superflu de prouver que la force de l'opinion 
publique doit en devenir le principe régulateur. Sa pré- 
pondérancc s'y réalise déjtt, malgré noire anarchie 
meulole, toutes les fois qu'une impulsion décisive vient 
contenir les divergences radicales qui la neutralisent 
ordinairement. Cet ascendant spontané se manifeste 
même quand l'esprit public prend une direction vicieuse, 
h laquelle nos gouvernements ne peuvent presque Jamais 
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résister assez. Qu'on juge» d'après ce double genre 
d'épreuves, quelle suprématie doit acquérir le légitime 
usage d'une telle force, quand elle résultera, non d'un 
concours précaire et passager, mais d'une communion 
systématique de principes universels. C'est ainsi qu'on 
peut clairement reconnaître combien la régénération 
finale des institutions sociales dépend surtout de la réor¬ 
ganisation préalable des opinions et des moeurs. Une 
telle base spirituelle n'est pas seulement indispensable 
pour déterminer en quoi doit consister la reconstruction 
temporelle; elle seule aussi fournira la principale force 
(|ul doive en réaliser l'accomplissement. Â mesure que 
t'unlté mentale et morale se rétablira, elle présidera né¬ 
cessairement è l'essor graduel du nouveau système poli¬ 
tique. Les principales améliorations sociales peuvent 
donc être réalisées longtemps avant que la réorganisa¬ 
tion spirituelle soit terminée. Au moyen âge, on volt le 
régime catholique modifier beaucoup la société renais¬ 
sante pendant que sa propre constitution était peu avan¬ 
cée. Il en doit être encore plus ainsi dans notre régéné¬ 
ration. 


68. — Ori 7 ai>fsaf/on de Voptnton publique, 

Cette double destination fondamentale de l'opinion 
publique détermine aussitôt les conditions essentielles 
de son organisation normale. Un tel office moral et po¬ 
litique exige d'obord de véritables principes sociaux, 
ensuite un public qui, les ayant adoptés, en sanctionne 
l'application st>éclale, et enfin un organe systématique 
qui, après avoir établi la doctrine universelle, en dirige 
l'usage journalier» Malgré son évidence naturelle, cette 
analyse de l'opinion publique est encore si méconnue 
que quelques indications directes sont Ici indispensables 
pour caractériser chacune des trois conditions géné¬ 
rales. 
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La première équivaut, au fond, à étendre jusqu'à l'art 
social la division fondamenlalc entre la lliéorie et la pra¬ 
tique, dont personne ne conteste plus In nécessité envers 
les moindres cas. C'est surtout à ce titre que la nouvelle 
spiritualité sera bientôt jugée supérieure à Tancieime. 
Au moyen âge, les principes généraux de la conduite 
morale et politique ne pouvaient avoir qu'un caractère 
empirique, sanctionné seulement par ia consécration 
religieuse. Toute la supériorité de ce régime sur celui 
de l’antiquité se bornait donc, sous ce rapport, à séparer 
ces règles d'avec leur application particulière, pour en 
faire l'objet direct d’une étude préalable, ainsi préservée 
des passions journalières. Malgré l'importance d'une 
telle séparation, le défaut de rationalité y laissait au 
simple bon sens le soin d'éciairer, en chaque cas, l'appli¬ 
cation des principes, d'abord vagues et absolus d'après 
la nature des croyances correspondantes. Aussi rcflica- 
cité de ce premier spiritualisme résultad>e11c surtout de 
son aptitude indirecte à cultiver le sentiment social, sui¬ 
vant le seul mode qui fât alors possible. Le spiritualisme 
positif se présente aujourd’hui avec un caractère beau*? 
coup plus satisfaisant, comme fondé sur une entière sys¬ 
tématisation, à la fois objective et subjective. Sans rien 
perdre de leur voleur expérimentale, tes principes so¬ 
ciaux y acquièrent une Imposante autorité théorique, cl 
surtout une consistance inébranlable, d'après leur rela- 

h 

tlon nécessaire avec l'ensemble des lois réelles de notre 
nature individueltc et collective. Ces lois confirmeront 
du moins tous ceux qui n'en seront pas immédiatement 
déduits. Toujours rattachées ainsi à Insociabilité fondar 
mentale, les règles proliques comporteront, en chaque 
cas, une interprétation nette et homogène, propre à 
écarter les sophismes passionnés. Ces principes ration¬ 
nels qui rendent notre conduite Indépendante des Im- 
pnlstons du moment, peuvent seuls assurer l'cnicacité 
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habituelle du sentiment social) et nous préserver des 
aberrations que suscitent souvent ses inspirations spon¬ 
tanées. Sa culture directe et continue constltuct sans 
doute, dans la vie réelle, publique ou privée, la première 
source do notre moralité. Mais cette condition nécessaire 
ne saurait habituellement suffire pour contenir la pré¬ 
pondérance naturelle de l'égoïsme, si la conduite prati¬ 
que n'est point tracée d'avance, en chaque cas important, 
d'après des règles démontrables, adoptées d’abord de 
confiance et ensuite par conviction. 

Dans aucun art, le désir sincère et ardent de réussir 
ne saurait dispenser de connaître la nature et les condi¬ 
tions du bien. La pratique morale et politique ne peut 
être nlTranchie d’une telle obligation, quoique les Inspi¬ 
rations directes du sentiment y soient beaucoup plus 
efficaces que partout ailleurs. Trop d’exemples publics 
et privés ont déjîi manifesté pleinement combien il peut 
nous égarer quand son impulsion n'est point éclairée 
par des principes convenables. C’est ainsi que, faute de 
convictions systématiques, les généreuses tendances 
initiales de la France républicaine envers le reste de 
l’Occident dégénérèrent bientôt en une violente oppres¬ 
sion, quand un chef rétrograde vint faire un appel facile 
5 la personnalité. Les cas inverses sont encore plus 
communs, et d’ailleurs aussi propres 5 caractériser cette 
solidarité naturelle entre les sentiments et les principes. 
Une vicieuse doctrine sociale n souvent secondé la pré- 
pondancc sponlotrée de l’égoîsme, en faussant la notion 
du bien public. L’histoire contemporaine en fournit un 
exemple trop décisif dons le déplorable crédit qu’obtint, 
en Angleterre, la théorie sophistique de Malthus sur la 
population. Malgré le peu d’accueil qu’elle a trouvé chex 
tous les autres occidentaux, et quoique réfutée déjà par 
de généreux penseurs nationaux, cette immorale aber¬ 
ration procure encore une apparente sanction scientl- 
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flque À la coupable nnllpalhlc des classes dirigeantes 
envers toute profonde r<^génërotion britannique. 

Après l'établissement d'une doctrine générale, la prin* 
clpale condition pour constituer l'empire de l'opinion 
publique consiste dans l'existence d'un milieu social 
propre à faire habituellement prévaloir les principes 
fondamentaux. Voilé ce qui manquait surtout au spiri> 
tualisme catholique, dont ravorteinciil était ainsi Inévb 
table, même quand les croyances eussent été moins fra¬ 
giles. J'ai assez Indiqué déjé comment le prolétariat 
moderne olTre, au contraire, un immense point d'appui 
naturel é la nouvelle spiritualité. Le besoin en est aussi 
peu contestable que la spontanéité. Quoique la doctrine 
positive soit, en elle-même, beaucoup plus eflicace que 
ne pouvaient l'être des préceptes non démontrables, il 
ne faut pas compter que les convictions qu'elle inspire 
dispensent jamais de cette énergique assistance. La rai¬ 
son est loin de comporter une telle autorité directe dans 
noire imparfaite constitution. Même le sentiment social, 
malgré son cfïlcaclté très supérieure, ne saurait habi¬ 
tuellement suffire pour diriger convenablement la vie 
active, si ropinion publique ne venait sans cesse forti¬ 
fier les bonnes tendances Individuelles. Le difficile 
triomphe de la sociabilité sur la personnalité n'exige 
pas seulement l'Intervention continue de véritables 
principes généraux, aptes é dissiper toute incertitude 
quant h la conduite propre à chaque cas. Il réclame 
aussi la réaction permanenle de tous sur chacun, soit 
pour comprimer les Impulsions égoïstes, soit pour sti¬ 
muler les alTeclions sympathiques. Sans cette univer¬ 
selle coopération, le sentiment et la raison se trouve¬ 
raient presque toujours insuffisants, tant notre chétive 
nature tend h faire prévaloir les Instincts personnels. 
On a vu ci-dessus les prolétaires constituer spontané¬ 
ment, h cet égard, la principale source de l'opinion 
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publique, non seulement en vertu de leur supériorité 
numérique, mais surtout d’après l'ensemble de leurs 
caractères intellectuels et moraux, combinés avec i'in* 
fluence directe de leur position sociale. C'est ainsi que, 
posant enfin le problème fondamental de la vie humainci 
le positivisme fait seul ressortir, de la nature même du 
grand organisme, tes diverses bases essentielles d'une 
solution réelle. 


69. — Lti clubs oiwrlers, 

Rien ne peut désormais empéclier nos prolétaires, soit 
isolés,soitsurtout réunis, de Juger librement rappUcation 
Journalière, et même les principes généraux, d'un régime 
social qui les affecte nécessairement plus qu'aucune autre 
classe. Le mémorable empressement de noire population 
t\ former partout des clubs, sans aucune excitation spé> 
ciale, et malgré l'absence de tout véritable enthousiosme, 
prouva récemment combien était contraire 6 nos mœurs 
la compression mntérlelie qu'éprouvaient auparavant ces 
dispositions spontanées. Au lieu de décroître, ces ten¬ 
dances ne pourront que s'enraciner et se développer de 
plus en plus, parce qu'elles sont pleinement conformes 
aux habitudes, aux sentiments, et aux besoins des pro¬ 
létaires qui forment la principale base de telles réunions. 
Une véritable doctrine sociale doit 'es consolider 
beaucoup, en leur donnant un caractère plus régulier et 
un but plus important. Loin d'être aucunement anar¬ 
chiques, elles constituent, ou fond, une faible ébauche 
spontanée des mœurs finales de l'humanllé régénérée. 
En se réunissant ainsi, on entretient le sentiment social 
par une heureuse excitation Journalière. L'opinion 
publique s'élabore d'une manière h la fois plus rapide et 
plus complète, du moins après une suffisante préparation 
individuelle. Personne aujourd'hui ne soupçonne la 
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grande cl heureuse influcncequ'acquerronl ces tendances 
spontanées, quand une doctrine vraiment universelle les 
aura dignement systématisées. Elle fourniront alors le 
principal point d*appui de la réorganisalion spirituelle, 
ainsi assurée d’une active adhésion populaire, d’autant 
plus décisive qu’elle sera toujours libre ri pacIRque. Les 
craintes d’agitation matérielle que réveillent aujourd’hui 
ces réunions ne sont dues qu’A une empirique appré¬ 
ciation de notre passé révolutionnaire. Au lieu de 
propager le goiM et de développer l’exerclco de ce qu’on 
nomme les droits politiques, nos clubs tendront bientôt 
h détourner profondément d'une vainc intervention 
temporelle, en appelant nos prolétaires à leur principal 
office social, comme auxiliaires essentiels du nouveau 
pouvoir spirituel. Par cette noble perspective normale, 
le positlvismo leur offrira un attrait bien supérieur h 
celui que comportent maintenant les Illusions métaphy¬ 
siques. Au fond, le club est surtout destiné à rcmphicer 
provisoirement l’église, ou plulôt, h préparer le temple 
nouveau, sous Vimpulsion graduelle de la doctrine régé¬ 
nératrice, qui peu h peu y fera prévaloir le culte final de 
i'ilumanité, comme je l'indiquerai spécialement h ta (In 
de ce Discours. En permettant le libre essor de toutes les 
tendances progressives, notre situation républicaine ne 
tardera pas à manifester la disposition spontanée de 
notre population h donner désormais cette nouvelle issue 
aux diverses émotions sociales dont le catboliclsmc fut 
longtemps le seul régulateur. 

60. ~ Les organes pîiUosophtques de Vopinion publique^ 

Pour achever d’indiquer la vraie Ihéorle de l’opinion 
publique, il ne reste plus à caractériser ici que la néces¬ 
sité, trop méconnue aujourd'hui, qui, entre une doctrine 
et son public, exige un organe philosophique, sans lequel 
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leur relation avorkrûit presque toujours. D'abord, celle 
dernière condition est encore plus inévitable que in 
seconde; et, en fait, elle n'a jamais manqué, car toute 
doctrine suppose des fondateurs primitifs, cl même des 
docteurs habituels. Il y aurait une évidente contradiction 
5 concevoir des principes moraux et politiques comme 
investis d'un haut ascendant social, tandis que ceux qui 
les posent ou les enseignent seraient dépourvus de toute 
autorité spirituelle. La métaphysique négative, d'abord 
protestante, puis déiste, a bien pu faire temporairement 
prévaloir une telle incohérence,quand la raison publique 
se préoccupait surtout du besoin d'échapper à la rétro* 
gradation catholique. Pendant cette longue insurrection, 
chacun se trouvait transformé en une sorte de prêtre. 
Interprétant, h son gré, une doctrine qui pouvait se 
passer d'organes pro[>res, parce que sa destination était 
essentie]Icnient> critique. Nos diverses constitutions 
métaphysiques ont directement consacré un tel régime, 
par leurs déclarations préalables, qui semblent olîrir h 
tout citoyen un moyen général d'appréciation sociale, 
d'après lequel 11 serait dispensé de recourir h des inter* 
prêtes spéciaux. Je ne dois pas discuter ici cette empirique 
extension h l'état organique d'une disposition qui ne 
pouvait convenir qu'è la transition révolutionnaire. 

Envers les moindres arts, on n'oserait prétendre que 
les préceptes généraux pussent exister sans culture théo¬ 
rique, ni que leur interprétation spéciale dût rester 
livrée au simple Instinct du praticien. Comment en 
serait* il autrement pour Tort le plus dlfllcileelleplusim* 
portant, où des règles moins simples et moins précises 
exigent davantage une explication propre h chaque cas? 
Quelque sallsfaisantes que doivent devenir les démons¬ 
trations des principes sociaux. Il ne faut pas croire que 
la doctrine positive puisse Jamais dispenser, même après 
la meilleure éducation, de recourir, dans la vie réelle, 
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publique ou privée^ à de fréquentes consultations philo^ 
sophiques» Les motifs moraux sont encore ptus déçisifs 
que les considérations intellectuelles pour indiquer la 
nécessité d'un tel intermédiaire continu entre la régie et 
rusage. Si, d'un côté, l'organe philosophique peut seul 
coniiûtlre assez le véritable esprit de la docirine diri¬ 
geante, il est, d'une autre part, seul susceptible de pré¬ 
senter habituellement les garanties de pureté, d'élévation 
et d’imparlialité, sans lesquelles ses conseils n'auraient 
presque aucune cfflcaclté pour réformer la conduite 
individuelle ou collective. C'est surtout par lui que doit 
s'accomplir, d'ordinaire, cette réaction de tous sur cha¬ 
cun, reconnue cl-dessus indispensable h la moralité 
réelle. 11 n'est point, à la vérité, la principale source de 
l'opinion publique, comme l'orgueil théorique dispose 
trop souvent h le croire. Mais, quoique celte force résulte 
cssenlleltcmcnt d'une libre sanction populaire, ce con¬ 
cours spontané ne devient pleinement cffleacc que par la 
proclamation systématique des jugements unanimes, 
sauf les cas exceptionnels où suffît l'expression directe. 
L'élément prolétaire et réléinentphllosophique sont donc 
solidaires dans rétaboralton spéciale, et même dans la 
manifestation habituelle, de la véritable opinion pu¬ 
blique. Sans l'un, la doctrine la mieux élabüe manque¬ 
rait ordinairement d'énergie ; sans l'autre, cite n'aurait 
presquejamais assez de consistance pour surmonter les 
obstacles permanents que notre nature personnelle et 
sociale oppose à la prépondérance pratique des régies 
fondamentales. 

Au fond, CO besoin d'organes systématiques pourgulder 
et proclamer l'opinion publique se fait toujours sentir, 
même ou milieu de notre, anarchie spirituelle, chaque 
fois que survient une manifestation réelle, qui ne pour¬ 
rait avoir lieu si personne n'en prenait rtntitalive ou la 
responsabilité. Dans la vie privée, où cette tnlervenllon 
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manque souvent, on peut aujourd'hui vériHer, par con¬ 
traste, une telle nécessité, en observant Tinsuftlsance 
pratique des régies les moins contestées, mais dont Tap* 
plicalion spéciale n'émane d’aucune autorité régulière. 
Une appréciation plus facile et des sentiments plus actifs 
tendent alors 5 compenser imparfaitement cette grave 
lacune. Les conditions plus difficiles et les exigences 
supérieures de la vie publique n'ont jamais permis qu'elle 
restât aussi dépourvue d’intervention systématique. 
Chacun de ses actes manifeste, même aujourd’hui, l’in¬ 
dispensable participation d’une certaine autorité spiri¬ 
tuelle, dont les organes, quoique très mobiles, sortent 
le plus souvent du Journalisme métaphysique et litté¬ 
raire. Notre anarchie mentale et morale ne dispense 
donc pas l’opinion publique de directeurs et d’inter¬ 
prètes. Elle oblige seulement à se contenter de ceux 
qui ne peuvent lui olTrir que des garanties personnelles, 
sans aucun gage régulier de la fixité de leurs convic¬ 
tions et de la pureté de leurs sentiments. Ainsi posée 
par le poslllvisme, la question de rorganlsation de l’es¬ 
prit public ne saurait longtemps rester Indécise. On volt 
qu’elle se réduit, au fond, h ta séparation nortnale des 
deux puissances sociales, comme la condition de doc¬ 
trine n été ci-dessus ramenée h la division correspon¬ 
dante entre la théorie et la pratique. D’une part, il est 
clair que la saine interprétation des règles morales et 
politiques ne peut émaner, de même qu’envers tout 
autre art, que des phltcsophes voués è l’étude des lois 
naturelles sur lesquelles clics reposent. Or, pour se main¬ 
tenir au point de vue d’ensemble qui fait seul leur mé¬ 
rite intellectuel, ces philosophes doivent s’abstenir avec 
soin de toute parltetpalton habituelle à la vie active, 
surtout publique, dotti l’inilucnce spéciale altérerait 
hientèl leur aptitude spéculative. Celle condiltdn ne leur 
est pas moins indispensable, d’une autre part, aün de 
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conserver ]a pureté de leurs sentiments et riiiipariîallté 
de leur caractère, double garantie moraie de leur autoi* 
rité, publique ou privée. 

61. •— ComWnar‘so/i nécessaire entre la doc/r/ne, la force 

et l’organe de l’opinion publique* 

Telle est, en aperçu, la théorie positive de l’opinion 
publique. Dans ses trots éiéments nécessaires, la doc> 
trine, la force, et l’organe, elle se trouve ainsi rattachée 
profondément à l’ensemble de ta réorganisation spiri¬ 
tuelle ; ou plutôt, elle ne constitue que l’appréciation la 
plus usuelle de ce sujet fondamental. Toutes ses parties 
essentielles oiTrent entre elles une intime solidarité natu¬ 
relle. Si les principes positifs ne peuvent compter beau¬ 
coup que sur l’appui des prolétaires, ceux-ci, h leur tour, 
ne sauraient désormais sympathiser habituellement avec 
aucune autre doctrine. Il en est de même quant aux or¬ 
ganes philosophiques, dont le peuple peut seul établir 
et maintenir l’indépendance nécessaire. Nos lettrés 
repoussent instinctivement la division des deux puis¬ 
sances, qui poserait des bornes systématiques à leur 
vaine ambition actuelle. Cette séparation est aussi 
redoutée par nos riches, qui craindraient de voir ainsi 
surgir une autorité morale capable d’imposer h leur 
égotsme un frein irrésistible. Les prolétaires seuls peu¬ 
vent aujourd’hui la comprendre et l'aimer, d’après leur 
aptitude plus prononcée à l’esprit d’ensemble et au sen¬ 
timent social. Mieux préservés, surtout en France, des 
sophismes métaphysiques et des prestiges arislocra- 
tiques, leur esprit et leur cœur accueilleront aisément 
les maximes du positivisme sur celle condition fonda¬ 
mentale de notre vraie régénération.’ 

Celte tiiéorie de i’oplnlon indique nettement où en est 
déjh l’organisation do ce grand régulateur moderne, et ce 


È. 



TROISIÈME PARTIR 


169 


qui lui manque encore essentiellement. La doctrine 
existe enlin, surtout la force) et même l*organe, mais 
sans combinaison mutuelle. Toute Timpulsion régéné¬ 
ratrice dépend donc, en dernier ressort, de lintime 
alliance entre les philosophes et les prolétaires. 

Pour achever de caractériser cette coalition décisive, 
il me reste à indiquer les avantages généraux qu*elle 
offre nu peuple quant h la satisfaction normale de ses 
réclamations légitimes. 

La principale amélioration) celle qui doit bientôt dé¬ 
velopper et consolider toutes les autres, consiste dons le 
noble office social ainsi conféré directement aux prolé¬ 
taires) désormais érigés en auxiliaires Indispénsables de 
la puissance spirituelle. Cette immense classe, qui, depuis 
sa naissance nu moyen âge, était restée extérieure h Tor¬ 
dre moderne, y prend alors la vraie position qui con¬ 
vient à sa nature propre et au bien commun. Â leurs 
fonctions spéciales, tous scs membres Joignent cnnn une 
haute parlicipation habituelle h la vie publique, desti¬ 
née h compenser les inconvénients inévitables de leur 
situation privée. Loin de troubler Tordre fondamental, 
une telle coopération populaire en constituera la plus 
ferme garantie, par cela même qu*clic ne sera pojnt poli¬ 
tique, mats morale. Telle est donc la transformation 
nuale que le positivisme opère dans la manière dont 
Tesprit révolutionnaire a conçu Tinterventton sociale 
des prolétaires. Â Torageuse discussion des droits, nous 
substituons la palsllde déterminaiion des devoirs. Les 
vains débats sur la possession du pouvoir sont rempla¬ 
cés par l'examen des règles relatives à son sage exercice. 

Une supcrnctelte appréciation do la situalion actuelle 
représente d’abord nos prolétaires comme très éloignés 
encore d'une semblable disposition. Mois, d'après une 
étude mieux approfondie, on peut assurer que l'expé¬ 
rience même qu'ils accompHsscnl aujourd'hui sur Texten- 
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sion des droits politiques, achèvera bientôt de leur 
manitesler l'inanité d'un remède aussi peu conforme à 
leurs vœux naturels. Sans faire une abdication formelle, 
qui semblerait contraire à leur dignité sociale, leur 
sagesse Instinctive ne tardera pas à déterminer une 
désuétude encore plus décisive. Le positivisme les 
convaincra aisément que, si le pouvoir spirituel doit sê 
ramifier partout pour atteindre pleinement son but 
social, te bon ordre exige, nu contraire, la concentration 
liabituelie du pouvoir temporel. Celte conviction résul> 
tera surtout d'une saine appréciation de la nature essen¬ 
tiellement morale des difficultés fondamentales qui 
préoccupent si justement nos prolétaires, 

02. — Le communisme, 

Ils ont déjà fait, à cet égard, un pas spontané, dont 
l'importance est encore trop peu sentie. Une célèbre 
utopie, qui s'y propage rapidement, leur sert, faute d'une 
meilleure doctrine, h formuler aujourd'hui leur manière 
propredeconcevoirlaprincipalequcstlonsociale.Quoique 
l'expérience résultée de la première partie de la révolu¬ 
tion no les ait point désabusés enttèrenicnt des illusions 
politiques, elle les n conduits à sentir que la propriété 
leur importait davantage que le pouvoir proprement dit. 
En étendant jusquc-Ih le grand problème social, le com¬ 
munisme rend aujourd'hui un service fondamental, qui 
n'est pas neutralisé par les dangers temporaires inhé¬ 
rents h ses formes métaphysiques. Aussi cette utopie 
doit-elle être soigneusement distinguée des nombreuses 
aberrations que fait éclore notre anarchie spirituelle, en 
appelant aux plus difficiles spéculations des esprits 
incapables ou mal préparés. Ces vaines théories sont si 
peu caractérisées, qu'on est conduit h les désigner par 
les noms de leurs auteurs, Le communisme, qui ne 
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porte le nom de personne, n’est point un produit acces¬ 
soire d’une situation exceptionnelle. Il y faut voir le 
progrès spontané, plutôt afîectif que rationnel, du véri¬ 
table esprit révolutionnaire, tendant aujourd’hui ô se 
préoccuper surtout des questions morales, en rejetant au 
second rang les questions politiques proprement dites. 
Sans doute, la solution actuelle des communistes reste 
encore essentiellement politique, comme chez leurs pré¬ 
décesseurs, puisque c’est aussi par le mode de possession 
qu'ils prétendent régler l’exercice. Mais la question qu’ils 
ont eunn posée exige tellement une solution morale, sa 
solution politique serait h la lois si insumsante et si 
subversive, qu’elle ne peut rester i\ l’ordre du Joui\saiis 
faire bientôt prévaloir l’issue décisive que le positivisme 
vient ouvrir h ce besoin fondamental, en présidant à la 
régénération finale des opinions et des moeurs. 

Pour rendre justice nu communisme, on doit surtout 
y apprécier les nobles sentiments qui le caractérisent, et 
non les vaincs théories qui leur servent d’organes provi¬ 
soires, dans un milieu oCi ils ne peuvent encore se 
formuler autrement. Kn s’attachant h une telle utopie, 
nos prolétaires, très peu métaphysiques, sont loin d’ac¬ 
corder ô ces doctrines autant d’importance que les lettrés. 
Aussitôt qu’ils connattront une meilleure expression de 
leurs vœux légitimes. Ils n'hésiteront pas ô préférer des 
notions claires et réelles, susceptibles d’une efficacité 
paisible et durable, ô de vagues et confuses chimères, 
dont leur Instinct sentira bientôt la tendance anarchique. 
Jusque-là, ils doivent adhérer au communisme, comme 
au seul organe qui puisse aujourd’hui poser cl maintenir, 
avec une Irrésistible énergie, la question la plus fonda¬ 
mentale. Les dangers mémos que fait craindre leur 
solution nclucllc concourent à provoquer et à fixer l'at- 
tcnllon générale sur ce grand sujet, que l’empirisme 
métaphysique et l’égoïsme aristocratique des classes 
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dirigeantes fernjent écarter ou dédaigner sans un tel 
appel continu. Quand nos communistes auront rectifié 
leurs Idées, rien ne les obligerait d'ailleurs d’abandonner 
un nom qui n’indique directement que la prépondérance 
fondamentale du sentiment social. Mais notre salutaire 
transformation républicaine les dispensera même d’une 
teile qualification, en leur offrant une désignation équi¬ 
valente, d’ailleurs exempte de pareils dangers. Loin de 
redouter le communisme, la nouvelle philosophie espère 
donc des succès prochains chez la plupart des prolé¬ 
taires qui l’ont adopté, surtout en France, où les abstrac¬ 
tions ont peu d’ascendant sur des esprits pleinement 
émancipés. Ce résultat s’accomplira nécessairement ù 
mesure que le peuple reconnaîtra l’aptitude fondamen¬ 
tale du positivisme ù mieux résoudre que le commu¬ 
nisme le principal problème social. 

03. —* /.e socia/ijnie. 

Une telle tendance s’est déjli manifestée clairement 
depuis la publication initiale de ce Discours, par la 
nouvelle formule qui a spontanément prévalu chez nos 
prolétaires. Ën adoptant l’heureuse expression de socia- 
ifs/ue, Ils ont à la fois accepté le problème des commu¬ 
nistes et repoussé leur solution, qu’un exil volontaire 
semble écarter irrévocablement. Mais les socialistes 
actuels n'évitent réellement le communisme qu'en res¬ 
tant passifs ou critiques. S’ils obtenaient l’ascendant 
politique avant que leurs idées se trouvent au niveau de 
leurs sentiments, Ils seraient nécessairement conduits 
bientôt aux anarchiques aberrations que réprouve au¬ 
jourd'hui leur instinct confits. C’est pourquoi ta rapide 
propagation du socialisme inspire de Justes alarmes aux 
classes dont la résistance empirique constitue matnlc- 
nanl l'unlqud garantie iégale de l’ordre matériel, En 
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cfTel, le problème posé.par les communistes n*admet 
aucune autre solution que la leur, tant que persiste la 
confusion révoiutionnaire entre les deux puissances spi¬ 
rituelle et temporelle. Ainsi, l'unanime réprobation 
qu’inspirent ces utopies doit partout disposer au positi¬ 
visme, qui désormais peut seul préserver l’Occident de 
toute grave tentative communiste. Fondant enfin la 
politique moderne sur une digne systématisation de 
radmirablc division ébauchée nu moyen Age> le parti 
constructeur vient aujourd'hui satisfaire les pauvres tout 
en rassurant les riches. Sa solution normale rendra 

4 

bientôt inutiles ces dénominations passagères. Définit!* 
vement purifiée, l’antique qualification de républicains 
suffira toujours pour désigner les vrais sentiments régé¬ 
nérateurs, tandis que le titre de positivistes caractérisera 
seul les opinions, les mœurs, et même les institutions 
correspondantes. 

01. — Théorie positive de ta propriété. 

légalement poussé par sa réalité caractéristique et sa 
tendance constante & consacrer la raison nu service du 
sentiment, le positivisme est doublement entraîné ô 
systématiser le principe spontané du communisme sur 
la nature sociale de la propriété et sur la nécessité de la 
régler. 

Les vrais philosophes n’hésitent point à sanctionner 
directement tes réclamations instinctives des prolétaires 
envers la vicieuse déllnltion adoptée par la plupart des 
juristes modernes, ciui attribuent à la propriété une 
individualité absolue, comme droit d’user et d’abuser. 
Cette théorie antisociale, historiquement due à une réac¬ 
tion exagérée contre des oppressions exceptionnelles, est 
autant dépourvue de justice que de réalité. Aucune pro¬ 
priété ne pouvant être créée, ni même transmise, par 
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son seul possesseur» sans une indispensable coopération 
publique, h la fois spéciale et générale» son exercice ne 
doit jamais être purement individuel. Toujours et par¬ 
tout, la communauté y est plus ou moins intervenue, 
pour le subordonner aux besoins sociaux. L*impôt 
associe réellement le public à chaque fortune particu¬ 
lière; et la marche générale de la civilisation, loin de 
diminuer cette participation, raugmente continuelle¬ 
ment, surtout chez les modernes, en développant davan 
tage la liaison de chacun h tous. Un autre usage universel 
prouve que, dans certains cas extrêmes, la communauté 
se croit môme autorisée h s'emparer de la propriété 
tout entière. Quoique ta confiscation ait été provisoire¬ 
ment abolie en France, celle unique exception, due h 
l'abus récent de ce droit incontestable, ne saurait long¬ 
temps survivre aux souvenirs qui t'inspirèrent et au 
pouvoir qui l'introduisit. Nos communistes ont donc 
très bien réfuté les juristes quant à la nature générale de 
la propriété. 

11 faut admettre aussi leur critique fr>,iJamenlale des 
économistes, don tics maximes métaphysiques interdisent 
toute régularisation sociale des fortunes personnelles, 
('clic aberration dogmatique, suscitée, comme ta précé¬ 
dente, par de vicieuses inlervcntions, est directement 
contraire h la saine philosophie, quoiqu'elle semble s'en 
rapprocher en reconnaissant l'existence des lois natu¬ 
relles dans les phénomènes sociaux. Les économistes ne 
paraissent adhérer h ce principe fondamental que pour 
constater aussitôt combien ils sont incapables de le com¬ 
prendre, faute de l'avoir d'abord apprécié envers les 
moindres phénomènes avant de l'étendre aux plus élevés, 
car Ils ont ainsi méconnu radicalement la tendance de 
l'ordre nalurel ô devenir de plus en plus modifiable, à 
mesure qu'il se complique davantage. Toutes nos desti¬ 
nées actives reposant sur une telle notion, rien ne peut 
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excuser le blâme doctoral que la métaphysique écono¬ 
mique oppose à rintervention continue de la sagesse 
liumainc dans les diverses parties du mouvement social. 
Les lois naturelles auxquelles ce mouvement est» en efîet, 
assujetti, loin de nous détourner de le modifier sans 
cesse, doivent, au contraire, nous servir i'» y mieux ap* 
pliquer notre activité, qui s'y trouve à la fois plus efll- 
cace et plus urgente qu'cnvcrs tous tes autres phéno¬ 
mènes. 

Sous ces divers aspects, te principe fondamental du 
communisme est donc nécessairement absorbé par le 
positivisme. Eu le fortifiant beaucoup, la nouvelle phi¬ 
losophie l'étend davantage, puisqu'elle l'applique aussi à 
tous les modes quelconques de l'existence humaine, in¬ 
distinctement voués au service continu de la commu¬ 
nauté, suivant le véritable esprit républicain. Les senti¬ 
ments d'individualisme comme les vues de détail ont dît 
prévaloir pendant la longue transition révolutionnnirequl 
nous sépare du moyen Age. Mais les uns conviennent 
encore moins que les autres à l'ordre final de la société 
moderne. Dans tout état normal de l'humanité, chaque 
citoyen quelconque constitue réellement un fonction¬ 
naire public, dont les attributions plus ou moins défi¬ 
nies déterminent à la fols les obligations et les préten¬ 
tions. Ce principe universel doit certainement s'étendre 
jusqu'h la propriété, où le positivisme volt surtout une 
indispensable fonction sociale, destinée à former et ù 
administrer les capitaux par lesquels chaque génération 
prépare les travaux de la suivante. Sagement conçue, 
celte appréciation normale ennoblit sa possession, sans 
restreindre sa juste liberté, et même eu la faisant mieux 
respecter. 
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65. — Divergences entre le communisme et te positivisme. 

I 

Mais c*est l^que cesse (oute concordance réelle entre 
les saines théories sociologiques et les inspirations spon¬ 
tanées de la sagesse (populaire. En acceptant l'énoncé 
communiste, et même en l'agrandissant beaucoup, les 
positivistes écartent radicalement une solution aussi in- 
suffisante que subversive. Celle que nous lui substituons 
s'en distingue surtout par l'introduction des moyens 
moraux au lieu des moyens politiques. Ainsi, la princi¬ 
pale différence sociale entre le positivisme et le commu¬ 
nisme se rapporte flnatement cette séparation normale 
des deux puissances élémentaires, qui, méconnue jus¬ 
qu'ici dans toutes les conceptions rénovatrices, se re¬ 
trouve toujours, au fond de chaque grand problème 
moderne, comme seule issue finale de l'humanité. En 
caractérisant mieux l'aberration communiste, celte ap¬ 
préciation l’excuse davantage, d'après sa similitude 
essentielle avec toutes les autres doctrines maintenant 
accréditées. Quand presque tous les esprits cultivés mé¬ 
connaissent ainsi le principe fondamental de la politique 
moderne, pourralt-on hlftmer l'instinct populaire d'avoir 
subi jusqu'à présent celte influence universelle de l'em¬ 
pirisme révolutionnaire? 

Je ne dois pas entreprendre, surtout Ici, l'examen spé¬ 
cial d’une antique utopie, solidement réfutée, depuis 
vingt-deux siècles, par le grand Aristote, qui annonçait 
ainsi le caractère organique de l'esprit positif, même dès 
sa première ébauche. Une Inconséquence décisive sufü- 
rait d’ailleurs pour manifester à la fois la complète irra¬ 
tionalité et l'honorable source sentimentale du commu¬ 
nisme moderne. Car il diffère essentiellement de l'ancien, 
représenté surtout par les rêveries de Maton, en ce que 
celui-ci joignait à la communauté des biens celle des 
femmes et des enfants, qui en constituerait, en effet, une 
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suite indispensable. Quelque connexes que soient ces 
deux erreurs, Tutopie n'est plus comprise ainsi que chez 
un petit nombre de lettrés, dont Tesprit mal cultivé 
trouble le cœur trop peu actif. Noblement inconséquents, 
nos prolétaires illettrés, seuls communistes dignes d'at¬ 
tention, n'adoptent, dans cette indivisible aberration, 
que la partie relative h leurs besoins sociaux, en repous¬ 
sant avec énergie celle qui choque nos meilleurs Ins¬ 
tincts. 

Sans discuter ces illusions, il importe de caractériser 
les vice?^ essentiels de la méthode correspondante, parce 
que, hors du positivisme, ils sont aujourd'hui plus ou 
moins communs à toutes les écoles rénovatrices. Ils con¬ 
sistent, d'une part, à méconnattre ou même h nier tes 
lois naturelles des phénomènes sociaux; et, d'autre part, 
h recourir aux moyens politiques Ih où doivent prévaloir 
les moyens moraux. De ces deux fautes connexes, résul¬ 
tent, on elTct, rinsufnsnnce et le danger des diverses 
utopies qui se disputent vainement la présidence de 
notre régénération. Pour mieux éclaircir celte apprécia¬ 
tion, je continue ù l'appliquer surtout ù l'aberration la 
plus prononcée, d'où chacun l'étendra aisément ù toutes 
les autres. 

1 

« 

60, *— ConcUiation nécessaire entre l'indépendance 

et le concours. 

L'ignorance des lois réelles de la sociabilité se mani¬ 
feste d’abord dans la dangereuse tendance du commu¬ 
nisme ù comprimer toute individualité. Outre qu'on 
oublie ainsi la prépondérance naturelle de rinstlnct per¬ 
sonnel, on méconnaît l'un des deux caractères fonda- 
mentaux de l'organisme collectif, où la séparation des 
fonctions n'est pas moins nécessaire que leur concours. 
Si l'on supposait entre tous les hommes une telle solida- 
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rite qu’ils devinssent nuitériellcinenl insé[)aral)les, 
comme le montrent certains cas superliciels de mons¬ 
truosité binaire, toute société cesserait aussitôt. Cette 
hyi)othèsc extrême aide a comprendre combien Tindivi- 
dualité est indispensable à notre nature sociale, atin d'y 
permet Ire la variété d’elVorls simultanés qui la rend si 
supéiiLii.*. à toute existence personnelle. Le grand pro¬ 
blème humain consiste à concilier, aidant que possilile, 
cette libre division avec une convergence non moins 
urgente. Une préoccupation exclusive de cette dernière 
condition tendrait à détruire toute activité réelle, et 
même toute vraie dignité, en supprimant toute respon¬ 
sabilité. Malgré les consolations domesliijues, le seul 
itérant d’indépendance rend souvent intolérables ces des¬ 
tinées exceptionnelles qui se consument sous le patro¬ 
nage forcé de la famille. Que serait-ce donc si chacun 
SC trouvait dans une situation analogue envers une com¬ 
munauté indiflérenle? Tel est l'immense danger de 
toutes les utopies qui sacriiient la vraie liberté à une éga¬ 
lité anarchique, ou même à une fraternité exagérée. En 
ce sens, le positivisme ralilie essentiellement, quoique 
d'après un principe contraire, la critique décisive dont 
le coiumimisme a été l’objet chez nos économistes, sur¬ 
tout dans l’estimable traité du plus avancé d’entre eux 
(M. Du noyer). 


07. 


Dans le régime iminstriel, les chefs 
sont indispensables. 


Celte utopie n’est pas moins opposée aux lois sociolo¬ 
giques en ce qu’elle méconnaît la constitution naturelle 
de l’industrie moderne, d’où elle voudrait écarter des 
chefs indispensables. Il n’y a pas plus d’armée sans 
officiers que sans soldats; cette notion élémentaire con¬ 
vient tout autant à l’ordre industriel qu’à l’ordre mili- 
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taire. Quouiuc riiidustrie niodcriic n’ait pu encore être 
systématisée, la division st)üntanée qui s’y estgraduelle* 
ment accomplie entre les entrepreneurs et les travail¬ 
leurs constitue certainement le germe nécessaire de son 
organisation linale. Aucune grande opération ne serait 
possible^ si ciia({iie exécutant devait aussi être adminis¬ 
trateur, ou si la direclion était vaguement confiée à une 
communauté inerte et irresponsable. L’industrie mo> 
derne tend évidemment l’i agrandir sans cesse ses entre* 
prises, toute extension accomplie suscitant aussitôt une 
expansion supérieure. Or, cette tendance naturelle, loin 
d’être défavorable aux j)rolélaires, permettra seule la 
systématisation réelle de la vie matérielle, (juand elle 
sera dignement réglée par une autorité morale. Car, c’est 
uniquement à des chefs puissants que le pouvoir philo¬ 
sophique imposera de vrais devoirs habituels en faveur 
de leurs subordonnés. Si la prépondérance temporelle 
était trop peu concentrée, il n’existerait point assez de 
forces pour accomplir les grandes prescriptions morales, 
à moins d’exiger d’exorbitants sacrifices, bientôt incom- 
patil)Ies avec tout mouvement industriel. Tel est le vice 

F 

nécessaire de toute réfornialion qui se borne au modo 
d'ac({uisition du pouvoir, public ou privé, au lieu d’en 
régler l’exercice, en quelques mains qu'il réside. On tend 
ainsi à annuler des forces dont le bon usage constitue 
notre principale ressource contre les hautes difficultés 
sociales. 

68. — Le comnuuüsme méconnaît la continuité historique. 

Le respectable sentiment qui inspire le communisme 
moderne est donc très contraire jusqu’à présent à la na¬ 
ture du mal et à celle du remède, faute d’une véritable 
assistance scientifique. On peut niêinc faire à nos com¬ 
munistes un reproche plus grave, sur rinsufiisance 
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flirecte de leur instinct social. Car, cette sociabilité» dont 
ils sont si fiers» se borne h sentir seulement la solidarité 
actuelle» sans aller jusqu'à la continuité historique, qui 
constitue pourtant le principal caractère de riuunanité. 
Quand ils auront complété leur essor moral, en suivant 
dans le temps la connexité qu'ils voient uniquement dans 
l'espace, ilsapercevront aussitôt la nécessitcdesconditions 
universelles qu'ils méconnaissent aujourd'hui. Ils appré* 
cieront alors l'importance de l'hérédité, comme mode 
naturel suivant lequel chaque génération transmet à la 
suivante les travaux déjà accomplis et les moyens de les 
perfectionner. L'extension de ce mode à l'ordre indivi¬ 
duel n’esl qu'une suite de son évidente nécessité envers 
l’ordre collectif. Mais les reproches que méritent, à cet 
égard, les sentiments de nos communistes» conviennent 
également à toutes les autres sectes rénovatrices, dont 
l'esprit anti-historique suppose toujours une société sans 
ancêtres, même en s'occupant surtout des descendants. 

Tous ces vices incontestables ne sauraient empêcher 
la saine philosophie de juger avec indulgence le vrai 
communisme actuel» en le rapportant soit à sa source 
réelle, soit à sa destination efTcctive. Il serait fort injuste 
de discuter en elle-même une doctrine qui n’a de sens et 
de valeur qu’envers le milieu oii elle surgit. Elle y rem¬ 
plit, à sa manière, un ofTice indispensable, en posant 
directement le principal problème social, que le positi¬ 
visme naissant a seul mieux formulé. Vainement pense- 
rait-on, à cet égard, que le simple énoncé sufTirait, sans 
la dangereuse solution qui l'accompagne aujourd’hui. 
Ce serait méconnaître les exigences réelles de notre faible 
intelligence, qui, ii'^ême envers les moindres sujets, ne 
peut longtemps s’attacher à des questions dépourvues de 
toute réponse. Si, par exemple, Gall et Broussais s'étaient 
bornés à poser les grands problèmes qu'ils ont osé ré¬ 
soudre, leurs principes eussent été incontestables, mais 



■V- 


TBOISifeMK PAUTIK 171 

■ \ 

stériles, faute d’une impulsion rénovatrice, ({ui ne pou¬ 
vait émaner que d'une solution systématiciue, quelque 
hasardée qu'elle dût être d’abord. Comment une telle 
nécessité mentale pourrait-elle être éludée envers les su- 
' jets les plus difliclles et aussi les plus passionnés? Au 
reste,quand les aberrntionscommunistesserontsagemert 
comparées aux autres doctrines sociales qui ont obtenu, 

'i de nos jours, un véritable ascendant, même officiel, on 
se sentira mieux disposé a les excuser. Sont-elles, par 
exemple, plus vaines et, au fond, plus dangereuses que 

i l’empirique utopie qui, pendant toute une génération, 
prévalut en France, et domine encore chez tant de doc¬ 
teurs, sur la terminaison de la grande révolution par 
l’installation du régime parlementaire propre à la tran- 
sition anglaise? D’ailleurs, nos prétendus conservateurs 
n’évitent réellement les aberrations communistes qu’en 
écartant ou éludant les questions correspondantes, qui, 

^ pourtant, deviennent de plus en plus irrésistibles. Quand 
J? ils s’efforcent de les traiter, ils tombent, à leur tour, dans 
les mêmes dangers, nécessairement communs h toutes 
les écoles qui, repoussant la division des deux pouvoirs, 

t 

tendent toujours h suppléer aux mœurs par les lois. 

C’est ainsi que les doctrines officielles prônent aujour¬ 
d'hui des institutions essentiellement communistes, les 
salles d’asiles, les crèches, etc. ; tandis que l’instinct po¬ 
pulaire les flclrit justement comme contraires au digne 
^ essor universel des alTeclions domestiques. ^ 

v' 

V * 

' 69.— En tant que système, le communisme est sans valeur, 

bien qu'il ait été inspiré par de nobles sentiments. ' v 

I I 

■* '■ H ' 

Outre son antagonisme passager avec d’autres doc- 
innés vicieuses, le communisme n’a donc de valeur fon- 1 

■ F" 

damentale que d’après le sentiment qui l’inspire, sans 

qu’on puisse jamais admettre sa solution illusoire et i 
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sul)versivc. Mais cctlc noble source morale sufllra seule 
pour lui conserver une iunucncc croissanle, jusqu'à ce 
que nos prok^lairesaienl reconnu que les mêmes besoins 
peuvent être mieux satisfaits par des moyens plus doux 
et plus réels. Notre régime républicain, qui d'abord 
semble si favorable à cette utopie, doit pourtant dimi¬ 
nuer bientôt son importance, puis(|u'il tend à consacrer 
directement le principe social d’où elle tire son mérite 
essentiel, en le dégageant des dangereuses illusions qui 
raltèrent aujourd'liui. Surtout en France, où la facilité 
d’ac(fuérir développe partout le goût naturel de la pro¬ 
priété, on doit peu redouter les ravages pratiques d’une 
telle aberration, dont la salutaire réaction y déterminera 
seulement une attention sérieuse aux justes réclamations 
populaires. Le danger deviendra beaucoup plus grave 
dans les parties de l'Occident où, l'aristocratie ayant 
moins déchu, les prolétaires sont à la fois moins avancés 
et plus opprimés, principalement en Angleterre. Même 
chez les populations catholiques, où la vraie fraternité 
a mieux résisté à l’égoisme anarchique, les perturbations 
communistes ne sont finalement évitables que d'après 
l'ascendant plus rapide du positivisme, destiné à dissi¬ 
per toutes les aberrations sociales, en faisant prévaloir 
la vraie solution des questions qui les suscitent. 

La nature du mal indique aussitôt que le remède en 
doit être surtout morat,et l'instinct populaire ne tardera 
pas à sentir cette nécessité, fondée sur la connaissance 
réelle de l'humanité. Ence sens, h communisme prépare, 
h son insu, l’ascendant pratique du positivisme, en po¬ 
sant, avec une irrésistible énergie, un problème que la 
nouvelle philosophie peut seule récoudre sans illusion et 
sans perturbation. 
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70. 


Contrôler l'emploi de la richesse est plus efficace 
que contester le droit du riche. 


Dissipant toute Oiscussioti vaine et orageuse sur l’ori¬ 
gine et rélendue des possessions, elle établit directement 
les règles morales relatives à leur destination sociale. La 
répartition des tbrees réelles, surtout temporelles, est 
tellement supérieure à notre intervention, cpie nous eon- 
sumerions notre courte vie en déb its stériles et intermi¬ 
nables si notre principale sollicitude s’appliipiait à rec¬ 
tifier, sous ce rapport, les impcrreeliiiis de l’ordre natu¬ 
rel,Hn (iuel({ucs mains ([ue résideun pouvoir(|uclcon(|ue, 
ce qui intéresse essentiellement le public c’est son utile 
exercice; et, à cet égard, nos efforts comportert beau¬ 
coup plus d’efficacité. D’ailleurs, en réglant la destina¬ 
tion, on réagit iiidirecteinent sur la possession qui l’at- 
t'ecte accessoirement. 

Ces règles indispensables doivent être, quant à leur 
source, morales et non politiques : dans leur applica¬ 
tion, générales et non spéciales. Tous ceux qui les subi¬ 
ront les auront volontairement adoptées par l’éducation, 
et leur observance habituelle conservera le mérite de la 
liberté, comme Aristote le sentait déjà. L’assimilation 
niorale des propriétés privées aux fonctions publiques 
ne les assujettira point à des prescriptions tyranniques, 
qui tendraient à dégrader profondément le caractère 
humain, en détruisant la spontanéité et la responsabilité, 
l’elte appi'éciation normale sera appliquée même sou¬ 
vent en sens inverse, pour consolider les fonction¬ 
naires au lieu d’ébranler les propriétaires. Le vrai 
principe républicain consiste à faire toujours con¬ 
courir au bien commun toutes les forces ({uelconques. 
Pour cela, il faut, d’une part, déterminer exactement ce 
qu’exige, en chaque cas, Tutilité générale, et, d’une 
autre part, développer partout les dispositions corres- 
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pondaïUes. ('e tloulile ofilce coati nu rcclaaie suiioul uno 
doctrine fondainenlnle, une éducation convenable, un 
esprit public bien dirigé. Il doit donc dépendre princi* 
paiement de Tautorité philosopliiquc que le positivisme 
vient installer nu sommet de la société moderne. A cette 
direction toute morale, la faiblesse humaine continuera, 
sans doute, d'exiger que la législation proprement dite 
joigne la répression matérielle des violations les plus 
directes et les plus dangereuses. Mais cet inévitable com< 
plément deviendra beaucoup plus accessoire qu’il ne le 
fut, au moyen âge, sous la prépondérance sociale du 
catholicisme. Les peines et les récompenses spirituelles 
prévalent davantage sur les temporelles à mesure que 
révolution humaine développe mieux la liaison de cha¬ 
cun à tous, par la triple voie naturelle du sentiment, de 
la raison, et de l'activité. 

71. — L'hérédité ne mérite pas les critiques dont elle 

est l'objet. 

Plus paisible et plus efficace que le communisme parce 
qu'il est plus vrai, le positivisme présente aussi une solu¬ 
tion plus large et plus complète des hautes difficultés 
sociales. Quant à la propriété, on doit regarder comme 
non moins étroite que perturbatrice la superficielle 
appréciation, d'ailleurs trop souvent envieuse, qui con¬ 
damne riiércdité, en tant que conduisant h posséder 
sans travail. Du point de vue moral, on aperçoit aussitôt 
le vice radical de ces récriminations empiriques, qui 
méconnaissent l’aptitude fondamentale d’un tel mode de 
transmission à mieux développer qu’aucun autre les dis¬ 
positions favorables au bon emploi de la fortune. Car, 
l’esprit et le cœur évitent ainsi les habitudes mesquines 
ou sordides que suscite ordinairement une lente accu¬ 
mulation des capitaux. La possession initiale de la ri¬ 
chesse nous fait mieux sentir le besoin de la considéra- 
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tion. Ainsi, ceux qu'on voudrait flétrir comme oisifs 
peuvent niscment devenir les plus utiles de tous les 
riches, d’après une sage réorganisation des opinions et 
des mœurs. On sait d’ailleurs que de telles existences 
devienneni de plus en plus exceptionnelles, à mesure 
que la civilisation accroît la difflcultc de vivre sans 
industrie. C’est donc, à tous égards, une aberration très 
blâmable que de vouloir bouleverser la société pour des 
nl)iis qui tendent à disparaître, et qui même comportent 
la plus heureuse transformation morale. 


il. 


Le travail intellecliiel, qui est une force sociale, 

doit être réglé. 


Knfln, la solution positiviste remporte directement sur 
la communiste par sa plénitude caractéristique. Le com* 
munisme se préoccupe exclusivement des richesses, 
comme si c’étaient les seules forces sociales qui fussent 
aujourd’hui mal réparties et mal administrées. Il existe 
pourtant encore plus d’abus réels envers la plupart des 
autres facultés humaines, surtout quant aux talents inleU 
lecluels, que nos utopistes n'osent nullement régler. Seul 
apte â concevoir l’ensemble de notre existence, le positi¬ 
visme peut seul instituer Injuste prépondérance du sen¬ 
timent social, en retendant à tous les modes quel¬ 
conques de notre activité réelle. L’assimilation morale 
des fonctions privées aux offices publics convient encore 
davantage au savant, à l’artiste, etc., qu’au simple pro¬ 
priétaire, soit pour la source des facultés, soit pour leur 
destination. Néanmoins, en voulant rendre communs 
les biens matériels, seuls pleinement susceptibles d’ap¬ 
propriation personnelle, on n’étend point celle utopie 
aux biens spirituels, qui la comporteraient beaucoup 
mieux. Souvent même les apôtres du communisme se 
montrent zélés partisans de In prétendue propriété litté¬ 
raire. De telles inconséquences confirment l'inanité 
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(Vunc doctrine sociale ainsi conduite h constater son 
inipuissance envers les cas les plus conformes h sa des¬ 
tination. Car. une semblable extension caractériserait 
aussitôt l'inconvenance des prescriptions politiques et la 
nécessite des règles morales, seules également propres à 
garantir le bon emploi de toutes les forces réelles. La 
spontanéité qu’exige l'essor intellectuel, sous peine d’a¬ 
vortement, empêche, sans doute, l’instinct communiste 
de le soumettre aussi à son utopie réglementaire. Au 
contraire, le positivisme n'éprouve aucun embarras, et 
ne suscite aucune perturbation, en étendant son oftice 
moral jusqu’aux forces qui ont le plus besoin d’etre sage¬ 
ment dirigées. Cn respectant leur juste liberté, il conso¬ 
lide aussi celle des facultés moins éminentes, dont la 
compression olïrc presque autant de dangers réels. Quand 
la vraie morale garantit la tendance sociale de toutes les 
activités partielles, leur libre essor augmente certaine¬ 
ment leur eftlcacité publique. Loin de gêner rindnstrie 
privée, la civilisation moderne lui transmet de plus en 
plus d 'onctions, surtout matérielles, confiées d'abord 
au gouvernement proprement dit. Celte irrécusable ten¬ 
dance conduit mal à propos les économistes à mécon- 
naitre le besoin de toute vraie systématisation. Elle in¬ 
dique seulement la prépondérance croissante des pres¬ 
criptions morales sur les règlements politiques. 

73. — Action lie t'opîiifon publique su. les capitalistes. 

Cette aptitude caractéristique du positivisme à résou¬ 
dre moralement les principales difficultés sociales doit 
aussi satisfaire aux justes réclamations populaires que 
suscitent les divers conflits industriels. Ainsi purifiés de 
toute tendance anarchique, les vœux légitimes du prolé¬ 
tariat acquerront une force irrésistible, surtout quand 
ils seront proclamés, au nom d’une doctrine librement 
dominante, par une autorité philosophique aussi impar- 
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tiale tjuVclairée. Kn inspirant au peuple le respect habi* 
luel de ses chefs temporels, cette puissance spirituelle 
saura prescrire h ceux-ci des devoirs qu'ils ne pourront 
éluder. Toutes les classes ayant accepté, dans l'éduca¬ 
tion universelle, les bases générales des obligations spé¬ 
ciales qui leur seront ainsi imposées, les seules armes 
du sentiment et de la raison, uniquement secondées par 
ropinion, obtiendront une ertlcacité pratique dont rien 
ne peut aujourd'hui suggérer l'idée. Même en remontant 
au moyen Age, on s’en forme difficilement une jusie 
notion, parce qn’on attribue alors aux terreurs ou espé¬ 
rances chimériques ce qui résultait surtout d'une éner¬ 
gique répartition de l'éloge et du blâme. Nécessairement 
réduite à ce dernier secours, la spiritualité positive lui 
procurera une extension et une consistance que ne com¬ 
portait point la spiritualité catholique, comme je l'ai 
indique dans la seconde partie. 

74. — Le refus ite concours ou la grève. 

Telle est l'unique solution normale qui convienne 
réellement aux débats habituels entre les travailleurs et 
les entrepreneurs, sous la suprême intervention d'une 
autorité philosophique librement respectée de tous. Pour 
achever d'en sentir l'efficacité, il faut la pousser jusqu’à 
la systématisation de l’antagonisme matériel entre les 
deux classes actives. Ce conflit de la richesse et du nom¬ 
bre n’a pu encore se développer beaucoup, parce que la 
coalition, qui seule le rend important, n'était jusqu’ici 
possible que d’un côté. Quoique, en Angleterre, la légis¬ 
lation ne l’interdise pas aux prolétaires, leur défaut d’é¬ 
mancipation mentale et morale les empêche davantage 
de l’utiliser. Dès que les travailleurs français se concer¬ 
teront aussi librement que leurs chefs, l’antagonisme 
matériel se développera de manière à faire bientôt sentir 
des deux parts le besoin d'un régulateur spirituel. Néan- 
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moins, la conciliation philosophique ne saurait préten¬ 
dre h bannir entièrement les moyens extrêmes; mais elle 
en restreindra beaucoup Tusage, et aussi elle radoucira. 
Ces moyens se réduisent, de part et d*autrc, au refus de 
coneoiirs, qui doit partout être réservé h chaque libre 
agent, sous sa juste responsabilité des suites, pour faire 
exceptionnellement sentir rimportance méconnue de sa 
fonction hahiluellc. I/ouvrier ne peut pas plus être con¬ 
traint h travailler que l’entrepreneur fi administrer. Seu> 
lement la puissance moraic blâmera tout abus que ferait 
l’un ou l’autre de celte extrême protestation, toujours 
réservée aux divers éléments de l’organisme collectif, 
d’après leur indépendance naturelle. Dans les temps les 
plus réguliers, tout fonctionnaire a pu suspendre excep¬ 
tionnellement son offlee, comme le firent souvent, au 
moyen âge, les prêtres, les professeurs, les juges, etc. Il 
faut donc se borner h régler une telle faculté. Sa syslé- 
malisatiou industrielle constituera runedes attributions 
secondaires du pouvoir philosophique, qui sera naturel¬ 
lement consulté presque toujours sur de semblables me¬ 
sures, comme en toute autre grave occurence, publique 
ou privée. Quand il aura approuvé la suspension ou 
l’interdit, cette hante sanction procurera à un. tel mode 
une efficacité qu’il ne peut comporter aujourd’hui. C’est 
seulement ainsi qu’une mesure partielle pourra s’élendre, 
d’abord h tous les membres d’une même profession, 
ensuite d’une industrie à d’autres, et même passer enfin 
à toutes les populations occidentales qui reconnaîtront 
librement les mêmes directeurs spirituels. A la vérité, la 
désapprobation philosophique ne saurait empêcher des 
agents ([ui se croiraient lésés d’employer, sous leur res¬ 
ponsabilité, ce mode extrême. Car, le vrai pouvoir théo¬ 
rique se borne toujours à conseilter, sans commander 
jamais. Mais, en ce cas, â moins que les philosophes 
n’aient blâmé a tort, la mesure ne comportera point 

■■J # *■ 
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rextension cl riniporlnnce ordinairement indispensables 
à sa pleine erncacité. 

Cette théorie des coalitions revient, nu fond, h syslé* 
inatiser, dans les relations induslriclles, la faculté 
d’insurrection, ci*dessus indiquée, envers les plus 
hautes fonctions sociales, comme une ressource extrême 
de tout organisme collectif. Sa marche essentielle est, en 
eftet, la même quant aux applications les plus simples 
et les plus fréquentes que pour les cas les plus rares ou 
les plus importants. Toujours rintervention philoso¬ 
phique, provoquée ou spontanée, iniliiera beaucoup sur 
le résultat, soit (|u’elle systématise des tendances légi¬ 
times mais empiriques, soit qu’elle en blâme l’essor 
spécial. 

75. — Positivisme et sociatisme. — Po//i/s commiins 

et divergences. 

L’ensemble des indications précédentes conduit à dcfi- 
nir exactement la principale différence pratique entre la 
politique des positivistes et celle des communistes ou 
des socialistes. Toutes les écoles rénovatrices s’accordent 
aujourd’hui â s’occuper surtout du peuple, pour l’incor¬ 
porer dignement à la société moderne, qui, depuis la fin 
du moyen âge, prépare sa constitution finale. Elles 
coïncident aussi quant à la nature des grands besoins 
sociaux propres aux prolétaires, d’une part, réducatioii 
normale, de l’autre, le travail régulier, également dignes 
de syslénialisalion. Voilà loul ce que le positivisme offre 
de vraiment commun avec nosdivcrsesdoclrinesprogiTS- 
sives. Mais il se distingue profondément de toutes par 
sa manière de concevoir et d’accomplir celle double 
organisation. 11 regarde la seconde systématisation 
comme nécessairement fondée sur la première, tandis 
que jusqu’ici on tes suppose simultanées, ou plutôt on 
s’efforce de régler le travail avant de constituer l’éduca- 
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lion. Quoique celle dilTérence d'ordre semble d’abord 
peu décisive, elle sufüt pour changer radicalement le 
caractère et ta marche de notre régénération. Car le 
mode qui prévaut encore revient, au fond, h tenter la 
réorganisation temporelle indépendamment de la spiri¬ 
tuelle : c’est-à-dire, à construire l’édilice social sans 
bases intellectuelles et morales. De là résulte, pour satis¬ 
faire aux justes exigences populaires, la préférence sté¬ 
rile et subversive accordée aux mesures politiques pro¬ 
prement dites, dont refïicacité semble immédiate. Au 
contraire, le positivisme est pareillement conduit à faire 
prévaloir l'influence paisible et certaine, mais indirecte 
ou graduelle, du sentiment et de la raison, secondée par 
une sage opinion publique, sous rimputsion systéma¬ 
tique des vrais philosophes, assistés d’une libre adhésion 
populaire. En un mot, la double solution du commun 
problème social sera toujours empirique et révolution¬ 
naire, de manière à rester purement nationale, ou bien 
elle deviendra rationnelle et pacilique, avec un vrai 
caractère occidental, selon que l’organisation du travail 
précédera ou suivra celle de réducatlon. 

76. — Nécessité d'un uoiweaii système d'éducation 
pour résoudre les problèmes sociaux. 


D’après cette conclusion, je n’aurais point assez carac¬ 
térisé ici l’efficacité populaire du positivisme, si je n’in¬ 
diquais pas sommairement le système d'éducation géné¬ 
rale qui doit constituer à la fois le principal office et le 
plus puissant moyen du nouveau pouvoir spirituel pour 
satisfaire dignement aux vœux légitimes des prolétaires. 

Le mérite social du catholicisme consista surtout à 
établir, pour la première fois, autant que le comportait 
le moyen âge, une éducation systématique, indistincte¬ 
ment commune à toutes les classes, sans même excepter 
ceux qui étaient encore esclaves. Cet immense service 
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se liait nécessairement à la fondation initiale d’un pou¬ 
voir spirituel indépendant dii'pouvoir temporel. Outre 
ses bienfaits passagers, nous lui devons un principe im¬ 
périssable, la prépondérance de la morale sur la science 
dans toute véritable éducation. Mais cette première 
ébauche dut être fort incomplète, soit par l’imperfection 
du milieu où elle s’accomplissait, soit d’après les vices 
de la doctrine qui y présidait. Destinée surtout à des 
populations opprimées, une telle éducation devait prin¬ 
cipalement inspirer une résignation presque passive, 
sauf les devoirs imposés aux chefs, sans aucune vraie 
culture inteliectuelie. Cette double tendance convenait à 
une doctrine qui plaçait en dehors de toute vie sociale 
le but essentiel de chaque existence, et qui représentait 
tous les phénomènes comme soumis à une volonté im¬ 
pénétrable. Sous ces divers aspects, l’éducation catho- 

1 

lique ne pouvait réellement s’appliquer qu’au moyen 
âge, pendant que l’élite de l’humanité se dégageait peu 
à peu de l’esclavage antique, d’abord en le transformant 
en servage, pour parvenir ensuite à l’entière libération 
personnelle. Dans l’ordre ancien, elle eût été subversive ; 
dans l’ordre moderne, elle serait servile et insufllsanle. 

Elle lie devait diriger que la longue et difficile transition 
de l'une ù l'autre sociabilité. Après l’émancipation indi¬ 
viduelle, les prolétaires, développant leur activité pro¬ 
gressive pour s’élever à leur vraie position collective, 
ont bientôt éprouvé des besoins intellectuels et sociaux 
qu’un tel mode ne pouvait aucunement satisfaire. 

Voilà pourtant le seul système véritable d’éducation 
universelle qui ail existé jusqu’à présent ; car on ne sau¬ 
rait accorder ce titre à la prétendue éducation universi¬ 
taire que les métaphysiciens ont fait graduellement pré¬ 
valoir, dans tout l’Occident, depuis la fin du moyen âge. 

Elle ne fut qu’une extension de l’instruction spéciale que 
recevaient auparavant les prêtres, et qui se réduisait 
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surtout à l'étiulc de leur langue sacri'e, plus la culture 
dialectique nécessaire à la défense de leurs dogmes» 
Mais la morale restait adhérente a la seule éducation 
théologique. Au fond) cette instruction métaphysique et 
littéraire n'a beaucoup secondé la transition moderne 
que par son cnicacUé critiquC) quoiqu'elle ait aussi 
assisté accessoirement l'évolution organique, surtout 
esthétique. Son insufTlsance et son irrationalité se sont 
de plus en plus manifestées, à mesure qu'elle s'est éten¬ 
due aux classes nouvelles, dont la vraie destination,soit 
active, soit même spéculative, exigeait une tout autre 
préparation. Aussi ce prétendu système universel n’a- 
t-il Jamais embrassé les prolétaires, même chez les popu¬ 
lations protestantes, quoique chaque croyant y devint 
une sorte de prêtre. 

Par la décrépitude du mode théologique et l'impuis- 
' sance du mode métaphysique, la fondation d'un vrai 
système d'éducation populaire ne convient donc qu'au 
positivisme, seul apte aujourd'hui à y concilier digne¬ 
ment les deux ordresde conditions également indispen¬ 
sables, les unes mentales, les autres morales, toujours 
opposées depuis la fin du moyen âge. La prépondérance 
du cœur sur l'esprit y sera plus solidement constituée 
que sous le régime calliolique, sans comprimer jamais le 
véritable essor spéculatif. Car la raison s'y consacrera 
toujours, comme dans la vie active, à systématiser le 
sentiment, dont la culture spontanée, commencée dès la 
naissance, s'y développera constamment, par un triple 
exercice habituel, personnel, domestique, et social. 

77, — L*éducation du peuple. — Exposé sontmaire 

du notmeati système. 

J'ai directement indiqué déjà la coordination finale de 
la morale universelle, pour caractériser le principal 
office du nouveau pouvoir spirituel. C'est pourquoi je 
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dois ici me borner h signaler sa haule prépondérance» 
d’abord spontanée, puis systématique, dans tout le cours 
de réducalion positive, et la manière dont elle s’y trouve 
spontanément liée au système entier des connaissances 
réelles. 

Une telle éducation, comme l’existence qu’elle doit 
préparer, subordonnera toujotirs rintelligencc à la socia¬ 
bilité, en prenant celle-ci pour but et l'autre pour moyen» 
Elle est surtout destinée à disposer nos prolétaires à leur 
noble olTice social de principaux auxiliaires du pouvoir 
philosophique, et aussi à leur faire mieux remplir leurs 
fonctions spéciales. 

Depuis la naissance jusqu’à la majorité, son ensemble 
comprend deux parties générales : l’une essentiellement 
spontanée, finissant à la puberté ou au début de l’ap¬ 
prentissage industriel, doit s’accomplir, t.ulantque pos¬ 
sible, au sein de la famille, sans exiger d’autres études 
que celles relatives à la culture esthétique; l’autre, 
directement systématique, consistera principalement en 
une suite publique de cours scientifiques sur les lois 
essentielles des divers ordres de phénomènes, servant de 
base h la coordination morale, qui fera converger toutes 
les préparations antérieures vers leur ceinmune destina¬ 
tion sociale. Âu temps indiqué par une longue expé¬ 
rience pour l’époque de l’émancipation légale, et où nos 
mœurs tendent à fixer le terme de l’apprentissage pra¬ 
tique, chaque prolétaire se trouvera ainsi préparé, d’es¬ 
prit et de cœur, à sonofTice public et privé. 

La première moitié de la partie spontanée doit être 
consacrée, sous la présidence des parents, et surtout des 
mères, àTéducatlon physique, jusqu’à laflu delà seconde 
dentition. Ce préambule, borné jusqu’ici à un grossier 
exercice musculaire, consistera davantage à cultiver à la 
fois nos sens et notre adresse, en non? préparant déjà à 
l’observation et à l'action. U ne comporte aucune étude 
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proprement dile, pas même de lecture ou d*écri(ure ; 
rinstruclion acquise s*y réduit aux faits de tous genres 
qui attireront spontanément Tatlention naissante. La 
philosophie de l'individu, comme celle de l'espèce à 
pareil Age, se borne alors au pur fétichisme, dont aucune 
vaine intervention ne doit troubler le cours naturel. 
Toute ta sollicitude des parents consiste à inspirer les 
préjugés et susciter les habitudes que justiliera plus tard 
l'éducation systématique. L'active culture des bons sen¬ 
timents y pose sans cesse les meilleures bases de ta vraie 
moralité. 

Dans les sept années environ comprises entre la denti¬ 
tion et la puberté, cette éducation spontanée commence 
à devenir systématique, mais senlnncnt quant aux 
beaux-arts, quoiqu’il importe beaucoup, surtout morak* 
ment, qu'elle s’accomplisse encore sans quitter jamais la 
famille. Les vraies études esthétiques se réduisent tou¬ 
jours h des exercices plus ou moins réglés, qui n'exigent 
aucunes leçons formelles, du moins pour l’éducation 
générale, sauf les besoins propres à certaines profes¬ 
sions, Rien n'cmpéchera donc de les accomplir au sein 
delà famille, dès la seconde génération positiviste, quand 
le goût mifux cultivé permettra aux parents d'y présider 
assez. Elles comprendront surtout : d'une part, la poésie, 
comme l’art fondamental ; d'une autre part, les deux 
arts spéciaux les plus essentiels, la musique et le dessin. 
Sous le premier aspect, cct âge sera donc consacré k la 
culture familière de nos principales langues occidentales, 
sans lesquelles la poésie moderne ne saurait être assez 
appréciée. Outre leur destination esthétique, ces exer¬ 
cices comportent une haute efficacité morale, pour dis¬ 
siper les préventions nationales, afln d'occidentaliser nos 
mœurs positivistes. La saine philosophie impose à 
chaque population l'obligation sociale de connaître 
toutes les langues limitrophes. Selon ce principe incon- 
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testable, la France se trouve forcée, d*après sa position 
centrale, qui lui procure d’ailleurs tant d’avantages, 
d’étudier & la fois les quatre autres idiomes occidentaus. 
Quand toutes les affinités naturelles des cinq popula¬ 
tions avancées seront complétées par Tuniverselle pra¬ 
tique d’une telle règle, une commune langue occidentale 
ne tardera pas à surgir spontanément, sans aucune assis¬ 
tance des utopies métaphysiques sur l’unité absolue du 
langage humain. 

Pendant cette dernière moitié de la première éduca¬ 
tion, où prévaudra la culture de l’imagination, l’individu 
poursuivra sa propre évolution philosophique en s’éle¬ 
vant du simple fétichisme initial au vrai polythéisme, 
comme le fit avant lui l’espèce au même état. Cette iné¬ 
vitable similitude entre l’essor personnel cl la progres¬ 
sion sociale s’est toujours manifestée plus ou moins, 
malgré les précautions de l’empirisme chrétien, qui ne 
put jamais détourner l’enfant des naïves compositions 
adaptées à une telle phase. L’éducation positive respec¬ 
tera cette tendance nécessaire, sans toutefois exiger des 
parents aucune hypocrisie, ni susciter aucune contra¬ 
diction ultérieure. Pour tout concilier, il suffira d’être 
vrai, en avertissant l'enfant que ses croyances spontanées 
conviennent seulement ù son âge, et doivent finir par le 
conduire ù d’autres, suivant la loi fondamentale de toute * 
évolution humaine. Outre l’avantage scientifique de lui 
rendre ainsi familier ce grand dogme positiviste, une 
telle sagesse réagira naturellement sur la sociabilité 
naissante, en disposant d’avance à sympathiser avec les 
nombreuses populations qui restent encore ù ce degré de 
la vie intellectuelle. 

La seconde éducation positive ne saurait demeurer 
purement domestique, puisqu’elle exige des leçons pu¬ 
bliques, où la plupart des parents n’auront jamais qu'une 
participation accessoire. Mais cette nécessité ne doit pas 
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conduire cependant à priver l'enfant de la vie de famille^ 
c]ui ne cesse point alors d’élre indispensable à son évo* 
liition morale, dont les exigences doivent toujours pré¬ 
valoir. U peut aisément suivre les meilleurs innitres> 
sans exposer sa moralité personnelle et domestique aux 
altérations presque inévitables que déterminent nos 
cloîtres scolastiques. Les contacts sociaux qui semblent 
compenser les dangers privés de ce régime peuvent résul¬ 
ter mieux des libres relations extérieures, où tes sympa¬ 
thies sont plus consultées. Cette, appréciation, qui rend 
ù la fois plus facile et plus parfaite Téduention popu¬ 
laire, ne peut cesser de convenir qu'envers certaines 
professions, dont l'éducation spéciale continuera peut- 
être d’exiger ta clôture collective. Je doute même que 
cette obligation reste finalement indispensable pour ces 
cas exceptionnels. 

Quant ù la marchegénérale de l'éducation systématique, 
elle est déjà tracée, sans aucune incertitude, par la loi 
encyclopédique qui constitue le second élément néces¬ 
saire de ma théorie d’évolution. Caries études scienti¬ 
fiques du prolétaire doivent se rapporter, comme celles 
du philosophe, d'abord à notre condition inorganique, 
ensuite ùnotr^ propre nature, personnelle et sociale, pour 
constituer la double base rationnelle de notre conduite 
réelle. On sait qae la première classe comprend deux 
couples de sciences préliminaires, l'un matliématico- 
astronomique, l’autre physico-chimique. Âchacun d'eux, 
l’initiation positiveconsacreradeux années. Mais l'exten¬ 
sion supérieure et la prépondérance logique du premier 
obligeront alors à deux leçons hebdomadaires, tandis 
qu’une seule suffira réellement pour tout le reste de 
l’éducation prolétaire. Les exigences beaucoup moindres 
de l'apprentissage industriel, à ce débit, permettront 
naturellement ce surcroît initial d'occupations spécula¬ 
tives. À cette préparation inorganique, succédera l'étude 



TUOIStÈME PAHTIË 


187 


biologUlue, aisément susceptible alors d’étrc condensée 
en une cinquième année, dans un cours de quarante 
leçons vraiment philosophiques et populaires. D'après 
tout ce préambule indispensable, une sixième année, de 
môme durée didactique, systématisera délinitivemenl 
toutes les spéculations réelles par l'étude directe de la 
sociologie, statique et dynamique, qui rendra familières 
les vraies notions sur la structure et le mouvement des 
sociétés humaines, surtout modernes. Un tel fondement 
permettra à ta dernière de ces sept années du noviciat 
positif de diriger immédiatement l'ensemble de celte édu¬ 
cation vers sa principale destination sociale, par Texpo- 
sition méthodique de la morale, dont chaque démons¬ 
tration essentielle deviendra alors pleinement appré¬ 
ciable, suivant la saine théorie du monde, de la vie, et 
de l'humanité. 

Pendant tout ce cours d'études, le trimestre libre de 
chaque année sera partiellement consacré aux examens 
publics destinés à constater l’assimilation de toutes les 
connaissances antérieures. Les exercices esthétiques de 
la première éducation se prolongeront volontairement 
au milieu des travaux scientifiques de la seconde, pour 
peu que les goûts naturels s'y trouvent sagement encou¬ 
ragés. Us feront naître accessoirement, dans les deux der¬ 
nières années de rinitîation philosophique, l'étude spon¬ 
tanée de nos deiix principales langues anciennes, à titre 
de complément poétique, lié d'ailleurs aux théories his¬ 
toriques et morales dont le prolétaire sera alors préoc¬ 
cupé. Si l'habitude du grec intéresse surtout nos origines 
esthétiques, celle du latin est encore plus utile au plein 
sentiment de notre AHation sociale. 

L'évolution philosophique de l’individu subira gra¬ 
duellement, comme celle de l'espèce, sa dernière prépa¬ 
ration, pendant ces sept années d'essor rationnel, en 
passant du polythéisme antérieur à un monothéisme 
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non moins spontané, par la réaction croissante de Tes* 
prit de discussion sur la prépondérance primitive de 
rimagination. Il faudra respecter aussi cette libre tran¬ 
sition métaphysique, où chacun rendra naïvement un 
dernier hommage aux conditions essentielles de Tinitia* 
lion humaine. On doit reconnaître que ce régime provi¬ 
soire conviendra toujours ù la nature abstraite et indé¬ 
pendante des études mathématiques, qui absorberont les 
deux premières années d'un tel noviciat. Tant que la dé¬ 
duction prévaut sur rinduction, l'esprit demeure néces¬ 
sairement enclin aux théories métaphysiques. Leur essor 
spontané conduira bientôt chacun ù réduire sa théologie 
primitive ù un déisme plus ou moins vague, qui, pen¬ 
dant les études physico-chimiques, dégénérera, sans 
doute, en une sorte d’athéisme, Hnalement remplacé, sous 
la lumineuse impulsion des conceptions biologiques, et 
surtout sociologiques, par le vrai positivisme. C'est ainsi 
que la systématisation définitive de la morale coïncidera 
avec un plein sentiment personnel de la filiation hu¬ 
maine, qui permettra au nouveau membre de l'humanité 
de sympathiser dignement avec tous scs ancêtres et ses 
contemporains, sans cesser de travailler pour ses suc¬ 
cesseurs quelconques. 

78. — Utilité des voyages pour compléter léducation. 

Un tel plan d'éducation populaire semble d'abord peu 
compatible avec la précieuse pratique spontanément 
émanée de la sagesse prolétaire, qui consacre les der¬ 
nières années de l'apprentissage industriel ù de libres 
voyages, aussi utiles ù l’esprit et au cœur que leur sont 
ordinairement nuisibles les vagues excursions de nos 
riches oisifs. Mais cet heureux usage ne contrarie nulle¬ 
ment des études sédentaires, puisqu’il donne toujours 
lieu à de longs séjours dans les principaux centres de 
production, où l'ouvrier retrouvera naturellement l'équl- 
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valent de chaque cours annuel qu’il aurait suivi uu pays 
natal. L’homogénéité de la corporation philosophique, 
et son uniforme extension territoriale» préviendront 
assez les inconvénients propres à de telles mutations. 
Chaque système de cours n’exigeant eh tout que sept 
professeurs» dont chacun parcourrait successivement 
tous les degrés encyclopédiques, le nombre total de ces 
fonctionnaires resterait assez petit pour qu’ils pussent 
partout être d’un mérite équivalent» et trouver aussi une 
égale assistance temporelle. Loin de gêner les voyages 
prolétaires, le régime positif leur imprimera un nouveau 
caractère intellectuel et social, en les étendant à tout 
rOccident» dont la surface enlière offrira aisément à 
l’ouvrier positiviste tes moyens de poursuivre son édu¬ 
cation» sans être même arrêté par le langage. Ces sages 
déplacements» où se développera la fraternité occiden¬ 
tale» compléteront d’ailleurs les études esthétiques» soit 
en familiarisant davantage avec les idiomes appris pen¬ 
dant la seconde enfance» soit surtout en faisant mieux 
goûter les productions musicales, pittoresques» ou monu¬ 
mentales, qui ne peuvent s’apprécier qu’ù leur source 
locale. 


79. — Concentralion des études. 

On doit craindre aujourd’hui que les trois cent soi¬ 
xante leçons dé cet enseignement septennalre ne per- 
metlenl point d’y embrasser convenablement un tel 
ensemble d’études fondamentales. Mais il n’en faut pas 
juger par l’extension actuelle des cours correspondants, 
qui tient ù leur spécialité habituelle» et surtout à l’em¬ 
pirisme dispersif de la plupart des professeurs, d’après 
notre déplorable régime scientiflque. Quand la saine 
philosophie aura régénéré nos diverses études positives, 
en y faisant dignement prévaloir l’esprit d’ensemble au 
nom du sentiment social» la condensation familière des 
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conceptions produira des leçons beaucoup pins subs¬ 
tantielles, toujours destinées à diriger, au lieu de rem¬ 
placer, des efforts spontanés, dont dépend toute véri- 
table efficacité didactique. Un exemple exceptionnel, 
trop oublié maintenant, permet de se former quelque 
idée d'une telle rénovation, d'après ces célèbres cours, 
si heureusement nommés révolutionnaires, qui, au début 
de l'Ecole Polylechiiique, concenlrèreiil en trois mois 
l’enseignement des trois aimées. Ce (|ut fut alors une 
admirable anomalie, due surtout h l’exaltation républi¬ 
caine, pourra devenir Télnt normal, quand une pareille 
puissance morale s’appuiera sur une entière syslématl- 
salion menlalc, inconnue à nos éminents précurseurs. 

L’cnicacité didactique du sentiment a été jusqu'ici 
ignorée, parce que la culture de l’esprit coïncidait, de¬ 
puis la fin du moyen tige, avec l’inertie du cœur. Mais 
la subordination conlimte, à la fois spontanée et systé¬ 
matique, de l'intelligence h la sociabilité, qui constitue 
ie principal caractère du positivisme, est aussi féconde 
en avantages théoriques qu'en propriétés morales. Dans 
tout te cours de réducation populaire, les parents et les 
maîtres saisiront ciiatiuc occasion opportune de déve¬ 
lopper le sentiment social, dont l’excitation familière 
cliarmera souvent les plus austères leçons. L'esprit sera 
toujours consacré surtout h rntTcrinir et à cultiver le 
cœur, qui, h son tour, l'animera et le dirigera. Cette in¬ 
time solidarité entre les pensées générales elles senli- 
ments généreux facilitera d’niilmit mieux les études 
scientifiques du prolétaire qu’elles succéderont h des 
études esthétiques qui auront déjh suscité d’heureuses 
habitudes pour embellir la vie entière. 

80, - nôte de l'État, 

En deslinanl surtout au peuple une telle éducation, Je 
n’al pas seulement voulu mieux caractériser son exten« 
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sion universelle et sa nature philosophique. A mes yeux, 
il ne doit Hnnlement exister nucun autre enseignement 
organisé, du moins général. La dette sacrée ainsi acquit* 
tée par la ré[mhllque envers les prolétaires ne s'étend 
nullement aux classes qui peu\.'>nt aisément acquérir 
rinstruction qu'elles désirent. Cette instruction spéciale 
ne peut être d'aÜlcurs qu’un développement partiel, ou 
tout au plus une application déterminée, de la saine 
instruction générale, d'après laquelle chacun deviendra 
môme susceptible ordinairement d’accomplir seul celle 
initiation secondaire. Quant à l'apprentissage profession* 
nel, il doii surtout résulter ensuite de rexercice, jusque 
dans les pins grands arts, sans comporter jamais aucun 
véritable enseignement. La fausse appréciation qui pré* 
vaut aujourd'hui ce sujet tient la déplorable absence 
de toute éducation générale, depuis la désuétude du ré* 
gime catholique. Car les précieux établissements spé¬ 
ciaux, créés pendant les trois derniers siècles, dans tout 
l’Occident, et dignement régénérés, en France, par la 
Convention, ne constituent, au fond, que divers germes 
scientifiques indispensables pour la rénovation finale de 
réducation générale. Autant leur eiïlcacité théorique est 
incontestable, autant on peut mettre en doute l'ulililé 
pratique qui semble les avoir inspirés, et dont les arts 
correspondants pourraient aisément se passer, sans 
même excepter l’École Polytechnique, le Muséum d'his¬ 
toire naturelle, etc. Ils n'ont une valeur capitale qu'à 
titre de moyens transitoires, comme toutes les saines 
créations de notre temps amirchique. Fn ce sens, ils 
peuvent aujourd'hui être utilement réorganisés sous 
l'inspiration d'une philosophie qui, sans aucune illusion 
sur leur durée, les adaptera mieux leur éminenle des* 
tinaiion acluelic. A divers égards, cite en proposera 
même quelques nulres, surtout une haute école philo* 
logique, embrassant l'ensemble des langues humaines 
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suivant leurs vraies afOnités, pour compenser l'indis¬ 
pensable suppression des chaires gréco-latines. Mais 
tout cet échafaudage provisoire disparaîtra, sans doute, 
avant la fin du dix-neuvième siècie, quand prévaudra le 
système définitif d'une véritable éducation générale. Sa 
présente nécessité ne doit pas faire méconnaître son 
caractère et sa destinée. Au fond, l'État ne doit l'instruc¬ 
tion qu'aux prolétaires; et, en l'organisant sagement, 
elle dispense de toute institution spéciale. Ces principes 
définitifs facilitent beaucoup l’éducation populaire, en 
même temps qu'ils l'ennoblissent. Ils conduiront les na¬ 
tions, les provinces, et les villes à demander, h l'envi, 
au pouvoir occidental les plus éminents professeurs pour 
des cours dont tout vrai philosophe s'honorera toujours, 
quand on sentira partout que la popularité réelle d'un 
digne enseignement coïncide nécessairement avec son 
élévation systématique. Cet office habituel deviendra 
naturellement la principale fonction de la plupart des 
organes de la nouvelle spiritualité, au moins dans une 
grande partie de leur carrière active. 

D'après les indications précédentes, une telle éduca¬ 
tion générale ne comporte aujourd'hui aucune organisa¬ 
tion immédiate. Quelles que pussent être, à cet égard, 
les dispositions sincères des divers gouvernements ac¬ 
tuels, leurs efforts empiriques nuiraient beaucoup à 
cette grande fondation en voulant la hâter, surtout s'ils 
prétendaient la diriger. En effet, tout véritable système 
d'éducation suppose l’ascendant préalable d'une vraie 
doctrine philosophique et sociale, qui en détermine la 
nature et la destination. Les enfants ne sauraient être 
élevés contrairement aux convictions paternelles, ni 
même sans leur assistance. Quoique l'éducation systéma¬ 
tique doive ensuite consolider beaucoup les opinions et 
les moeurs qui ont déjà prévalu dans le milieu social, 
elle serait impossible si ces principes de ralliement n'y 
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avaient pas d'abord obtenu spontanément une sufltsante 
prépondérance. Jus({uC‘là, ta systématisation mentale 
et morale ne peut s'accomplir que chez des individus 
assez préparés, dont chacun s'elTorcc de réparer, autant 
que possible, les vices et les lacunes de sa propre éduca* 
tiun, sous la présidence d'une nouvelle doctrine univer¬ 
selle. Ces tardives convictions personnelles dirigent 
riniltalton collective de la génération suivante, si la doc¬ 
trine doit vraiment prévaloir. Telle est, cet égard, la 
marche naturelle, dont aucune influence arlincielle ne 
peut dispenser. Loin donc d'inviter les gouvernements 
actuels h organiser déi6 l'éducation générale, il faut les 
exliorter i\ abandonner franchement les attributions oi¬ 
seuses ou perturbatrices qu’ils conservent encore à ce 
sujet, surtout en France. J’ai ci-dessus indiqué la double 
exception que comporte celle maxime actuelle, pour 
l'instruction primaire et la haute instruction spéciale, 
qui doivent attirer de plus en plus une sage sollicitude 
publique, comme germes indispensables d’une vraie 
rénovation. A cela près, il importe beaucoup que le pou¬ 
voir temporel, central ou local, abdique son étrange 
suprématie didactique, en établissant la véritable liberté 
d'enseignement, dont j’ai signalé les deux conditions 
essentielles, par la suppression simultanée de tous les 
budgets théologiques et métaphysiques. Tant c|u’une 
doctrine universelte n'aura pas librement prévalu, les 
elTorts quelconques des gouvernements actuels pour la 
régénération directe de rinstruclion publique ne pour¬ 
ront être que rétrogrades, puisqu’ils devront ainsi s'ap¬ 
puyer sur quelqu'une des diverses doclrines arriérées 
qu'il s'agit aujourd'hui de remplacer entièrement. 

C’est donc chez les aduUcs qu’il faut maintenant s'ef¬ 
forcer surtout d’établir enfin des convictions systéma¬ 
tiques, qui permettront ensuite la vraie rénovation de 
rédiicnlion proprement dite. Parmi les moyens essenllels 
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que la presse et la parole periiieUent d'appliquer à cet 
iiulispcnsable préambule, je dois distinguer ici une suite 
plus ou moins méthodique de cours populaires sur les 
diverses sciences positlv.es, y compris l’histoire, désor¬ 
mais digne d’un tel rang. Mai^ ces cours ne peuvent 
comporter une pleine cfUcacité que d’après un caractère 
vraiment philosophique, et par conséquent social, meme 
envers les moindres éludes mathématiques. Ils doivent 
aussi rester toujours indépendants d’un gouvernement 
quelconque, afin d’éviter toute doctrine officielle. L’en¬ 
semble de ces conditions se résume très heureusement, 
en concevant ces cours comme occidentaux, et non 
comme purement nationaux. On y provoque ainsi l’ac¬ 
tive prépondérance d’une libre association philoso¬ 
phique, résultée, dans tout l’Occident, du concours 
volontaire de ceux qui peuvent dignement coopérer à ce 
grand office transitoire, par une inters'enlion essentielle¬ 
ment gratuite. Le positivisme peut seul déterminer au¬ 
jourd'hui une telle formation. C’est surtout ainsi que se 
développera bientôt la coalition fondamentale entre les 
philosophes et les prolétaires. 

Suivant cette marche indépendante, les efTorts destinés 
à propager les convictions positivistes coïncideront 
naturellement avec le libre essor de l’autorité spirituelle 
qui doit y puiser la base de notre régénération. Le ré¬ 
gime transitoire se rapprochera donc autant que possible 
de l’état normal, à mesure que la solidarité spontanée 
des deux classes extrêmes de l’ordre final se caractérisera 
davantage. Pour mieux sentir celte tendance graduelle, 
les cours positivistes doivent être comparés aux clubs 
correspondants. Tandis que les uns préparent directe¬ 
ment l’avenir, tes autres concourent au même but en 
jugeant le passé et conseillant le présent, de manière h 
ébaucher à la fols les trots modes essentiels du nouveau 
spiritualisme. 
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81. — Altionce entre les philosophes et les prolétaires. 

L'ensemble des indications précédentes caractérise 
assez le système final de l’éducation populaire, et la Iran* 
sitlon immédiate qui doit le préparer. Pendant qu’elle 
s'acccomplira, rnlliance des philosophes avec les prolé¬ 
taires réalisera, des deux parts, d’importants avantages) 
longtemps avant que l’état normal soit devenu possible 
en Occident. Cet énergique appui permettra h ta nais¬ 
sante spiritualité d'obtenir bientôt le respect, et même 
rafTection, des chefs temporels les plus disposés aujour¬ 
d'hui à dédaigner toute puissance qui n’est pas maté¬ 
rielle. Leur vainorgucil sera souvent conduit à invoquer 
rintcrvenlion des philosophes contre ta juste indigna¬ 
tion des prolétaires. Quelque violente que semble tou¬ 
jours la force du nombre, elle finit, d'ordinaire, par 
l’étre, au fond, beaucoup moins (|ue celle de la ri¬ 
chesse. Car elle dépend surtout d'un concours qui, 
prolongé, exige une convergence intellectuelle et 
moraJe, sur laquelle rinfluence philosophique agit 
davantage, soit pour former, soit pour dissoudre. Sans 
que les philosophes puissent jamais disposer à leur gré 
de nos prolétaires, comme l’ont rêvé quelques roués, ils 
pourront en modifier beaucoup les passions et la con¬ 
duite, quand il y appliqueront dignement leur autorité 
morale, au profit réel, tantôt de l'ordre, tantôt du pro¬ 
grès. Ce libre ascendant ne peut résulter que d’un 
double sentiment habituel de confiance cl de reconnais¬ 
sance, déterminé non seulement par l'aptitude présu¬ 
mée, mais surtout par les services rendus. Nul ne pou¬ 
vant faire convenablement valoir scs propres réclama¬ 
tions, c’est aux philosophes qu’il appartient de présenter 
noblement aux classes dirigeantes les justes exigences 
des prolétaires, tandis que ceux-ci obligeront les chefs 
temporels ô respecter la spiritualité nouvelle. D’après ce 



100 


DISCOURS sua i/ensemblë 


double échange habituel, les vœux des uns seront puri« 
nés de toute tendance anarchique, et les prétentions des 
autres n’indiqueront plus aucune vaine ambition. Loin 
de dégrader son propre caractère par des préoccupations 
intéressées, chacune des deux classes obtiendra ainsi sa 
principale satisraction, en se bornant à la noble pour¬ 
suite de son office social. 

Pour achever de caractériser la politique positiviste 
qui seule convient aux prolétaires, il nie reste à indiquer 
les dispositions d’esprit et de cœur qu’elle suppose en 
eux, et d'où résultent celles qu'ils doivent exiger de leurs 
alliés philosophiques. Ces diverses conditions habituelles 
se réduisent, au fond, ù mieux développer les tendances 
propres au peuple, et déjh prépondérantes dans le centre 
du grand mouvement occidental. 

Sous le rapport intellectuel, il y en a deux princi¬ 
pales : Tune négative, ou d’émancipation ; l’autre posi¬ 
tive, ou de préparation. 

82. — Les protélaires n’accordent plus aucun crédit 

à la théologie. 

Quant h la première, elle est assez remplie déjà, du 
moins h Paris, envers le régime théologique, plus radi¬ 
calement déchu chez nos prolétaires que partout ailleurs. 
Le vain déisme où s’arrêtent encore tant de lettrés, a peu 
de crédit parmi le peuple, heureusement étranger aux 
études de mots et d’entités qui seules peuvent prolonger 
celte extrême halle de rémancipation moderne. Il faut 
seulement que les vraies tendances de l’esprit populaire 
se prononcent davantage, afin d’éviter toute illusion et 
tout mensonge sur le caractère intellectuel de notre 
régénération. Or,celle manifestation décisive ne tardera 
pas ù s'accomplir, dans un milieu essenliellement libre, 
où la nouvelle philosophie lui servira d’organe systôma-^ 
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tique. Nous devons y compter d’autant plus qu’elle se lie 
intimement aux besoins sociaux du peuplCt puisque le 
yrIu système d’hypocrisie théologique qu’il faut aujour¬ 
d'hui briser ouvertement est surtout institué, ou du 
moins appliqué, contre ses justes réclamations, Cette 
immorale mystincation suppose la soumission mentale 
des prolétaires, et ne tend qu’à éluder leurs voeux légi¬ 
times d’amélioration réelle en les détournant vers un 
avenir chimérique. Kux seuls peuvent donc et doivent 
rompre ce complot, encore plus ridicule qu’odieux, en 
se bornant à témoigner sans déguisement leur vraie 
situation intellectuelle^ avec une énergie qui ne permette 
aux classes dirigeantes aucune méprise. Ils seront ainsi 
conduits à rep>usser tous les docteurs qui ne seraient 
point assez émancipés, ou qui conserveraient une adhé¬ 
sion quelconque à cette dissimulation systématique, sur 
laquelle s’appuient, depuis Robespierre, tous les rétro¬ 
grades, démagogiques ou monarchiques. A ceux qui 
conçoivent sincèrement notre vie sociale comme un exil 
passager, auquel chacun doit participer le moins possi¬ 
ble, l’énergique sagesse du peuple répondra bientôt en 
les invitant, d’après leur propre principe, à abdiquer 
toute administration d’une économie étrangère à leur 
unique but. 

83. — Les prolétaires doivent également abandonner 

les idées métaphysiques. 

L’émancipation métaphysique de nos prolétaires est 
moins avancée, et pourtant aussi indispensable, que leur 
aiïranchissement tliéologique. Chez les populations pré¬ 
servées du protestantisme, les subtiles divagations qui 
aujourd’hui entravent tant l’esprit germanique ont, sans 
doute, obtenu peu de crédit, Mais le peuple conserve 
partout, même à Paris, un vicieux préjugé en faveur de 
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rinsti'ucUon correspoiidanle, quoiqu'il en soit heureuse¬ 
ment dépourvu. U Importe beaucoup de rectliler mainte¬ 
nant celle dernière illusion de nos prolétaires, qui seule 
gène désormais leur essor social. Hile repose d'abord sur 
une confusion trop fréquente entre l'instruction et l'in¬ 
telligence, d'où la modestie populaire conclut que les 
hommes instruits sont seuls aptes à gouverner. Or, cette 
méprise, quoique très excusable, conduit souvent h 
choisir des guides incapables. Une meilleure apprécia¬ 
tion de notre société apprendra au peuple que, malgré 
l’orgueil de nos lettrés et même de nos savants, c'est hors 

à 

de leur sein que se trouvent aujourd’hui la plupart des 
esprits vraiment puissants, parmi ces praticiens si 
dédaignés, et quelquefois chez les plus illettrés prolé¬ 
taires, On jugeait mieux au moyen âge, où, l’éducaiion 
l'emportant sur rinslructioii, on savait admirer et utili¬ 
ser la profonde sagesse réelle de chevaliers fort ignorants. 
La rectitude, la sagacité, et même la cohérence, sont, en 
général, des qualités très indépendantes de toute instruc¬ 
tion, et leur culture résulte jusqu'ici beaucoup plus de la 
vie pratique que de l'apprentissage théorique. Quant à 
l’esprit d'ensemble, principale base de toute aptitude 
politique, on peut garantir aujourd'hui qu'il manque 
surtout aux classes lettrées. 

84. — Vénéralîon aveugle des prolétaires 
pour les littéraleurs et les avocats. 

Cette remarque conduit ù apprécier, en second Heu, la 
- principale source du grave préjugé que je reproche ù 

nos prolétaires les plus émancipés. 11 tient surtout, en 
efTet, à leur confusion vicieuse entre toutes les sortes 
d'instruction. La déplorable conflance politique qu’ils 
accordent encore aux littérateurs et aux avocats montre 
que le prestige pédantocratique survit chez eux aux 
prestiges théologiques et monarchiques. Mais le cours 
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nnturel de noire existence r<^{nd>licaine ne (ardern point 
h le dissiper aussiyd'nccord nvec rinfluence systématique 
de )n saine philosophie. L’insiine.t populaire sentira 
bientôt que l'exercice continu lî .talents d’expression» 
écrite ou orale» loin de constituer une garantie réelle 
d'aptitude h la conception, tend, au contraire, h nous 
rendre incapables de toute appréciation nette et décisive. 
Iteposant sur une instruction dépourvue de tous vérila* 
blés principes, il suppose ou entraîne presque toujours 
l'absence totale de convictions fixes. Habiles à formuler 
les pensées d'autrui, la plupart des esprits ainsi cultivés 
deviennent finalement incapables de discerner le vrai du 
faux, envers les moindres sujets, même quand leur pro^ 
pre intérêt l’exige. Le peuple doit donc renoncer aujour¬ 
d’hui ô l'aveugle vénération qui l’entraîne trop souvent 
à leur confier ses destinées sociales. Ce sentiment hiérar¬ 
chique est sans doute indispensable au bon ordre ; mais 
il a besoin d’étre mieux dirigé. 

Ainsi conduits à examiner quelle doit être leur propre 
préparation mentale, et dès lors celle de leurs vrais 
organes, les prolétaires sentiront qu’elle consiste surtout 
ô systématiser, par de saines études scientifiques, leur 
culture spontanée de l'esprit posilif. Leurs travaux jour¬ 
naliers provoquent l'essor rudimentaire de la véritable 
méthode philosophique, et dirigent leur attention vers 

h 

les principales lois naturelles. Aussi les prolétaires pari¬ 
siens, type naturel du peuple occidental, sentent-ils 
mieux que la plupart de nos savants cette intime combi¬ 
naison de la réalité avec rutiiité qui caractérise l’esprit 
positif. Leurs fonctions spéciales excitent beaucoup 
moins les besoins de généralité et de liaison. Mais elles 
laissent un loisir mental très propre ô développer, sous 
ce rapport, les inclinations naturelles de tous les bons 
esprits. Toutefois, c’est surtout l’impulsion sociale qui 
bientôt fera sentir au peuple combien il lui importe de 
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compléter et de coordonner scs conceptions réelles. Dé< 
cidé maintenant à rectifier autant que possible un ordre 
vicieux, il comprendra la nécessité d'en connaitre 
d’abord les véritables lois, comme envers toute autre 
économie extérieure. li sentira ensuite qu'on ne peut 
bien apprécier ce qui est sans le rattacher, d’une part, à 
ce qui a été, d'une autre, à ce qui sera. Le besoin même 
de modifier le cours naturel des phénomènes sociaux lui 
fera désirer de connaitre la suite de leurs antécédents cl 
leurs tendances spontanées, afin d’y mieux éviter toute 
intervention vicieuse ou superflue. Ayant ainsi reconnu 
que i’art politique dépend, encore plus qu'aucun autre, 
de la science correspondante, l’esprit populaire sentira 
bientôt que celte science, loin d'être î.^oléc, exige l’élude 
préalable de rtiomme individuel et du monde extérieur. 
Dès lors, il aura remonté toute la hiérarchie élémentaire 
des conceptions positives, et reviendra systématique¬ 
ment à la source où le placent spontanément ses occu¬ 
pations spéciales, essentiellement relatives à l'existence 
inorganique. Ce cours nécessaire de la raison prolétaire 
lui représentera bientôt la philosophie positive comme 
la seule qui convienne au peuple, soit pour la théorie, 
soit pour la pratique, puisqu’elle embrasse le même do¬ 
maine avec la même destination, et qu’elle accorde la 
même prépondérance aux considérations sociales. L’ins¬ 
tinct populaire sentira ainsi qu’une telle doctrine se 
borne n systématiser ce qui en lui reste spontané, et que 
cette coordination augmente beaucoup rcflicacilé, pu¬ 
blique et privée, de la morale cl du bon sens, double 
base commune des deux sagesses, spéculative et active, 
désormais inséparables. Nos prolétaires rougiront alors 
d’avoir jamais confié les plus dilTlciles rcchercbes à des 
esprits qui ne conçoivent pas même l’exacte dÜTércnce 
entre un ccnllmêlre cube cl un décimètre cube. D'une 
autre part, on doit peu craindre que les savants propre- 
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ment dits, si respectés des classes moyennesi acquièrent 
maintenant beaucoup d’influcncc populaire. Ils sont 
antipathiques au peuple par leur indiiïérence réelle pour 
les grandes questions sociales, devant lesquelles s’elTa* 
cent nécessairement leurs puérilités académiques. Leur 
empirique spécialité les rend incapables de satisfaire ies 
justes exigences de ces naives intelligences, qui, suivant 
la formule du grand Molière, aspirent toujours à avoir des 
clarlésde toiil.A mesure quela vaine ambitiondes savants 
actuels les pousse hors de leurs anciennes enceintes, la 
raison vulgaire s’étonne de conslater combien leur ré¬ 
gime si vanté a rétréci leur intelligence, sauf envers quel¬ 
ques questions peu étendues et rarement importantes. 
La saine philosophie dissipera cette surprise naturelle en 
expliquant comment cette sorte d’idiotisme académique 
dut résulter de la vicieuse prolongation d’un mode 
transitoire. Progressif pendant les trois derniers siècles, 
pour élaborer le long préambule scientifique de la réno¬ 
vation philosophi(pie projetée par Bacon et Descarles, 
ce régime provisoire a dii devenir rétrograde depuis que 
raccomplissement de cette préparation permet la cons¬ 
truction directe de la véritable science, nécessairement 
relative h l’Humanité. Loin de seconder aujourd’hui le 
principal essor de l’esprit moderne, il en entrave beau¬ 
coup, surtout en France, l’extension et la coordination 
décisives, comme l’avait admirablement pressenti la 
sagesse révolutionnaire de la Convention, quand elle osa 
supprimer l’Académie des sciences. Nos prolétaires ne 
tarderont pas h comprendre combicir l’instinct politique 
de la grande assemblée fut alors heureux. On doit donc 
présumer quüs sauront retirer leur confiance aux es¬ 
prits métaphysiques ou littéraires sans se livrer au 
mauvais esprit scientifique. Leur but social leur inspi¬ 
rera le besoin de généralité autant que celui de positi¬ 
vité. Tandis que la spécialité propre aux chefs indus- 
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Iriels continuera de leur faire admirer nos savants, le 
peuple se trouvera politiquement entraîné vers les vrais 
philosophes, dont le très petit nombre actuel s’accroîtra 
bientôt d’après l’appel et même le recrutement prolé? 
taifes. 

85. — Le prolétaire doU se considérer comme étant 

un fonctionnaire public. 

Quant aux conditions morales de l’essor populaire, 
elles résultent surtout d’un actif sentiment de la dignité 
fondamentale du prolétariat combiné avec rinslinct de 
sa destination actuelle. 

Sous le premier aspect, nos prolétaires peuvent se 
borner 5 se considérer moralement comme de vrais fonc* 
tionnaires publics, à la fois spéciaux et généraux. Un tel 
caractère ne doit d’ailleurs aucunement altérer leur 
mode actuel de rétribution privée, naturellement propre 
à tout service assez immédiat et assez circonscrit pour 
que son appréciation spéciale soit directe et habituelle, 
li faut seulement compléter celle récompense indivi¬ 
duelle de chaque acte par une juste gratitude sociale 
envers l’agent, comme nos moeurs le font déjà dans les 
professions dites libérales, où le salaire ne dispense point 
delà reconnaissance. C’est ainsi que la spontanéité répu¬ 
blicaine de la Convention avait empiriquement devancé 
les indications systématiques de la saine philosophie 
pour caractériser la coopération populaire. Afin de sen¬ 
tir la dignité réelle de leurs travaux propres, il suffit aux 
divers prolétaires d’en supposer la suppression, ou même 
la suspension, qui troublerait aussitôt tout l’ordre élé¬ 
mentaire de l’existence moderne. Ils doivent aujourd’hui 
comprendre moins leur participation générale, princi¬ 
pale source de l’opinion publique, et dès lors appui 
essentiel de l’autorité morale. Mais, suivant mes expli¬ 
cations antérieures, cet office normal ressort tellement 
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tie leur nalureel de leursiluaüon» il est d’ailleurs sicou« 
rorme ù leurs besoins collectifs, que son appréciatio n 
leur deviendra bientôt rnudllère, à mesure que le cours 
des événements en permettra, et môme en exigera, 
rapplicalion caractéristique. Cf» sentiment graduel ne 
pourrait être gravement altéré que par un vicieux exer¬ 
cice de ce que les métaphysiciens nomment les droits 
politiques. Une telle préoccupation détournerait le peuple 
des questions morales relatives à l’usage du pouvoir 
pour le livrer aux vains débats qui en concernent la pos¬ 
session habituelle. Mais ce danger est peu redoutable, 
surtou* '.’Francb, oi'i rinstinct prolétaire n’est égaré 
par ( ; ’.tu fanatisme métaphysique. Les doctorales 
remontrances de nos idéologues, même officiels, n'em- 
pécheront pas la sagesse populaire de sentir ailleurs sa 
vraie destination sociale. À la saturation actuelle de 
voles électoraux, succédera bientôt la désuétude volon¬ 
taire d'une attribution illusoire, qui n’a plus même 
l’attrait du privilège. D’impuissants cfforls pour concen¬ 
trer ^attention du peuple sur les questions politiques 
pro|.i jment dites ne sauraient le détourner des véritables 
questions sociales, dont la solution réelle est surtout 
morale. 11 ne laissera jamais réduire la grande révolu¬ 
tion à de simples substitutions de personnes ou de cote¬ 
ries, ni même h des modifications quelconques dans la 
constitution du pouvoir central. 

Ces dispositions du peuple en exigent d’équivalentes 
chez ceux qui aspirent i sa confinnee spirituelle. Ils 
doivent, comme lui, placer tes questions sociales au- 
dessus des simples questions politiques, et ils doivent, 
mieux que lui, apprécier la nature ersentlellement 
morale des solutions correspondantes. Au fond, cela 
revient h prendre pour base normale de l’organisation 
moderne lasé])aration systématique des deux puissances 
élémentaires. Ce principe est tellement conforme aux 
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vrais besoins poputaires, 'u* lûi *(61 lo peuple en exU 
géra rndinlsslon de tous ^;>v;d s Intellectuels. Pour 
mieux l’assurer, ils les obligera. ^4.lS doute, h abdiquer 
formellement toute prétention personnelle au pouvoir 
temporel, soit central, soit même local. Ainsi voués 
irrévocablement au sacerdoce de rHumanité, les vrais 
philosophes inspireront plus de confiance h leurs aillés 
prolétaires, et aussi aux classes dirigeantes. Dispensée 
de l’appticatlon immédiate, la théorie sociale pourra 
prendre un libre essor, qui, loin d’être perturbateur, 
préparera dignement l’avenir normal, sans négliger la 
transition présente. Kn même temps, dégagée de vaines 
prétentions doctorales, la pratique ne conservera plus 
aucune affinité rétrograde avec des doctrines épuisées, 
et s'adaptera graduellement aux indications rénovatrices 
de l'esprit public, tout en accomplissant avec énergie son 
indispensable office matériel. 

80. -- Le prolétaire ne doit rechercher ni la richesse 

ni les mandats politiques. , 

Pour mieux convenir à leur destination, actuelle et 
finale, les moeurs populaires doivent seulement dévelop> 
per davantage leur caractère spontané.Cela exige surtout 
que l’instinct prolétaire se purifie de toute vainc ambi¬ 
tion de grandeur ou de richesse personnelle. L'empirisme 
métaphysique réduirait volontiers la grande révolution à 
élargir au peuple l’accès habituel du pouvoir, politique 
ou civil, au delà des anciennes limites. Mais cette faculté, 
quoique indispensable à l’ordre final, est loin du satis¬ 
faire aux vraies conditions populaires, puisqu’elle ne 
comporte que des aincliorations individuelles, qui ne 
changent pas le sort de la masse sociale, ou plutôt qui 
tendent souvent à l’empirer, par la désertion des mem¬ 
bres les plus énergiques. La Convention seule a su com¬ 
prendre dignement une telle influence. Elle seule sut 
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honorer les prolcMaires en tant que tels, dans leur office 
spécinli et dans leur participation générale n la vie 
publique, principale compensation de leur condition 
matérielle. Tous les chefs, rétrogrades ou stationnaires, 
qui lui ont succédé, ont tenté, au contraire, de les détour¬ 
ner du but social, en leur facilitant l’accès individuel 
des positions supérieures. L’aveugle routine des classes 
moyennes les a involontairement associés a cette poli¬ 
tique corruptrice, en leur faisant prôner runiverselle 
imitation des habitudes d’épargne qui ne conviennent 
qu’à cites. Ces habitudes sont indispensables pour accu¬ 
muler et administrer les capitaux ; elles doivent donc 
prévaloir dans la partie intermédiaire de l’organisme 
final. Mais elles seraient déplacées, et même funestes, 
partout ailleurs, là on l'existence matérielle dépend sur¬ 
tout d’un salaire quelconque. Les philosophes et les pro¬ 
létaires doivent également repousser des mœurs qui 
tendent à dégrader leur caractère moral, sans améliorer 
ordinairement leur situation physique. Chez tes uns et 
les autres, l’absence de toute grave responsabilité pra¬ 
tiqué, et le libre essor, tant public que privé, de la vie 
spéculative et alTective, constituent les principales con¬ 
ditions du vrai bonheur. Malgré les publications de nos 

É 

économistes sur l’efficacité sociale des caisses d’épargne, 
la saine philosophie jusliliera pleinement les répugnances 
décisives de l'instinct populaire, qui y voit surtout une 
source continue de corruption morale, par la compres¬ 
sion habituelle des sentiments généreux. Les empiriques 
déclamations contre les cabarets ne les empêcheront pas 
d’étre jusqu’ici les seuls salons du peuple, qui va y cul¬ 
tiver une sociabilité beaucoup plus recommandable que 
Végoïste fréquentation des lieux de dépôt. Quant aux 
vrais dangers personnels de celte sage imprévoyance, la 
civilisation les diminue toujours, sans ôter au prolétaire 
le caractère qui constitue à la fois son principal mérite 





DlSCOUliS SUA i/KNSKMULE 


et sa plus précieuse consolation. Celle rcclincatlon 
résulte surtout d'un essor croissant des atTccllons et des 
pensées. Kn appelant dignement le pe pie h la vie pu¬ 
blique» le régime positif saura faire du club le incillcut 
correctif du cabaret. Sous ce rapport, les mtrurs philo* 
sopbiques ont aujourd’hui besoin de suivre les géné¬ 
reuses Inspirations de l’Instinct populaire. Toute avidité 
pécuniaire, comme toute ambition temporelle, devien¬ 
dra bientôt une source légitime de suspicion envers ceux 
qui, aspirant au gouvernement spirituel de riiumanité, 
indiqueraient ainsi au peuple leur insufilsance morale, 
ordinairement liée h une secrète impuissance mentale. 

Le pouvoir moral des philosophes assistés des prolé¬ 
taires est surtout destiné, dans l’économie positive, h 
modifier sans cesse, par une juste répartition de l'estime, 
le classement social, où doit toujours prévaloir la pré¬ 
pondérance matérielle. En respectant la subordinalion 
des offices, on jugera ainsi chaque fonctionnaire, suivant 
la valeur propre de son esprit et de son coeur, en fuyant 
Tanarcbie autant que la servilité. Rien ne saurait 
empêcher le peuple de leconnailre même que les vraies 
qualités itulispcusables aux divers postes pratiques sont 
fort au-dessous de la prépondérance temporelle qu'ils 
procurent. II sentira de plus en plus que la véritable 
félicité humaine n’y est point attachée, et qu’elle peut 
appartenir davantage ù sa modeste condition, sauf chez 
les êtres exceptionnels qui doivent aspirer au comman¬ 
dement, d’après une organisation, plutôt funeste que 
favorable, que notre sagesse collective applique seule au 
bien commun. Les vrais prolétaires, comme les vrais 
philosophes, cesseront bientôt d’eiivicr une grandeur 
inévitablement assujettie à une grave responsabilité.' 
Quand celle compensation ne sera plus illusoire, le 
peuple reconnailra que tout l’art social est dirigé vers 
sa juste satisfaction continue, d’après l'actif concours 
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de scs chefs spirituels avec ses chefs temporels. Dès lors, 
il ne désirera ni la célébrité achetée par de pénibles 
médilntfons habituelles, ni la puissance chargée decons- 
tants soucis. Kn laissant surgir librement (rindispen- 
sables vocations théoriques et pratiques, la masse sociale 
pourra se féliciter d'une situation conforme h notre coPiS' 
titution ordinaire, qui lie surtout le bonheur réel à l’excr* 
cice modéré du sentiment, de la raison, et de l'activité. 
L'urgence matérielle é anl écarlce, chacun cherchera la 
juste rétribution de sa bonne conduite dans l’estime 
durable, même posthume, de la portion de l'humanité 
qui a pu l'apprécier. Kn un mot, la qualification, con* 
se .'vée par une fausse modestie, mais émanée d’un ins¬ 
tinct anticipé de la réalité sociale, caractérisera de plus 

en plus tous les fonctionnaires supérieurs comme les 

■ 

serviteurs involontaires de leurs subordonnés volon¬ 
taires. Sans aucune utopie, la société positive se trou¬ 
vera tellement organisée que ses chefs, tliéoriques ou 
pratiques, au milieu de leurs avantages personnels, 
regrettcronl souvent de n’élre pas nés ou restés prolé¬ 
taires. Pour les grandes émes, la prééminence tempo¬ 
relle ou spirituelle n’a jamais procuré de solide satisfac¬ 
tion que par un essor plus complet du sentiment social, 
d’après une meilleure participation au bien commun. 
Or, le principal mérite de l’ordre final consistera à 
rendre habituellement accessible & tous cette heureuse 
liaison de la vie privée à la vie publique, en assurant au 
moindre citoyen une influence sociale, non pas impéra¬ 
tive, mais consultative, toujours proportionnée à son 
zèle et à son mérite. 

Tous les aperçus propres à cette troisième partie con¬ 
firment son indication initiale sur l’aptitude nécessaire 
du prolétariat h constituer le principal appui, non seu¬ 
lement du système définitif, mais aussi de noire régime 

provisoire, qui, ainsi conçu, différera le moins possible 
« 
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de l'état normal qu'il doit préparer. Les principales con¬ 
ditions que j'ai assignées h celte politique de Iransitioni 
en terminant la seconde partie, trouvent leur meilleure 
garantie dans les dispositions naturelles du peuple occi¬ 
dental, surtout en France. Nos chefs temporels doivent 
plutôt suivre sagement les tendances populaires que pré¬ 
tendre ô les diriger : car eiles sont spontanément con¬ 
formes à nos vrais besoins actuels, soit de liberté, soit 
d'ordre public. 

I- 

87. — Liberté d'association et liberté d'enseignement, 

La liberté d'examen et d'exposition, que la France 
possède avec une plénitude ailleurs impossible, repose 
principalement sur l'émancipation mentale de nos pro¬ 
létaires, surtout parisiens. Ils se sont alTranchis de toute 
théologie, sans accepter aucune métaphysique. Mais 
leur absence totale de convictions systématiques se 
concilie admirablement avec une soumission d'esprit 
qui les dispose à accueillir celles où la réalité et Tutilité 
se trouveraient assez combinées. Toutes les autres 
classes actuelles seraient volontiers oppressives, pour 
imposer des doctrines incapables de résister à la dis¬ 
cussion. C'est du peuple seul que les vrais philo¬ 
sophes doivent attendre la consolidation et l’exten¬ 
sion d'une liberté indispensabie à leur office. Mais 
aucune garantie légale ne saurait inspirer autant de 
sécurité que cette heureuse garantie morale, Quelles 
que puissent jamais être les velléités rétrogrades ou 
stationnaires de certains chefs ou partis, nulle oppres¬ 
sion réelle n'est possible avec une telle population^ 
C’est le titre le plus décisif pour confirmer à la France sa 
présidence naturelle de la grande élaboration occidentale» 
Les dispositions populaires surmonteront bientôt les ré¬ 
pugnances qu'excite encore l'indispensable extension de 
notre liberté à l’association et à l'enseignement. Une po- 
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pulalion aussi sociable ne se laissera pas ôter dénulllvc- 
ment les libres réunions habituelles où elle peut ù la fols 
satisfaire scs goûts dominants et surveiller ses princi¬ 
paux Intérêts. Son besoin profondément senti d*une Ins¬ 
truction réelle, que les métaphysiciens et les théologiens 
sont également incapables de lui donner, la poussera de 
plus en plus ù seconder, avec une irrésistible énergie, la 
vraie liberté d’enseignement, dont les conditions essen¬ 
tielles seraient longtemps éludées sans un Ici appui. 

Quant à Tordre public, la garantie populaire n'y est 
pas moins nécessaire, au dedans comme au dehors, La 
paix dépend autant que la liberté de la disposition fon¬ 
damentale de nos prolétaires. 

88. — Les prolétaires et la guerre. 

C’est surtout û leur énergique répugnance pour la 
guerre que TOccldent doit aujourd’hui son admirable 
tranquillité. Les vains regrets des divers partis rétrogra¬ 
des sur la décadence de Tesprit militaire sont moins 
expressifs que Tinstilutlon indispensable, d’abord fran¬ 
çaise, puis occidentale, du recrutement forcé, qui indi¬ 
que naïvement nos mœurs véritables. Malgré de factices 
déclamations, il faut bien reconnaître ainsi que, dans 
nos armées, les officiers sont seuls volontaires. Aucune 
.classe, d’ailleurs, ne participe moins que les prolétaires 
aux préventions nationales qui, quoique très alTalblles 
déjù, divisent encore la grande famille occidentale. 
Elles sont plus actives chez les classes moyennes surtout 
à raison des rivalités industrielles qui s’y rattachent. 
Aux yeux prolétaires, elles s’effacent partout devant la 
similitude fondamentale des penchants et des situations. 
Celte heureuse conformité prendra bientôt une consis¬ 
tance décisive par l’essor universel de la grande question 
sociale que te peuple soulève aujourd’hui pour obtenir 

>. h 

enfin sa digne incorporation à Tordre moderne. Nulle 
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abeiTAllon, inilitaire ou hidustrielle, n’empêchera plus 
un tel hilêrét de maintenir, par son uniforme prépon¬ 
dérance, riiarinonie générale de TOccldenti 

80. — Pcmiaiit la période /ro/is(7oire, le pouvoir politique 

doit être centralisé, 

A la vérité, ces puissantes émotions sociales sont 
moins favorables II l’ordre intérieur ({u’i’i la paix exté¬ 
rieure. Mais les Justes alarmes propres à notre anarchie 
spirituelle ne doivent pas empêcher de reconnaitre aussi 
les garanties spontanées que nous oITrent, même h cet 
égard, les vraies tendances populaires. C’est surtout du 
peuple ipi’on doit attendre la prépondérance du pouvoir 
central sur le pouvoir local, ci-dessus jugée indispen¬ 
sable à l’ordre pulilic. Sous la seule condition de ne sus¬ 
citer aucune crainte de rétrogradation, le gouvernement 
proprement dit obtiendra facilement son appui contre 
une assemblée où prévaudront presque toujours des ten¬ 
dances anti-prolétaires. Entre ces deux branches du 
pouvoir temporel, rinstincl populaire préfère spontané- 
inent celle dont le caractère plus pratique et l’efilcacité 
moins équivoipie correspondent mieux ù scs vœux es¬ 
sentiels. De vaincsdiscussions constitutionnelles peuvent 
convenir aux ambitieux des classes moyennes, en faci¬ 
litant leur avènement politique. Mais cette stérile agita¬ 
tion inspire peu d’intérêt, et souvent un juste mépris, 
au peuple qui n’en saurait profiter, et dont elle tend ù 
éluder les réclamations légitimes, en augmentant l’ins¬ 
tabilité du seul pouvoir capable d’y satisfaire. La prédi¬ 
lection populaire est donc assurée à toute administra¬ 
tion qui saura la mériter, surtout en Erance, où les 
pussions politiques sont déjà effacées sous l’irrévocable 
ascendant des questions sociales. Eu consolidant le 
pouvoir central, l’appui des prolétaires doit aussi en 
améliorer beaucoup le caractère habituel ; car 11 le dé- 
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pouiHcra de toute vaine pri^tenlion théorique» pour le 
réduire h sa vraie destination pratique. Sous tous ces 
aspects, les vœux systématiques des philosophes seront 
beaucoup secondés désormais par l'influence spontanée 
de leurs alliés prolétaires. 

Pour mieux caractériser celle salutaire interventioa 
du peuple dans la politique actuelle, je dois ajouter une 
dernière Indication sur la source propre h fournir un 
pouvoir centrai capable de diriger la transition tempo< 
relie jusqu*à la cessation de rinterrègne spirituel. 

L'heureuse équivoque que présente, surtout en fran¬ 
çais, te mot peuple, rappelle sans cesse que les prolétaires 
ne forment point une véritable classe, mais constituent 
la masse sociale, d'où émanent, comme autant d’orga¬ 
nes nécessaires, les diverses classes spéciales. Depuis 
rextinciion des castes, dont la royauté fut le dernier 
vestige, c'est parmi les prolétaires que sc recrutent es¬ 
sentiellement nos chefs temporels. L'état normal exige 
seulement que ces nouvelles puissances ne deviennent 
pas directement publiques, sans avoir exercé d'aliord, 
dans les travaux privés, une autorité pratique indispen¬ 
sable ù leur éducation politique. Kn tout régime régulier, 
le gouvernement proprement dit ne peut être ({u'une 
expansion de la prépondérance civile. C’est pourquoi 
l'ordre flnal des sociétés modernes assure le pouvoir 
temporel aux principaux chefs des travaux industriels. 
Quoiqu'ils y semblent encore impropres, ils ne tarde¬ 
ront pas ù l'olitenir, ù mesure ({ue la réorganisation spi¬ 
rituelle les en rendra plus dignes, et leur en facilitera 
d'ailleurs l'exercice en simplillaut son caractère, dès lors 
purement pratique. 

Néanmoins, aucune de ces deux conditions ne se 
trouve assez remplie aujourd'hui pour permettre l'accès 
habituel du pouvoir temporel ù ceux qui en deviendront 
filialement les organes réguliers. Ils peuvent y bien rem- 
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plir déjà les divers pHlces spéciaux, comme nous l’avons 
récciniiient vu, même envers les fondions qui parais* 
sent les plus étrangères aux aptitudes industrielles. Mais, 
quant s'i remplacer la royauté dans son office central, 
ces classes en sont maintenant incapables, sauf des ex¬ 
ceptions personnelles, que rien n’annonce aujourd’hui, 
et dont ne doit pas dépendre notre régime provisoire. 
L’élévation des vues et des senlinienls leur manquent 
trop jusqu’ici pour leur permettre maintenant une telle 
ascension politique. D’ailleurs, hors de l’industrie, cette 
double condition de la suprématie pratique ne se trouve 
pas, en général, mieux remplie. Elle Vest beaucoup 
moins chez tes savants, principalement en France où le 
régime académique a tellcnicnt rétréci l’esprit, desséché 
le cœur et énervé le caractère, que la plupart d’entre 
eux sont inhabiles h la vie réelle, et surtout indignes du 
moindre commandement, même scicntinque. 

00. — Par exception et pendant ta durée de ta période 

transitoire, te goiwernement doit être confié dt des 

prolétaires. 

Cette inaptitude sociale de nos diverses classes spé> 
cialcs oblige ù satisfaire autrement une telle exigence 
révolutionnaire, en s’adressant là où l’esprit d’ensemble 
se trouve moins comprimé et le sentiment du devoir 
mieux cultivé. La saine théorie historique me conduit à 
déclarer, sans hésitation, que nos prolétaires peuvent 
seuls fournir habituellement de dignes possesseurs du 
suprême pouvoir temporel, jusqu’à la terminaison de 
t’interrègne spirituel, c’est-à-dire pendant une généra¬ 
tion au moins. 

En écartant tout prestige péu/- 'ocratique ou aristocra¬ 
tique, un examen rationnel montie aisément, d’après les 
indications initiales de cette troisième partie, que, chez 
le peuple, la généralité des pensées et la générosité des 
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sentiments sont plus faciles et plus directes que partout 

ailleurs. Un défaut ordinaire de notions et d*hpt>itudes > 

administratives rendrait nos prolétaires peu propies aux 

divers offices spéciaux du gouvernement pratique. Mais 

il n*cn résulte aucune exclusion quant à l'autorité su> 

■'J 

prême, ni envers toutes les hautes fonctions temporelles 4 

qui exigent une vraie généralité sans supposer aucune "i: 

spécialité. Quand ces postes éminents seront occupés 4 

par de dignes prolétaires, leur sage et modeste instinct 
saura bien trouver des organes convenables, au sein des ^ 

classes qui les ont fournis jusqu'ici. Leur salutaire pré> 5 

pondérance assurant désormais le caractère pratique et 
l'esprit progressif du gouvernement, ils pourront utiliser 1 

sans danger toutes les aptitudes spéciales, même celles > 

qui, placées trop haut, répugneraient le plus au service > 

républicain. Tous les éléments temporels propres aux 4 

diverses phases modernes fourniront ainsi d'heureux 
auxiliaires de notre transition finale, surtout parmi les 
militaires et les juges, aisément susceptibles d'une sin* 
cère transformation républicaine, sous cette puissante * 

impulsion prolétaire. Pendant qu'une telle suprématie ras* 

surera et calmera la masse populaire, sans exiger aucune , 

\ 

grave compression habituelle, elle réagira sur les chefs 
industriels de manière îi les rendre de plus en plus dignes 
de leur finale élévation temporelle, h mesure que leurs 
sentiments s'épureront et que leurs vues s'élargiront. 

Ainsi, les conditions de la liberté et celles de l'ordre * 

public vont concourir à transférer révolutionnairement 
le pouvoir central A quelques éminents prolétaires, tant 
que durera l’Interrègne spirituel. Leur avènement néces¬ 
saire ne répandra point chez leurs frères une ambition i 

perturbatrice, comme celle qu'y excite aujourd’hui Par- I| 

deur des richesses ; car tous sentiront aisément la 4 

nature exceptionnelle et les conditions indispensables 
de cette rare grandeur. 
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Lr destinatioR d'une telle nnonialic politique déter¬ 
mine aussi son mode d'accomplissement. Il fautjcnefTet, 
rafTranchir de celle rouliuc intéressée qui» pendant la 
dernière généralion, fit du pouvoir local une sorte 
d’apprcnlissage obligaloire pour le pouvoir central) 
quoique celui-ci fût toujours le vrai but des ambitions 
parlementaires. Une irrécusable expérience a trop con- 
flrmé, sous ce rapport, les saines indications théoriques, 
qui représentent un tel mode comme ne pouvant laisser 
surgir que de vains discoureurs, dépourvus de toute 
véritable aptitude politique, suivant le type girondin. 
Outre que nos prolétaires seraient peu propres ù triom¬ 
pher ainsi, on doit assurer que, s'ils avaient le malheur 
d'y parvenir, ils y perdraient la rectitude et la sponta¬ 
néité qui constituent aujourd'hui leurs vrais titres h ce 
connnandement exceptionnèl. 

C'est donc d'emblée, et sans aucun circuit parlemen¬ 
taire, que nos chefs prolétaires devront monter nu poste 
temporaire que leur assigne le positivisme. Notre mar¬ 
che directe verr. i.i vétfénération llnale pourra dés lors 
prendre netlen ^t i vrai caractèi'c, autant paisible 
qu'énergique, \)i r c \ oncours, stiontané et systématique, 
de philosophes puic de toute ambition temporelle avec 
des dictateurs étrangers h toute tyrannie spirituelle. La 
raison publique Jlélrlrn désormais, comme étant it la fois 
perturbateur et arriéré, tout docteur qui prétendra com¬ 
mander et tout gouverneur qui voudrait enseigner. En 
un mot, notre gouvernement révolutionnaire aura subi 
l’intime transformation qu'edt exigée ceint de la Con¬ 
vention, si celte admirable création politique avait pu, 
suivant l'intention oiliclelle, durer jusqu'il la paix géné¬ 
rale. 

Tel est le pacte définitif entre les vrais philosophes et 
les vrais prolétaires, pour diriger la terminaison orga¬ 
nique de la grande révolution, par un sage prolongement 
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du régime propre à la Convcnlion, en s'cfTorçanl d'ou< 
blier toutes les traditions empiriques de ses divers suc¬ 
cesseurs, rétrogrades ou stationnaires. L’esprit d’ensemble 
et le sentiment social dominent également les deux élé¬ 
ments de celte combinaison fondamentale, garantie 
nécessaire de la présente transition, et gage certain de 
l’avenir normal. Si l’un d’eux en constitue 4e représen¬ 
tant spontané, l’autre on doit devenir l’organe systéma¬ 
tique. Les lacunes théoriques de nos prolétaires seront 
aisément réparées par les philosophes, qui, sous l’irrésis¬ 
tible invocation de la sociabilité, leur imposeront l'étude 
de la saine théorie historique, sans laquelle la solidarité 
humaine ne serait sentie que dépourvue de sa perpétuité 
caractéristique. Quoique l’insutîlsance morale des phi¬ 
losophes actuels oHre plus d’obstacles aux prolétaires, 
ta réaction populaire s’y trouvera assistée de hautes 
convictions sur runiverseltc prépondérance du cœur, 
propres h surmonter le vain orgueil qui troublerait le 
concert rénovateur. 
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9K— /.a femme, élément affectif de la société, doit devenir 

le suprême régulateur humain. 

Quelque nscenünnt que Tnctive adhimon des prolé* 
talres doive procurer h rinfluence sociale des philoso¬ 
phes, Viinpulsion régénératrice exige encore un troisième 
élément, Indiqué par la vraie théorie de la nature hu¬ 
maine, et confirmé par la saine appréciation historique 
de la grande crise moderne. 

Notre constitution morale ne se compose pas seule¬ 
ment de la raison et de l'activité, que représentent res¬ 
pectivement les deux éléments philosophique et popu¬ 
laire. Ktle est aussi caractérisée par le sentiment, où 
réside môme son principe prépondérant, suivant la 
théorie exposée au début de ce Discours. Or, ce moteur 
suprême, seule base réelle de Tunité humaine, ne se 
trouve point représenté d’une manière assez dirccle ni 
assez complète dans l'alliance fondamentale que nous 
venons de caractériser entre les philosophes cl les prolé¬ 
taires. 

Sans doute, le sentiment social dominera l’essor déci¬ 
sif de chacune de ces deux puissances. Mais sa source 
n’y est point ossez pure ni assez intime pour que son 
efllcaclté pût y sufllre ù sa destination, sans une inspi¬ 
ration plus spontanée et mieux soutenue. 

La sociabilité des nouveaux philosophes aura beaucoup 
de consistance, en tant que liée à des convictions systé- 
maliqucs : mais sa propre rationalité amortirait trop 
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son énergie, si une impulsion moins réfléchie ne venait 
habituellement la ranimer. Quoique leur noble olhce 
public doive b'ientôt imprimer à leurs sentiments une 
activité inconnue aux penseurs abstraits, cette excitation 
collective ne peut dispenser d'émotions privées. Même 
ce que leurs mœurs gagneront au commerce des prolé* 
talres ne saurait sufllre pour compenser les lacunes or¬ 
dinaires de l'organisation spéculative. 

D'un autre côté, si les alTectlons propres au peuple 
sont plus spontanées et plus énergiques que celles des 
philosophes, elles ont, en général, moins de persévérance 
et de pureté. Leur destination active ne leur permet pas 
d'étre assez désintéressées ni assez fixes. Tous les avan¬ 
tages moraux inhérents ô la systématisation de l’élément 
populaire seraient incapables d’y compenser les stimula¬ 
tions égoïstes d’une situation exigeante, sans l'assistance 
naturel'o d'émotions plus douces et plus constantes. En 
dispensant les prolétaires de formuler leurs griefs ou 
leurs vœux, les philosophes n'en peuvent transformer 
l'inévitable personnalité. 

Ainsi rniliance nécessaire qui dirigera notre réorgani¬ 
sation manque encore d'une suffisante représentation 
du suprême régulateur humain. Il n'y peut dignement 
entrer que d'après un élément qui lui soit directement 
propre, comme l'élément philosophique l'est à la raison 
et l'élément populaire à l'aclivité. Tel sera le motif fon¬ 
damental de l'indispensable adjonction des femmes à 
la coalition rénovatrice, aussitôt que ses tendances 
et ses besoins deviendront assez appréciables. Ce troi¬ 
sième élément permettra sent h l'impulsion organique 
de prendre son vrai caractère définitif, en y assurant 
spontanément la subordination continue de la raison et 
de l'activité à l'amour universel, de manière à prévenir 
autant que possible les divagations de l'une et les pertur¬ 
bations de l'autre. 
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âlô Discouns SUR l’ensemble 

Si son incorporation ofTre ou positivisme un moyen 
indispensable, elle lui présente nussi un devoir inévi¬ 
table, pour compléter renscmble du mouvement mo¬ 
derne, auquel les femmes sont jusqu’ici restées trop 
étrangères,. 

02. — La femme et tes idées modernes, 

La révolution n'a pu encore leur inspirer que des sym¬ 
pathies individuelles, sans aucune adhésion collective, 
d’après le caractère essentiellement négatif propre h sa 
première partie. C’est surtout nu moyen ègc qu’elles con¬ 
tinuent À rapporter ] surs prédilections sociales. Or, cette 
préférence n’est pas seulement due, comme on le croit, 
(\ leurs justes regrets sur la décadence des mœurs cheva¬ 
leresques. Sans doute, le moyen Age leur ollVe l'unique 
époque oh le culte do la femme ait été dignement orga¬ 
nisé. Mais un motif plus intime et moins intéressé déter¬ 
mine surtout leur attrait spontané pour ces beaux sou¬ 
venirs. L’élément le plus moral de rhumunilé doit pré¬ 
férer h tout nuire le seul régime qui érigea directement 
en principe In prépondérance de la morale sur la poli¬ 
tique. Telle est, j’ose l’assurer, la source secrète des 
principaux regrets qu'inspire encore aux femmes l'irré¬ 
vocable décomposition du système social propre au 
moyen dge. 

Sans qu’elles dédaignent les divers progrès spéciaux 
que l'humanité doit nu mouvement moderne, ils ne sau¬ 
raient compenser, h leurs yeux, la rétrogradation géné¬ 
rale que leur semble indiquer une vicieuse tendance h 
rétablir l'antique suprématie de la politique sur la 
morale. La nécessité passagèredhme telleaberration, cor¬ 
respondante Mn dictature temporelle qu’exigea l’imper¬ 
fection de la spiritualité catholique, doit être peu appré¬ 
ciée, faute d’une vraie théorie iiistorlquc, par des 
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esprits presque étiAngers à la vie active. C*esl donc à 
tort que les feinmes ont été souvent taxées dç tendance 
rétrograde, en vertu de ces nobles regrets. Elles seraient 
mieux fondées à nous adresser un tel reproche, pour 
notre aveugle odmiration du régime grec ou romain, 
tant placé encore au-dessus de rorganisatlon catholico- 
féodale. Mais une telle erreur doit surtout sa persistance 
h une absurde éducation, dont les femmes sont heureu¬ 
sement préservées. 

Quoi qu’il en soit, ces dispositions féminines repré- 
sentent mdvement la principale condition de notre vraie 
régénération, le besoin de rétablir la subordination sys¬ 
tématique de la politique la morale, sur une base plus 
directe, plus étendue, et plus durable que celle du moyen 
ége. Le culte de ta femme constitue des lors un résultat 
caractéristique d'un tel régime. Voilh donc h quel prix 
le mouvement rénovateur obtiendra l'intime adhésion 
des femmes. Un tel programme ne doit sembler rétro¬ 
grade qu'aux philosophes Incapables d'y satisfaire. 

Les femmes ne repoussent donc pas la révolution, mats 
seulement le sentiment anll-hlstorique qui domina sa 
première partie, où l'aveugle réprobation du moyen ùge 
choquait leurs principales sympathies. Pouvaient-elles 
accueillir un régitne métaphysique qui semblait placer 
surtout le bonheur humain dans l'exercice habituel des 
droits politiques, pour lesquels aucune utopie ne leur 
inspirera Jamais un véritable attrait? Mais elles sympa¬ 
thisent profondéiuenl avec les justes réclamations popu¬ 
laires qui caractérisent le but essentiel de la grande crise. 
Leurs voeux spontanés seconderont toujours les ciïorls 
directs des phllosoplies et des prolétaires pour transfor¬ 
mer entln tes débats politiques en transactions sociales, 
en faisant dignement prévaloir les devoirs sur les droits. 
Si cites regrettent leur douce influence antérieure, c'est 
surtout comme s'elfaçant aujourd'hui sous un grossier 
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égoïsme, qui n'est plus modifié par renUiousiasme révo* 
lutionnaire. Toutes les lépugnances qu'on leur reproche 
concpurent donc h faire mieux ressortir la nécessité fon< 
damentale de dissiper enfin l’intime anarchie morale et 
mentale d'où émanent tous les sujets essentiels de leurs 
justes récriminations. 

93. -- Le posiüviime do/i/ie mihfacHon ana; oœux 

légiiimes de la femme» 

Afin que les femmes s'associent pleinement h la révo¬ 
lution, il suffit aujourd’hui qu'elle tende directement 
vers sa destination organique, sans prolonger vicieuse¬ 
ment son préambule négatif, dont elles ne pouvaient 
assez comprendre la nécessité pour en excuser tes aber¬ 
rations. Il faut que cette crise finale, loin de repousser 
toute solidarité avec le moyen âge, se pj 'ente, suivant 
son vrai caractère historique, comme venant réaliser, 
sur de meilleures bases, l'universelle prépondérance qui 
fut alors conférée à la morale. En un mot,le positivisme 
doit leur faire aimer ta seconde partie de la révolution, 
en fondant nos mœurs républicaines sur le sentiment 
chevaleresque. 

C’est uniquement ainsi que se complétera l'impulsion 
régénératrice, qui resterait insuffisante sans l'intime 
concours de l'élément humain qui représente le mieux 
le principe fondamental du régime définitif, la prépon¬ 
dérance de la sociabilité sur la personnalité. Les philo¬ 
sophes peuvent seuls donner h ce principe une consis¬ 
tance vraiment systématique, qui le préservera de toute 
sophistique altération. Son énergique activité ne saurait 
émaner que des prolétaires, sans lesquels son application 
serait presque toujours éludée. Mats tes femmes doivent 
seules lut procurer une entière pureté, exempte à la fols 
de réflexion et d'oppression. Ainsi instituée, l'alliance 
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rénovatrice offrira l’image anticipée de l’état normal de 
l'humanité, et le type vivant de notre propre nature. 

Si la nouvelle philosophie ne pouvait obtenir un tel 
appui, elle devrait renoncer à remplacer totalement la 
théologie dans son ancien ofilce social. Mais la théorie 
fondamentale exposée au début de ce Discours garantit 
déjh l'aptitude féminine du positivisme, encore plus 
directement que son efficacité populaire. Car, son prin¬ 
cipe universel, sa manière de concevoir et de traiter le 
grand problème humain, n'offrenl qu'une consécration 
systématique des dispositions qui caractérisent sponta¬ 
nément les femmes. Â ce sexe, comme au peuple, il 
ouvre une noble carrière sociale en même temps qu'il 
assure de Justes satisfactions personnelles. 

Va\ l’un et l'outre cas, ces propriétés générales, loin 
d'être aucunement accidentelles, constituent la suite 
nécessaire de la réalité qui distingue la nouvelle philo- 
• Sophie fondant toujours son libre ascendant sur l'exacte 
appréciation de ce qui est. D'empiriques préventions ne 
sauraient longtemps empêcher les femmes de sentir que 
le positivisme satisfera mieux que le catholicisme h tous 
les besoins, non seulement intellectuels, mais surtout 
moraux et sociaux, qui les rattachent encore h un régime 
dont leur judicieuse sagacité ne se dissimule point la 
décrépitude.Ces préjugés résultent aujourd'huid'unecon- 
fusion très excusable entre la saine philosophie et son 
préambule scienthhiue. La sécheresse si Justement repro¬ 
chée aux savants se trouve ainsi imputée aux nouveaux 
philosophes,dont l'esprit a dit suivre d'abord un sembla¬ 
ble régime. Mais l’injustice de cette extension deviendra 
manifeste quand le contact s'établira. Les femmes recon- 
naitront alors que le danger moral de nos études sclen- 
tiilques tient surtout h leur spécialisation dispersive et 
empirique, qui repousse toujours le point de vue social. 
Llles sentiront ainsi qu'une telle influence ne saurait 
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s’étendre h rinitialioii philosophique, même spontanée, 
où ces diverses études ne constituent qu’une suite indis^ 
pensabie d'échelons préliminaires pour s’élever digne* 
mentaux théories sociales, afin de mieux appliquer toute 
notre existence au perreclloniicment universel. Une 
préparation toujours rapportée à cet unique but ne sera 
plus confondue par le tact féminin avec une vie entière* 
ment vouée aux puérilités académiques. Au reste, i’en* 
semble de ce Discours suniraltpleinementpourdispenser, 
à cet égard, de toute explication préalable. 

94. — La femme ne doit pas commander* Elle doit 
modifier l'homme par Vaffedlon et te conseil. 

Dans le régime positif, la destination sociale des 
femmes devient aussitôt une suite nécessaire de leur 
vraie nature. 

Ce sexe est certainement supérieur au nôtre, quant ù 
raltribut le plus fondamental de l’espèce humaine, 
la tendance h faire prévaloir la sociabilité sur la person¬ 
nalité. A ce titre moral, indépendant de toute destina¬ 
tion matérielle, il mérite toujours notre tendre vénération, 
comme le type le plus pur et le plus direct de l'Humanité, 
qu’aucun emblème ne représenlera dignement sous 
forme masculine. Mais une telle prééminence naturelle 
ne saurait procurer aux femmes l’ascendant social qu’on 
a quelquefois osé réver pour elles, quoique sans leur 
aveu. Car leur supériorité directe, quant au but réel de 
toute l’existence humaine, se combine avec une infério¬ 
rité non moins certaine quant aux divers moyens de 
l’atteindre. Pour tous les genres de force, non seulement 
de corps, mais aussi d’esprit et de caractère, l’homme 
surpasse évidemment la femme, suivant la loi ordinaire 
du règne animal. Or, la vie pratique est nécessairement 
dominée par la force, et non par raftection, en tant 
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qu’elle exige sans cesse une pénible activité. S’il ne 
fallait qu’aimer, comme dans l’utopie chrétienne sur une 
vie future affranchie de toute nécessité matérielle, la 
femme régnerait. Mais il faut surtout agir et penser, 
pour lutter contre les rigueurs de notre vraie destinée ; 
dès lors, l’homme doit commander, malgré sa moindre, 
moralité. Dans toute 'grande opération, le succès 
dépend plus de l’énergie et du talent que du zèle, quoh 
que cette troisième condition réagisse beaucoup sur les 
deux autres. 

Tel est le défaut naturel d’harmonie générale entre les 
trois pariies de notre constitution morale,qui condamne 
les femmes à modifier par l’aflèction le règne spontané 
de la force. Le juste instinct de leur supériorité alTective 
leur inspire ordinairement des désirs de domination, 
qu’une critique superficielle attribue trop souvent h des 
penchants égoïstes. Mais rcxpérieiice leur rappelle tou¬ 
jours que, dans un monde oi’i les biens indispensables 
sont rares et difficiles, l’empire appartient nécessaire¬ 
ment au plus puissant, et non pas nu plus aimant, qui 
pourtant en serait plus digne. Ce conflit continu aboutit 
seulement è une modification permanente de la prépon¬ 
dérance masculine, L’iiomme s’y prèle d’autant mieux, 
indépendamment de toute sensualité, (pi’une secrète 
appréciation lui indique la supériorité naturelle de la 
femme quant nu ])riucipal attribut de l'humanité. Il sent 
que son propre empire tient surtout aux exigences de 
notre situation, qui nous impose toujours des opérations 
difficiles, où l'égoîsmc agit davantage ({Uc la sociabilité. 
C’est ainsi que, dans toutes les sociétés humaines, la vie 
publique appartient ajx hommes, et l'existence des 
femmes est essentiellement domestique. Loin d’cfTaccr 
cette diversité naturelle, la civilisation la développe sans 
cesse, en la perfectionnant comme Je rindiquerai cl- 
dessous. 
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De là résulte la sliiiilltudc fondamentale de la condi¬ 
tion sociale des femmes avec celle des philosophes et des 
prolétaires; de manière à expliquer la solidarité néces¬ 
saire entre ces trois éléments indispensables du pouvoir 
modérateur, 

Knvers les philosophes, l’analogie provient de ce que 
la même fatalité, qui empêche les femmes de prévaloir 
en vertu de leur supériorité nITective, prive encore plus 
les penseurs de la domination qu’ils croient due à leur 
prééminence théorique. Si nos besoins matériels étaient 
plus faciles a satisfaire, la prépondérance pratique en¬ 
traverait moins la puissance intellectuelle. Mais, dans 
celte hypothèse, la suprématie conviendrait davantage 
à l’élément féminin. Car notre raison se développe sur¬ 
tout pour éclairer l’activité; son essor propre est peu 
sollicité par notre constitution cérébrale. L’amour seul 
conserverait alors son inaltérable spontanéité. Ainsi, 
l’empire du monde réel appartient encore moins aux 
êtres pensants qu’aux êtres aimants, quoique l'orgueil 
doctoral soit moins résigné que la vanité féminine. 
Malgré ses prétentions, la force intellectuelle n’est pas, 
au fond, plus morale que la force matérielle. Chacune 
d’elles ne constitue qu’un moyen, dont la moralité dé¬ 
pend de son emploi. Il n’y a de directement moral, dans 
notre nature, que l’amour, qui seul tend immédiatement 
à faire prévaloir la sociabilité sur la personnalité. Si 
donc l’amour ne peut dominer, à quel titre l’esprit rè- 
gnerait-il? Toute suprématie pratique appartient à Tac* 
livité. La raison est ainsi réduite, encore plus que le 
sentiment, à modifier la vie réelle. Voilà comment l’é¬ 
lément philosophique se trouve exclu du pouvoir direc¬ 
teur, au moins autant que l’élément féminin. Dans sa 
vaine lutte pour régner, l’esprit n’aboutit jamais qu’à 
modifier. L’impossibilité de prévaloir devient même la 
source de sa moralité indirecte, que corromprait sa ebi- 
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mérique dominnlion. Il peut nntéliorer beaucoup l'ordre 
spontané, mais b la comlitlon de le respecter toujours. 
Son aptitude systématique le destine à lier entre eux 
tous les éléments sociaux que leur nature dispose aussi 
à modifier heureusement la prépondérance matérielle. 
C’est ainsi que rinfluence b'minine devient rauxillaiic 
indispensable de tout pouvoir spirituel, comme le moyen 
âge l’a tant montré. 

Sa solidarité naturelle avec l’élément populaire se ca¬ 
ractérisera en complétant celte analyse sociologique do 
la puissance morale. 

D’abord purement alTective, la force modératrice de¬ 
vient ensuite rationnelle, quand l’esprit s’y rallie, faute 
de pouvoir régner. Il ne lui reste alors qu’à devenir ac¬ 
tive, par l’accession spontanée de la masse prolétaire. 
Or, ce complément indispensable résulte de ce que le 
peuple, quoique formant la base nécessaire du pouvoir 
pratique, demeure autant étranger que les deux autres 
éléments au gouvernement politique. 

La force proprement dite,celle qui régit les actes sans 
• régler les volontés, émane de deux sources très distinctes, 
le nombre et la richesse. Quoique réputé plus matériel 
que l’autre, le premier élément comporte, au fond, plus 
de moralité, parce que, résulté d’un concours, 11 suppose 
une certaine convergence de sentiments et de pensées, 
moins compatible avec la prépondérance de l’égoïsme 
que le pouvoir immédiat de la fortune. Mais, à ce titre 
même, sa nature est trop indirecte et trop précaire pour 
qu’il puisse habituellement prévaloir. Il se trouve exclu 
du gouvernement politique et réduit à rinfluence mo> 
raie, par une dernière conséquence de la nécessité maté¬ 
rielle qui impose une pareille situation sociale aux fem¬ 
mes et aux philosophes. La prépondérance fondamen¬ 
tale des besoins corporels procure un ascendant immé¬ 
diat à la richesse, en tant qu’elle fournit les moyens d’y 
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satisfaire, Car les riches sont les dépositaires naturels 
des matériaux élaborés par chaque génération pour facl* 
llter Texistence et préparer les travaux de la suivante. 
Ainsi, chacun d'eux condense spontanément un pouvoir 
pratique contre lequel aucune mulUtude ne saurait pré¬ 
valoir que dans des cas exceptionnels. Celle nécessité 
se mainfesle même chez les peuples militaires, où Tin- 
fluence numérique, quoique plus directe, affecte seule- 
. ment le mode d'acquisition. Mais Tétat industriel, où la 
violence cesse d'élre une source habituelle de richesse, 
rend surtout sensible une telle loi sociale. Loin de dimi¬ 
nuer par le progrès de la civilisation, son influence natu¬ 
relle augmente nécessairement, h mesure que l'accroisse¬ 
ment continu des capitaux multiplie les moyens de faire 
subsister ceux qui ne possèdent rien. C'est seulement en 
ce sens que restera toujours vraie la maxime immorale 
de Tanliquilé: Pancis nascUiir Immanum Ainsi 

privée de la puissance politique, la masse prolétaire 
devient de plus en plus, chez les modernes, un élément 
indispensable de la puissance morale, comme Ta expli¬ 
qué la troisième partie de ce Discours. Sa moralité, en-* 
core plus indirecte que celle de Télément philosophique, 
suppose davantage la subalternité pratique. Quand le 
gouvernement passe, par exception, h la multitude, c'est 
la richesse qui prend, contre sa nature, une sorte de 
moralité, d'après son aptitude à tempérer une prépon¬ 
dérance alors violente.- Nous avons ci-dessus reconnu 
que les éminentes qualités, de cœur et d'esprit, propres 
aux prolétaires modernes, résultent surtout de leur posi- 

4 

tion sociale. Elles s'altéreraient beaucoup si l'autorité 
pratique inhérente ù la richesse se trouvait habituelle¬ 
ment transférée au nombre. 
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95, — UacHon combinée des philosophes, des prolétaires 

el des femmes constitue la force morale» 

Telle est, en aperçu, la théorie positive de ia force 
morale destinée h modifier le règne spontané de la force 
matérielle, par le concours nécessaire des trois éléments 
sociaux qui restent extérieurs à Tordre politique propre¬ 
ment dit. De cette combinaison fondamentale résulte 
notre principale ressource pour résoudre, autant que 
possible, le grand problème liumain, la prépondérance 
habituelle de la sociabilité sur la personnalité. Les trois 
éléments naturels de ce pouvoir modérateur lui pro¬ 
curent chacun des qualités indispensables. Sans le pre¬ 
mier, il manquerait de pureté et de spontanéité ; sans je 
second, de constance et de sagesse; sans le dernier, 

d’énergie et d’activité. Quoique l’élément philosophique 
ne soit ni le plus direct ni le plus efficace, c’est pourtant 
lui qui caractérise un tel pouvoir, parce que seul il en 
systématise la constitution et en éclaire l’exercice, sui¬ 
vant les vraies lois de l’existence sociale. A ce titre d’or¬ 
gane systématique de la force modératrice, la puissance 
spirituelle lui a imposé son propre nom. Mais une telle 
dénomination tend h suggérer une fausse idée de la 
nature d’un pouvoir encore plus moral qu'intellectuel. 
En respectant une précieuse tradition historique, le 
positivisme rectifiera pourtant cet usage, émané d’un 
temps étranger à toute théorie sociale, et où l’esprit était 
supposé le centre de l’unité humaine. 

Les femmes constituent donc, dans le régime positif, 
la source domestique du pouvoir modérateur, dont les 
philosophes deviennent Torgane systématique, et les 
prolétaires la garantie politique. Quoique l’institulion 
de cette combinaison fondamentale appartienne à Télé¬ 
ment rationnel, il ne doit jamais oublier que sa propre 
participation est moins directe que celle de Télément 
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afTecUf et moins efRcncc que celle de rdlémenl nctif. Sou 
ascendant social n'est possible qu'^ la condition cc 
s’appuyer toujours sur le sentiment féminin et l’énergie 
populaire. 

Ainsi, l’obligation d’associer aujourd’hui les femmes 
au grand mouvement de régénération, loin de susciter 
aucune entrave h la philosophie qui doit y présider, lui 
fournil, au contraire, un puissant moyen, en manifestant 
la vraie constitution de la force morale destinée à régler 
l’exercice de toutes les autres puissances humaines. 
L’avenir normal se trouve alors inauguré déj^ autant que 
le permet la transition actuelle, puisque l’impulsion 
rénovatrice résulte du même concours fondamental qui 
ensuite, plus développé et mieux ordonné, caractérisera 
surtout le régime final. Cet état définitif de rhumanité 
s’annonce ainsi comme pleinement conforme à noire 
propre nature, où le sentiment, la raison, et raclivllé 
correspondent exactement, soit isolés, soit combinés, 
aux trois éléments nécessaires, féminin, philosophique, 
et populaire, de l’alliance régénératrice. 

Tous les nges sociaux permettent de vérifier, plus ou 
moins distinctement, une telle théorie, dont les trois 
faces résultent toujours de la même nécessité fondamen- 
kiltj, relallve h la loi biologique qui subordonne In vie 
de relation ù la vie de nultition. Mais c’est surtout ici 
que convient le principe général (fe progrès est le déve- 
ïoppement de Vordre) indiqué, dans la seconde partie de 
ce Discours, pour lier, en sociologie, chaque spéculation 
dynamique ù la conception statique correspondanle. 
Car, révolution humaine accroît toujours l’inHuencc 
modératrice de la force morale, soit par l’essor spécial 
de scs trois éléments, soit en consolidant leurs concours. 
La belle observation historique de Robertson sur l’amc- 
lioralion graduelle du sort des femmes n’est qu’un cas 
particulier de cette loi sociologique. Tous ces progrès 
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ont pour principe comnum la loi biologique qui diminue 
la prépondérance de la vie végétative sur la vie animale 
à mesure que l'organisme s’élève et se développe. 

Dans les divers modes du régime polythéique de 
rantiqulté, le pouvoir modérateur resta toujours réduit 
à l’influence domestique de l'élément féminin, sans 
aucune nssislanco publique de la force intellectuelle, 
qui était encore réunie constamment à la prépondérance 

matérielle, d’abord comme source, puis comme inslru- 

■ 

ment. Au moyen ège,le catholicisme occidental ébaucha 
la systématisation de la puissance morale,en superposant 
h l’ordre pratique une libre autorité spirituelle, habituel¬ 
lement secondée par les femmes. J’ai indiqué, dans la 
troisième partie de ce Discours, comment l'évolution 
moderne n seule permis de compléter l’organisation du 
pouvoir modérateur, en faisant enfin surgir son élément 
le plus énergique, d’après l’intervention sociale propre ’ 
à nos prolétaires, La force morale, d’abord réduite à sa 
source atTeclive, et devenue ensuite rationnelle, peut ainsi 
se rendre active, sans perdre son caractère fondamental, 
puisqu'elle reste uniquement composée d’influences exté* 
rieiires a l’ordre politiqueproprementdit. Toutes persua¬ 
dent, conseillent, et jugent : mais aucune ne commande 
jamais, sauf les cas exceptionnels. Dès lors, la mission 
sociale du positivisme consiste surtout à systématiser la 
combinaison spontanée de ces (rois éléments nécessaires, 
en développant la destination propre à chacun d’eux. 

Malgré les préventions actuelles, la nouvelle philoso¬ 
phie est de nature à remplir toutes les conditions de cet 
oflice fondamental. Une telle aptitude est assez constatée 
dans les précédentes parties de ce Discours, envers l’élé¬ 
ment philosophique et l’élément populaire, soit séparés, 
soit combinés. 11 ne me reste ici qu’è la caractériser 
directement pour l’élément féminin. 

Cette explication résulte spontanément du principe 
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afTecÜf posé, au début de ce Discours, comme base uni¬ 
verselle du positivisme. En fondant Tensemble de la 
saine philosophie sur la prépondérance systématique du 
cœur, on appelle aussitôt les femmes h former une partie 
essentielle du nouveau pouvoir spirituel. La spiritualité 
catholique ne pouvait voir en elles que de précieux 
auxiliaires; parce que sa source directe était indépen¬ 
dante de leur concours. Mais la spiritualité positive les 
apprécie comme élément indispensable, puisqu'elles y 
constituent la représentation la plus naturelle et la plus 
pure de son principe fondamental. Outre leur iniluence 
domestique, clics y sont surtout destinées à ramener les 
deux autres éléments h cette commune unité,qui d'abord 
émana d’elles, et dont chacun d’eux est souvent disposé 
à s'écarter. 

Quelte que doive être, sur de vrais philosophes, la 
puissance des démonstrations qui établissent la prépon¬ 
dérance logique et scientifique du point de vue social, 
laquelle conduit ensuite à faire systématiquement pré¬ 
valoir le cœur sur l'esprit, un tel enchainement ne sau¬ 
rait les dispenser d'une stimulation directe de l'amour 
universel. Eux-mêmes connaissent tellement le peu 
d’efîlcacité pratique des influences purement intellec¬ 
tuelles que, dans l’intérêt de leur propre mission» ils 
n'éluderont Jamais cette douce nécessité. J'ose dire 
l’avoir dignement sentie, quand j'écrivais, le 11 mars 1846, 
à celle qui, malgré la mort, sera toujours mon immuable 
compagne (1) : x Pour devenir un parfait philosophe, il 
< me manquait surtout une passion, à la fois profonde 
c et pure, qui me fit assez apprécier le côté affectif de 
« l'humanité. » De telles émotions exercent une admira¬ 
ble réaction philosophique, en plaçant aussitôt l'esprit 
au vrai point de vue universel, où la vole scientifique ne 

(1) Clotilde de Vaux. — V. Testament d'Auguste Comte, 179* lettre, 
p. {Note det édit.) 



Ql)ATaif:MB IMItTfK 231 

peut rélcver que par une longue et difTlcile éhboralion, 
après laquelle sa verve épuisée Tempéclie de poursuivre 
activement les nouvelles conséquences du principe ainsi 
établi. L*essor direct du cœur sous rimpulsion féminine 
n’est donc pas seulement indispensable h l’ascendant 
social d’une philosophie qui ne pourrait jamais devenir 
populaire si son intime adoption devait exiger la savante 
initiation qui prépara sa formation originale, Cette in¬ 
fluence habituelle est même nécessaire aussi h tous ses 
organes systématiques, afin d’y contenir la tendance 
naturelle des spéculations abstraites h dégénérer en d’oi¬ 
seuses divagations, toujours plus faciles à poursuivre 
que les saines recherches. 

96. — Positivisme et ca//io/fci5me. Le nouveau pouvoir 

spirituel sera supérieur à Vancien. 

Pour sentir, k cet égard, la supériorité spontanée du 
nouveau spiritualisme, il sufTlrait de remarquer que 
l’ancien se trouvait radicalement privé de celte salutaire 
impulsion, par le célibat sacerdotal, d’ailleurs indispen¬ 
sable au système‘catholique. Car, rinfluence féminine 
ne pouvait ainsi s’exercer qu’en dehors de la corporation 
spirituelle, sans perfectionner directement ses propres 
membres, comme l’énergique satire d’Ârîoste l’a juste¬ 
ment signalé. Sauf les cas exceptionnels, on ne devait 
point compter sur l’efllcacité morale des affections con¬ 
traires à la règle, puisque leur réaction sacerdotale était 
nécessairement corruptrice, en suscitant une hypocrisie 
habituelle. 

Mais la comparaison directe des deux spiritualités, 
quant à leur caractère fondamental, montre encore 
mieux combien la nouvelle sera plus propre que l’an¬ 
cienne h développer dignement, dans toutes les classes, 
l’influence morale des femmes. 
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. Le principe nfTcclU du positivisme est, en elTel, néces¬ 
sairement sociat, tandis que celui du catholicisme ne 
put être qiresseiiliellemcnl personnei. Chaque croyant 
y poursuivait toujours un but purement individuel, dont 
i'incomparable prépondérance tendait h comprimer toute 
afTectlon qui ne s*y rapportait pas. A la vérité, la sagesse 
sacerdotale, digne organe de rinstinct public, y avait 
intiinément rattaché les principales obligations sociales, 
à titre de condition indispensable du salut personnel. 
Mais cette excitation indirecte ne fournissait une issue 
régulière à nos meilleurs sentimentsqu'ennltéraiit beau¬ 
coup leur spontanéité, et même leur pureté, La récom¬ 
pense infinie, promise ainsi h tous les sacrifices, ne 
pouvait jamais perinellre une affection pleinement 
désintéressée, qui eut exigé une renonciation impossible, 
et d'ailleurs sacrilège, h une inévitable perspective, dont 
la personnalité nécessaire venait souiller tout dévoue¬ 
ment spontané. C'est d’un tel régime qu'est sortie une 
ignoble théorie morale, devenue si dangereuse entre les 
mains des métaphysiciens, qui conservèrent son vicieux 
principe en annulant ses correctifs théologiques. En ap¬ 
préciant même la plus parfaite pureté que comportât 
réellement l'amour de Dieu, on reconnaît que ce senti¬ 
ment ne pouvait être social que d'une manière indirecte, 
par l'identité du but ainsi assigné h tous les cœurs. Mais, 
au fond, son caractère propre était tellement égoïste, que 
sa prépondérance exigeait, comme type de la perfection, 
le sacrifice complet de toute autre affection quelconque. 
Celte tendance est très appréciable chez les plus éminents 
organes de l'esprit et du sentiment chrétiens. Elle se 
manifeste surtout dans l’admirable poésie (l)dc ce moine, 
aussi tendre que sublime, qui a le mieux caractérisé 
l'idéal catholique. Ma méditation journalière decette com* 

(1) IJlmitatlon lit Jisit$~CbrM {Note des édit>). 
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position sans pareille, si digne d’étre embellie par notre 
grand Corneille, in'n souvent conduit à sentir combien 
un tel régime avait dénaturé la générosité naturelle d*un 
cœur qui, malgré tant d’entraves, s'élance parfois à la 
plus pure ardeur. Il faut que la spontanéité de nos affec¬ 
tions pleinement désintéressées soit beaucoup plus pro* 
noncée qu'on ne l'a jamais supposé, puisqu'elles n'ont 
pas cessé de se développer sous une discipline aussi op¬ 
pressive, qui prévalut pendant douze siècles. 

97. — Dans le positiohme, le cceiir et l’esprit s'eutr’aidenL 

D'après sa conformité nécessaire avec l’ensemble de 
notre nature, le régime positif peut seul consacrer l'es¬ 
sor direct, à la fois privé et public, de cct admirable 
attribut de riiumanité, resté jusqu'ici h l'état rudimen¬ 
taire, faute d’une digne culture systématique. L'excita* 
lion catholique du cœur se trouvait essentiellement hos¬ 
tile il l’esprit, qui, de son côté, tendait nécessairement 
à secouer un tel joug. Au contraire, la discipline posi¬ 
tive établit natureliement l'harinonie la plus complète 
et la plus active entre le sentiment et la raison. 

La réHexion y tend toujours U fortifler la sociabilité, 
en rendant familière la liaison réelle de chacun à tous. 
Notre intelligence ne pouvant garder les impressions qui 
ne sont pas systématisées, l'absence de théorie sociale 
l'empêche encore d'apercevoir nettement cette solidarité 
habituelle, que les cas exceptionnels peuvent seuls lui 
dévoiler. Mais l'éducation positive, où domine toujours 
le point de vue social, rendra naturellement une telle 
appréciation plus familière qu'aucune autre, parce que 
toute notre existence réelle, tant individuelle que collec¬ 
tive, se lie sans cesse ù ces phénomènes. La fascination 
théologique ou métaphysique peut seule inspirer et ac¬ 
cueillir ces vaines explications doctorales où l’on altri- 
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bue si souvent h rhoinme ce qui ne convient qu*à l’hu< 
manité. Quand une saine théorie permettra de voir net¬ 
tement ce qui est, chacun n'aura qu'à contempler sa 
propre existence, physique, intellectuelle ou morale, 
pour sentir continuellement ce qu'il doit à l'ensemble 
de ses prédécesseurs et de ses contemporains. Celui qui 
se croirait indépendant des autres, dans ses alTections, 
ses pensées, ou ses actes, ne pourrait même formuler 
un tel blasphème sans une contradiction immédiate, 
puisque son langage ne lui appartient pas, La plus haute 
intelligence est incapable isolément de construire la 
moindre langue, qui exige toujours la coopération popu¬ 
laire de plusieurs générations. 11 serait ici superîlu de 
caractériser davantage l’évidente tendance du véritable 
esprit positif à développer systématiquement la sociabi¬ 
lité, en nous rappelant toujours que l'ensemble est seul 
réel, les parties ne pouvant avoir qu'une existence abs¬ 
traite. 

Outre cette heureuse réaction continue de l’esprit sur 
le cœur, l'état Anal de l'Humanité doit procurer à nos 
meilleurs sentiments une culture plus pure, plus directe, 
et plus active que sous aucun régime antérieur. C'est 
uniquement ainsi que les alTections bienveillantes peu - 
vent être enün dégagées de tout calcul personnel. Elles 
tendront à prévaloir, autant que le comporte notre im¬ 
parfaite nature, comme étant à la fols plus satisfaisantes 
et mieux développables que toutes les autres. Des cœurs 
étrangers aux terreurs et aux espérances théologiques 
peuvent seuls goûter pleinement le vrai bonheur humain, 
l'amour pur et désintéressé, dans lequel consiste réelle¬ 
ment le souverain bien, que cherchèrent si vainement 
les diverses philosophies antérieures. Sa prééminence 
• nécessaire serait assez caractérisée par cette unique 
observation, dont toute âme sensible trouvera aisément 
la conArmation personnelle : il est encore meilleur 
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(l’aimer que d’étrc aimé. Quoiqu'une lelte apprécialion 
doive aujourd’hui sembler exaltée» elle est directement 
conforme à notre vérilable nature» toujours mieux alTec* 
téc comme active que comme passive. Or, le bonheur 
d'étre aimé ne peut jamais être exempt d’un retour 
égoïste: comment ne serions-nous pasders d’avoirobtenu 
l’attachement de la personne que nous préférons à toute 
autre? Si donc aimer nous satisfait mieux, cela constate 
la supériorité naturelle des alTections pleinement désin¬ 
téressées. Notre infirmité radicale consiste surtout en ce 
qu'elles sont spontanément beaucoup trop inférieures 
aux penchants égoïstes, indispensables à notre conser¬ 
vation. Mais, quand une fois elles ont été excitées» même 
d’après un piotif d’abord personnel, elles tendent h se 
développer davantage» en vertu de leur propre douceur. 
Chacun de nous y est d’ailleurs invité et secondé par 
tous les autres, qui, au contraire, compriment nécessai¬ 
rement ses impulsions égoïstes. On conçoit ainsi com¬ 
ment, sans aucune exaltation exceptionnelle» le régime 
positif pourra systématiser ces tendances naturelles, de 
manière à imprimer à nos instincts sympathiques une 
activité habituelle qu'ils ne pouvaient avoir Jusqu’ici. 
Une fois dégagé de l’oppression théologique et de le 
sécheresse métaphysique» noire cœur sent aisément que 
le bonheur réel, tant privé que public, consiste surtout 
h développer autant que possible la sociabilité» en n’ac¬ 
cordant h la personnalité que les satisfactions indispen¬ 
sables, à titre d’infirmités inévitables. C’est ainsi que le 
positivisme convient directement à tous les êtres et à 
toutes les situations. Dans les moindres relations» comme 
envers les plus précieuses, l'humanilé régénérée prati¬ 
quera bientôt celte évidente maxime : donner vaut mieux 
que recevoir. 

A son tour, celte excitation continue du cœur exercera 
sur l'esprit une heureuse réaction, spécialement confiée 
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aux femmes. Je l'ai assez caraclérisée iléjh pour être Ici 
dispensé d’y insister davantage, puisque le sentiment 
m*a seul fourni le vrai principe de toute la systématisation 
positive, même mentale. fVunique remarque que Je doive 
maintenant ajouter à ces indications fondamentales, 
concerne l'admirable aptitude d’une telle marche à sur* 
monter aisément les plus hautes difncultés philosophi¬ 
ques. Au nom du cœur, on peut imposer aussitôt h l’es¬ 
prit un régime scientifique dont il contesterait longtemps 
la convenance, si elle ne lui était signalée que par un 
examen rationnel. Qu’on tente, par exemple, de démon¬ 
trer ft un pur géomètre, même éminent et consciencieux, 
la supériorité logique et scientinque des spéculations so¬ 
ciales sur toutes les autres contemplations réelles, on ne 
le convaincra qu’après de longs efforts, qui auront épuisé 
ses facultés Inductives et déductives. Au contraire, le 
sentiment indiquera directement, au prolétaire ou à la 
femme sans culture, la vérité de ce grand principe ency¬ 
clopédique, dont leur raison fera aussitôt d’actives appli¬ 
cations familières. C’est seulement ainsi que les hautes 
notions philosophiques peuvent vraiment prévaloir par¬ 
tout, et qu’on peut obtenir de tous les études indispensa¬ 
bles ô leur efficacité sociale. L'instinct sympathique est 
encore plus propre ô exciter activement l’esprit d’en¬ 
semble qu'ù en subir dignement la juste influence. Aussi, 
quand l’éducation positive aura prévalu, les conditions 
morales seront fréquemment Invoquées comme garanties 
de la véritable aptitude intellectuelle. La sagesse révolu¬ 
tionnaire de la Convention pressentit, à sa manière, 
une telle solidarité, en osant placer quelquefois les titres 
républicains au-dessus des épreuves scientifiques. Quoi¬ 
qu’une semblable pratique devint aisémctnt illusoire, et 
même abusive, tant que la morale universelle n’est pas 
systématisée, le reproche de tendance rétrograde con¬ 
viendrait davantage ô l’usage actuel, qui ne fait .nulle- 
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ment concourir lo cœur aux garanties professionnelles, 
toujours demandées uniquement h l'esprit. Mais ces 
aberrations s'expliquent Idstoriquemcnt, par la nature 
oppressive des seules croyances qui aient pu jusqu’ici 
présider à la culture directe du sentiment. Le fatal nnta^ 
gonisine qui dure, depuis la Hn du moyen âge, entre l’es* 
prit et le cœur, ne peut trouver d’issue que dans le ré¬ 
gime positif; aucun autre n'est capable de subordonner 
dignement la raison nu sentiment, sans nuire h leur 
propre essor, comme je l’ai établi au début de ce Dis¬ 
cours. Dans sa vaine suprématie actuelle, l'esprit est, au 
fond, notre principal perturbaleur. Il ne peut devenir 
vraiment organique qn’en abdiquant nu profit du cœur. 
Mais cette abdication ne comporte d’efllcacité qu'à la 
condition d’étre parfaitement libre. Or, le positivisme 
est seul susceptible d’un tel résultat, parce qu’il le fonde 

sur le principe môme que la raison invoque à l’appui de 

* 

scs prétentions, la démonstration réelle, que l’esprit ne 
saurait récuser sans avouer sa personnalité. Tout autre 
remède, théologique ou métaphysique, augmenterait né¬ 
cessairement le mal, en provoquant aussitôt rinlclligence 

à de nouvelles insurrections contre le sentiment, 

* 

98. — Af/tnités de la femme pour le positiuîsme. 

Meilleurs juges que nous dans l’appréciation morale, 
les femmes sentiront, à ces divers titres, que la supério¬ 
rité affective du positivisme, envers les autres philoso¬ 
phies quelconques, est encore plus prononcée quo sa 
prééminence spéculative, désormais incontestable, ^lles 
parviendront bientôt à celte conclusion, quand elles 
auront cessé de confondre la nouvelle philosophie avec 
son préambule scientifique. 

Quoique leur esprit soit moins apic que le nôtre aux 
inductions très générales et aux déductions fort prolpn- 
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gées, en un mot, à tous les eiïorts abstraits» il est» d^or- 
dlnalre» mieux disposé h sentir cetto combinaison de la 
réalité avec rutillté qui caractérise la positivité^ Leur 
raison se rapproche beaucoup» h cet égard» de celle des 
prolétaires, avec le commun avantage d'étre heureuse* 
ment étrangère h notre absurde éducation actuelle. Mais 
elles ont de plus que le peuple une situation normale 
très favorable au Juste essor spontané de la vie contem* 
platlvc» d'après leur Indépendance habitue lle du mouve* 
ment pratique. En ce sens, leur esprit se trouve naturel¬ 
le ment disposé À la saine philosophie, qui exige une 
attention désintéressée sans indÜTércnce. Leur ndlnité 
mentate avec les vrais philosophes est» au fond, très su¬ 
périeure à celle des savants proprement dits, parce que 
la généralité y est autant goûtée que la positivité» seule 
grossièrement appréciée chez ceux-ci. C'est aux femmes 
que Molière destina l'admirable formule rationnel te que 
J'ai appliquée aux prolétaires. Aussi la première ébauche 
systématique de la nouvelle philosophie» sous la grande 
impulsion de Dcscartes, fut-elle avidement accueillie 
déjà par Tesprlt féminin. Cette afflntté fondamentale 
s'est hautement manifestée» quoique la synthèse posi¬ 
tive dût s'inlerdlre encore toutes les hautes spéculations 
morales et sociales. Pourrait-elle donc ne pas se dévelop¬ 
per beaucoup lorsque le positivisme» enitn complet» a 
pour principal domaine le sujet le plus digne des médi¬ 
ta lions des deux sexes? 

La nouvelle philosophie peut ainsi compter Tesprlt 
féminin comme la raison populaire parmi les auxi¬ 
liaires naturels sans lesquels cite ne surmonterait Jamais 
les profondes répugnances de nos classes cultivées» 
surtout en Fronce, oû son essor décisif doit pourtant 
s'accomplir. 
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99. — Le catholicisme a puripé Vamour an détriment 

* 

de la tendresse. 

Mais celte indispensable assistance dépendra davan¬ 
tage des sympathies morales que des affinités intellec¬ 
tuelles, aussitôt que les femmes apprécieront directement 
le positivisme, d’après sa supériorité aiïective sur le 
catholicisme du moyen âge. Le cœur alors les poussera 
surtout vers ta seule philosophie qui systématise digne¬ 
ment l’universelle prépondérance du sentiment. Aucun 
régime ne peut leur Inspirer autant d’attrait que celui 
qui les représente comme la personnification spontanée 
(lu vrai principe fondamental de Tunilé humaine, ainsi 
placée sous leur garantie spéciale. Si elles semblent au¬ 
jourd’hui regretter le passé, c’est uniquement faute de 
trouver ailleurs la Juste satisfaction de leurs précieux 
instincts sociaux. Le caractère général du régime catho¬ 
lique convient, au fond, encore moins nu sentiment 
féminin qu’à la raison masculine, car il choqué directe¬ 
ment l’attribut dominant du cœur do la femme. Dans la 
prétendue perfection morale du christianisme, on a tou¬ 
jours confondu la tendresse avec la pureté. A la vérité, 
l’nmour ne saurait être profond s’il n’est pas pur. Mais 
c’est en ce seul sens que le régime catholique favorisa 
l’essor de la véritable passion, tandis que le polythéisme 
consacrait surtout les appétits. Le christianisme a d’ail¬ 
leurs trop prouvé que la pureté, poussée même Jusqu’au 
fanatisme, peut exister sans aucune tendresse. Telle est 
aujourd’hui sa principale efllcaclté féminine, depuis que 
l’impulsion chevaleresque no corrige plus l'austérité 
chrétienne. Au fond, le régime polythéiquc était beau¬ 
coup plus favorable à la tendresse, quoiqu'elle y man¬ 
quât de pureté. La systématisation catholique des senti¬ 
ments avait pour centre une altectlon radicalement 
égoïste, qui Choquail surtout les meilleurs penchants du 
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ctcur fétntnln. Outre que l*amour divin y poussait cha* 
cun à l'isolement monastique, sa prépondérance était 
directement opposée h la tendresse mutuelle. Forcé d'ai> 
'mer sa dame ^ travers son Dieu, le chevalier ne pouvait 
suivre dignement, sans une contradiction sacrilège, les 
meilleures inspirations de son cccur, toujours amorties 
par une telle interposition. Ainsi, loin d'étre vraiment 
intéressées la perpétuité du régime ancien, les relûmes 
se sentiront bientôt poussées spécialement h sou irrévo* 
cable désuétude, nu nom même de leurs sentiments 
caractéristiques. Cette inévitable tendance sc manifestera 
quand les conditions morales, naturellement placées 
sous leur juste sollicitude, ne seront plus compromises 
par une sociabilité toute matérielle. Or, le positivisme 
offre pleinement, A leur cœur encore mieux qu'A leur 
esprit, cette indispensable garantie. D'après ut ^ï pro¬ 
fonde connaissance de noire vraie nature. Il peut seul 
combiner dignement la naïve tendresse du polythéisme 
avec la précieuse pureté du catholicisme, sans craindre 
les diverses perturbations sophistiques propres A Tonar- 
ehlo actuelle. Kn subordonnant l'une A Tautre ces deux 
qualités fondamentales du cœur féminin, il n'héslicra 
point A pincer la tendresse au-dessus de la pureté, èomme 
so rapportant mieux au vrai but général du perfectionne- 
ment humain, la prépondérance de la sociabilité sur la 
personnalité. Toute femme sans tendresse constitue une 
monstruosité sociale, encore plus que tout homme sans 
courage. EAl-elle d'ailleurs beaucoup d'intelligence, et 
même d'énergie, son mérite ne pourra dès lors qu^abou- 
tir, d'cidlnnirc, A son propre détriment et A celui d’au¬ 
trui, A iioins d'élre aimulé par une discipline théolo- 
gtquc.Son caraclèrc ne lut Inspirera qu’une vaine Insur¬ 
rection contre toute autorité réelle cl son esprit ne s’oc¬ 
cupera qu’A forger des sophismes subversifs, comme 
noire anarchie le montre trop souvent. 
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^100. “ Infîaince de la femme sur les prolétaires 

et sur les philosophes, 

* 

D'après renseinble de la théorie précédente, le régime 
positif offre donc auK femmes une noble destination 
sociale,h la fois publique et privée, pleinement conforme 
à leur vraie nature. Sans sortir de la famille,elles doivent, 
à leur manière, participer au pouvoir modérateur avec 
les philosophes et les prolétaires, en renonçant, encore 
mieux qu'eux, h tout pouvoir directeur, même domes¬ 
tique. Elles constituent, en un mot, les prêtresses spon¬ 
tanées de rilumanlté, comme rindiquera davantage la 

fin de ce Discours. Leur ofllce consiste surtout h cultiver 

« 

directement le principe affectif de l'unité liumaine, dont 
elles olTrent spécialement la plus pure personntncaltdn. 
A ce titre, leur influence publique doit s'étendre à 

toutes les classes, pour y rappeler toujours la prépon- 

1 

dérance fondamentale du sentiment sur la raison et sur 
l'activité. J'ai assez indiqué comment elles réagiront 
ainsi envers les philosophes, qui, h moins d'être indignes 
de leur propre mission, sentiront le besoin personnel 
d'aller souvent retremper leur àme h cette source spon¬ 
tanée de la vraie sociabilité, afin de mieux combattre la 
sécheresse et la divagation qui tendent h résulter de leurs 
habitudes. Le sentiment, quand il est pur et profond, 
rectifie de lui-même ses abus naturels, parce qu'ils 
nuisent nécessairement au bien qn'll poursuit toujours. 
Mats, au contraire, les abus de la raison et ceux de 
l'activité ne peuvent être signalés, et surtout corrigés, 
que par l'amour, qui seul en soulTre dlrcclement. De Isi 
résulte un devoir naturel de douce remontrance habi¬ 
tuelle de l'élément féminin envers tesdenxaulresélémcnts 

H 

du pouvoir modérateur, pour les ramener au principe 
foiulamenta), confié h sa garde spéciale, en redressant, 
chez chacun d'eux, les vices auxquels il est enclin. 
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Quant aux prolétaires, cette inlluence féminine est 
donc destinée surtout ii combattre leur tendance spon¬ 
tanée h abuser de leur énergie caractéristique afln 
d’obtenir par la violence ce qu’ils devraient attendre 
d'un libre assentiment. Malgré les difficultés d’une telle 
mission, les femmes y trouveront moins d'obstacles qu’à 
rectifier chez tes philosophes l’abus du raisonnement. Il y 
a peu d’exemplesjusqu'icl de philosophes ainsi détournés 
d'argumenter quand il faut sentir. Au contraire, quoique 
l’action féminine no soit aujourd’hui nullement systé¬ 
matisée, elle redresse fréquemment, dans le peuple, 
l'abus de l’énergie. Cette difîércnce tient, sans doute, 
h l’absence actuelle de vrais philosophes, puisqu’on 
ne peut ([ualifler ainsi de vains sophistes et rhéteurs, 
psychologues ou idéologues, incapables d’aucune 
méditation réelle. Mais, en outre, il faut surtout l’attri¬ 
buer au caractère dominant de chaque classe. L’orgueil 
doctoral sera toujours moins disposé que la violence 
populaire à l'efflcacllé du correctif féminin ; car le pro¬ 
létaire est mieux animé que le philosophe par te prin¬ 
cipe afTcctir, dont rtnvocation directe constitue la .^eulc 
arme des femmes. Un sophisme leur otTre beaucoup 
plus d’obstacles qu’une passion. L’intluenee féminine 
dignement subie par l’insttnct prolétaire, constitue réel¬ 
lement notre principale garantie contre les Immenses 
perturbations sociales que semble devoir susciter l'anar¬ 
chie actuelle des Intelligences. Quoique l’esprit ne puisse 
rectifier des sophismes subversifs, le cœur sait nous 
préserver des désordres qu’ils provoquent. L’admirable 
Inconséquence dont J’ai félicité nos communistes on 
offre une preuve décisive. Au milieu d’aberrations théo¬ 
riques qui tendent involontairement à dissoudre ou à 
paralyser la sociélé, de nombreux prolétaires nous of¬ 
frent ainsi le spectacle Journalier d’une tendre vénéra¬ 
tion pour les femmes, qui n’a d’équivalent chez aucune 



qi;atr[^.mb partik 


243 


autre classe actuelle. Il importe d'insister sur ces heureux 
exemples» non seulement pour rendre Justice à une secte 
mal appréciée, mats surtout ailn de sentir tes grandes 
ressources morales que nous promet Tavenir normal, 
d'après ces manifestations spontanées d'un état anar*. 
chique. Les prédications doctorales n'ont eu, cerles, 
aucune part A ce précieux résultat, qu’elles tendent plu¬ 
tôt h empêcher, en fortldant, par d'absurdes réfutations, 
les aberrations môme qu'elles attaquent. Nous en sommes 
entièrement redevables au sentiment populaire, digne¬ 
ment excité sous l'impulsion sponlanéc des femmes. Les 
populations protestantes, où leur tniluencc est moindre, 
sont aujourd'hui plus exposées aux ravages pratiques du 
communisme métaphysique. Aux femmes surtout nous 
devons aussi te peu d'atteintes récites qu'éprouve la 
constitution de la famille humaine, malgré un républi¬ 
canisme profondément rétrograde, qui rêve, comme type 
de la sociabilité moderne, l'absorption exceptionnelle de 
la famille par la patrie chez quelques ontiques peu¬ 
plades. 

Celte heureuse tendance ù la rcclitlcatton pratique de 
toutes tes aberrations morales est tellement propre aux 
femmes qu'elle s'étend même ù des séductions systéma¬ 
tiques que la grossièreté masculine juge irrésistibles. Les 
funestes effets du divorce sont atténués, depuis trois 
siècles, dans rAlIcniagne protestante, par les répugnances 
spontanées de l'instinct féminin. C'est ainsi que se trou¬ 
vent contenues aujourd'hui les atteintes encore plus pro¬ 
fondes dont rinsUtutlon fondamentale du mariage est 
menacée, d'après les facilités que notre anarchie offre h 
l'esprit métaphysique pour rajeunir ses antictucs divaga¬ 
tions. Aucun de ces rêves n'a pu sérieusement réussir 
parmi les femmes,quoique tous semblassent très propres 
ù les séduire. Dans leur impuissance h réfuter de lels 
sophismes, que la vraie science sociale peut seule résou- 
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dre, nos docteurs anorchiques so persuadent aisément 
que la raison féminine y devra succomber, Nfais beureu* 
senient les femmes, comme les prolétaires, ne jugent 
alors que par le sentiment qui les guide bien mieux 
qu*une intelligence dépourvue maintenant de tout prin¬ 
cipe propre h prévenir ou h corriger ses imminentes 
aberrations. 

Il serait ici superllu d'insister davantage sur de telles 
indications pour caractériser l'aptitude naturelle des 
femmes à rectifier partout les désordres moraux propres 
à chaque élément social. Si cette précieuse Iniluence est 
déjà très efficace sous la seule impulsion spontanée du 
cœur, elle doit acquérir beaucoup plus de consistance, 
et mémo d'extension, avec l'assistance systématique 
d'une philosophie réelle,qui écartera tous les sophismes, 
et dissipera toutes tes incohérences, dont le pur instinct 
ne peut nous préserver assez. 

Ainsi l'innuciicc des femmes sur la vie publique ne 
doit pas être uniquement passive, pour accorder leur 
indispensable consécration à la véritable opinion com* 
mune, formulée par les philosophes, et proclamée par 
les prolétaires. Outre cette participation continue, Indl* 
viduelle ou collective, elles doivent donc exercer une 
active intervention morale, afin de rappeler partout le 
principe fondamental dont elles seront toujours les 
meilleurs organes spontanés après en avoir fourni ta 
source Initiale. Mais, pour achever de caractériser ce 
double oliice public, il Importe de remarquer su concb 
llalion naturelle avec la condition nécessaire qui leur 
prescrit toujours une existence essentiellement domes¬ 
tique. 
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101. Le salon permet à la femme ilexercer 

son inflnence sociale* 

La civilisation occidentale a trouvé, depuis longtemps, 
une issue spontanée h celte apparente contradiction, que 
les anciens devaient Juger insoluble, et qui, en ctTet, sub* 
siste encore partout ailleurs. Quand les mœurs du 
moyen âge eurent assuré aux femmes une juste liberté 
Intérieure, TOccident vit bientôt surgir d'heureuses 
réunions volontaires, où la vie publique se mêla intime* 
ment ù la vio privée, sous la présidence féminine. Dé* 
veloppés, surtout en France, pendant là longue transi* 
tion moderne, ces laboratoires périodiques de Topinion 
spontanée semblent aujourd'hui fermés ou dénaturés, 
par suite de notre anarchie menlele et morale, qui ne 
permet aucun libre échange habituel des sentiments et 
des pensées. Mais un usage aussi social, qui naguère se* 
conda beaucoup le mouvement philosophique d'où ré* 
suila la grande crise, no saurait ainsi disparaître dans 
un milieu où la vraie sociabilité tend, au contraire, & 
mieux prévaloir. Il reprendra une extension plus vaste 
et plus décisive, à mesure que la nouvelle philosophie 
ralliera les esprits et les cœurs. 

Tel est le mode naturel qui convient seul ù l'exercice 
public de l'innucnce féminine, là dignement prépondé* 
rante, avec le plein assentiment de toutes les autres. 
Quand les salons seront ainsi réorganisés, ils perdront 
leur ancien caractère aristocratique, désormais devenu 
profondément rétrograde. Le salon positiviste, toujours 
présidé par la femme, complétera le système de réunions 
habituelles propre oux trois éléments généraux du pou* 
voir modéraieur. Ils seront d'abord assemblés solennel¬ 
lement dans les temples de l'Humanité, où président 
nécessairement les philosophes, tandis que la participa¬ 
tion des femmes, comme celle des prolétaires, y doit 
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surtout rester passive. Aux clubs, où l’élément populaire 
domine naturellement, les deux autres viendront'encore 
se Joindre ù lui, par une assistance sympathique mais 
silencieuse. Enfln^ les salons féminins développeront 
iine Intimité plus active et plus familière entre les trois 
puissances modératrlcesi qui d’ailleurs y accueilleront 
cordialement les iniluences directrices dignes d’un tel 
ensemble. C’est là surtout que les femmes feront libre* 
ment prévaloir leur douce discipline morale, pour ré* 
primer, à l’état naissant, toutes les Impulsions vicieuses 
ou abusives. Un avis Indirect, mais opportun et atfec* 
tueux, y détournera souvent le philosophe d’une ambl* 
tlon fourvoyée ou d’une orgueilleuse divagation. Les 
cœurs prolétaires s’y purilleront habituellement des 
germes renaissants de violence ou d’cnvle, sous une irré* 
slstlble sollicitude, dont Ils apprécieront la sainteté. 
D'après une délicate répartition de l’éloge et du blâme 
les mieux appréciés, les grands et les riches viendront y 
sentir sincèrement que toutes les supériorités quelcon* 
ques sont moralement destinées au service continu des 
infériorités. 

102. — L*actton principale de la femme s'exercera 

tonjonrs dans la famille. 

Quelle que soit l’imporlancc réelle de l’office public 
ainsi réservé aux femmes dans le régime final de l’ini* 
nianllé, leur noble destlnallon sociale est surtout carac* 
tértsée par leur auguste vocation domestique, source 
naturelle de toute leur inlluence comme premier élé* 
ment nécessaire du pouvoir modéralcur. Aucune philo* 
Sophie actuelle ne peut dignement consacrer celte base 
spontanée de notre vraie sociabilité. La métaphysique a 
étendu Jusque*tà son analyse corrosive, sans que ses 
sophismes sotcnl aujourd’hui rationnellement réfbtables, 
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Mais les dogmes domestiques ne souffrent pas moins de 
remplrlsme tluiologlquc, s'obstinant it les retenir sous 
la désastreuse protection de croyances déchues qui» 
depuis longtemps, compromettent tout ce qu'elles garan¬ 
tissaient Jadis. Les chants licencieux des troubadours 
nous attestent que, dès la fin du moyen âge, les vaines 
protcstaltons du sacerdoce étaient impuissantes contre 
les graves atteintes qu'une critique supcrndelle nppor- 
tait déjà à la sainteté du lien conjugal. Ces réclamations 
purent encore moins empêcher ensuite le scandaleux 
accueil qu'obtinrent partout ces Irlvolcs maximes de 
rimmorallté privée, publiquement applaudies, même 
devant les rois. Rien n'est donc plus choquant que 
l'aveugle prétention de la théologie à conserver la tutelle 
des dogmes domestiques, qu'elle n'a pu préserver d'une 
discussion anarchique, et qut ne sont vraiment soutenus, 
chez les modernes, que par un heureux instinct public, 
surtout féminin.Sans aucune autre sanctionsystématique 
qu'une ridicule tlction sur l'origine physique de la 
femme, comment auraient-ils résisté h de spécieux 
sophismes, quand l'autorité qui les consacrait fut elle- 
môme discréditée 7 Désormais la philosophie positive 
peut seule les garantir à la fois contre la dissolution 
mélaphysl(|uc et contre l'impuissance théologique, par 
leur liaison inaltérable à l'ensemble des lois réelles de 
notre nature, personnelle et sociale. Cette relation sera 
dogmatiquement établie dans le second volume du nou¬ 
veau traité dont ce Discours est seulement le prélude 
systématique. Forcé ici de me borner â une sommaire 
indication sur ce sujet fondamental, j'espère du moins 
(tu'elte caractérisera l'aptitude décisive du positivisme à 
réorganiser enlin la vraie moralité. 

Une grossière appréciation, brutalement formulée par 
le héros rétrograde, semble aujourd'hui tte reconnaître 
à la femme d'autre vocation nécessaire que sa seule des* 
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tinatlon animalei d'où beaucoup d'utopistes détache¬ 
raient même l'éducniion des petits, alors nbandomiésà 
l'abstraite sollicitude de la patrie. La théorie positive dû 
mariage et de la famillé consiste surtout ù rendre le prin¬ 
cipal oftlce féminin pleinement indépendant de toute 
fonction propagatrice, pour le fonder directement sur 
les plus éminents attributs de notre nature. 

Malgré l'importance morale de la maternité, une équb 
voque décisive témoigne qne l'insliiict public regarde la 
femme comme essentiellement caractérisée par sa voca¬ 
tion d’éponse. Outre que le mariage humain est souvent 
stériic, une indigne épouse ne peut être presque Jamais 
une bonne mère. C'est donc, à tous égards, comme 
simple compagne de rhomme, qne le positivisme doit 
surtout apprécier la femme, eu écartant d’abord toute 
fonction materne)te. 


103. — L'é/jonie, 

Ainsi conçu, le mariage constitue le degré le plus élé¬ 
mentaire et le plus parfait de la vraie sociabilité, qui ne 
peut parvenir en aucun autre cas ù une pleine Identtn- 
cation. Dans celte union, dont tontes les langues civili¬ 
sées témoignent l’esccllence, le plus noble but de la vie 
humaine so trouve allcint autant qu'il puisse l'élre. Le 
positivisme représente notre existence comme vouée au 
perfectionnement universel, et il élève au premier rang 
le pcrfccllomiement moral, caractérisé surtout par la 
subordinalton de la personnalité ù la sociabtlüé. Or, ce 
principe incontestable, spécialement Indiqué dans ta 
seconde partie de ce Discours, conduit aussitôt ù la vraie 
théorie du mariage, de manière ù Interdire toute aberra¬ 
tion et toute tneertilude. 

En elTet, les différences naturelles des deux sexes, heu¬ 
reusement complétées par leurs diversités sociales, ren-. 
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ient chacun d'éux Indispensable au perfectionnement 
moral de Taulre» Chez rhomme> dominent évidemment 
les qualités propres & la vie active^ avec Taptitude spé* 
culative qui en est inséparable. Au contraire, la femme 
est surtout voitée à la vie alTectivo. L*une est supérieure 
en tendresse, comme Taiitre pour tous les genres de 
forcés, Nulle intimité ne peut sc comparer h celle de deux 
êtres aussi disposés à se servir et s'améliorer mutuelle¬ 
ment, h l'abri do toute rivalité habituelle. La source 
pleinement volontaire de leur union la fortifie par un 
nouvel attrait, quand les choix sont heureusement faits 
et dignement acceptés. Telle est donc, dans la théorie 
positive, la principale destination du mariage : compléter 
et consolider l'éducation du cœur, en développant les 
plus pures et les plus vives de toutes les sympathies hu¬ 
maines . 

Sans doute, le sentiment conjugal émane d'abord, sur¬ 
tout chez l'homme, d'un instinct sexuel qui est puisement 
égoïste, et sans lequel, pourtant, rafTectlon mutuelle 
aurait, d'ordinaire, trop peu d'énergie. Mais le cœur plus 
aimant de la femme a beaucoup moins besoin, en géné¬ 
ral, de celle grossière excitation. Dès tors, sa pureté su¬ 
périeure réagit heureusement pour ennoblir rattache¬ 
ment inascultn. La tendresse est, en elle-même, si douce 
à éprouver, que, quand elle a commencé sous une impul¬ 
sion quelconque, elle tend à persister par son propre 
charme, après la cessation de la stimulation Initiale. 
Alors t'union conjugale devient te meilleur type de la 
véritable oniltié, qu'embellit une incomparable posses¬ 
sion mutuelle. Car l'amitié ne peut être complète que 
d'un sexe h l'autre, parce que Ih seulement elle se trouve 
exempte de toute concurrence actuelle ou possible. 
Aucune autre liatson volontaire ne comporte une pareille 
plénitude de counauee et d'abamlon. Telle est donc la 
seule source où nous puissions goûter entièrement le vrai 
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bonheur humain, consistant surtout à vivre pour autrui» 
Nfais I outre sa propre valeur, cette sainte , union 
prend une nouvelle importance sociale, comme pre¬ 
mière base indispensable de l’amour universel, but 
définitif de notre éducation morale. J’ai indiqué, dans 
la seconde partie, combien est fausse et dangereuse l’op* 
position que tant de prétendus socialistes voient aujour¬ 
d’hui entre ces deux termes extrêmes de l’évolution du 
cœur humain. Celui qui ne put s’attacher profondément 
h l’être qu'il avait choisi pour la plus intime association 
paraîtra toujours fort suspect dans le dévouement qu’il 
étale envers une foule inconnue. Notre cœur ne peut 
s'affranchir dignement de sa personnalité primitive que 
par la seule intimité qui soit complète et durable, h raison 
même de sa destination exclusive. Quand 11 a fait ce pas 
décisif, il s'élève graduellement è une sincère universa¬ 
lité d'afTcction habltuelie, propre è modifier activement 
la conduite, quoique avec une énergie décroissante à 
mesure que te lien s’étend. L’instinct public sent déjà 
cette solidarité nécessaire, clairement indiquée par la 
vraie théorie de la nature humaine, qui la mettra défini¬ 
tivement à l’abri de toute atteinte métaphysique. Plus 
l'empire moral de la femme deviendra systématique, 
d'après ^lmpul^Ion positiviste, mieux on appréciera la 
profonde sagesse de l’usage vulgaire qui chercha tou¬ 
jours dans ta vie privée tes meilleures garanties de la vie 
publique. L’un des signes les moins équivoques de l’uni- 
verselie décomposition morale inhérente à notre anar¬ 
chie mentale ressort de la honteuse législation non abro¬ 
gée cncoïc, suivant laquelle, il y a trente ans, toute vie 
privée fut murée en France par des psychologues qui, 
sans doute, avalent besoin d’un tel mur. 
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Il surfit d'avoir saisi la principale destination du lien 
conjugal pour comprendre aussitôt ses conditions néces¬ 
saires, où l’intervention sociale ne tend, en général, qu'à 
consolider et à perfectionner l'ordre naturel. 

D’abord, cette union fondamentale ne peut atteindre 
son but essentiel qu’en étant à la fois exclusive et indis¬ 
soluble. Ces deux caractères tut sont tellement propres 
que les liaisons illégales tendent elles-mêmes à les mani¬ 
fester. L'absence actuelle de tous principes moraux et 
sociaux permet seule de comprendre qu’on ait osé ériger 
docloralement l’inconstance et la frivolité des a(îcctlons 

k 

en garanties essentielles du bonheur humain. Aucune 
intimité ne peut être profonde sans concentration et sans 
perpétuité; caria seule idée du changement y provoque. 
Entre deux êtres aussi divers que liiommc et la femme, 
est-ce trop de notre courte vie pour se bien connaître et 
s'aimer dignement? Pourtant, les cœurs sont, d’ordi¬ 
naire, si versatiles que la société doit intervenir afin 
d’éviter des irrésolutions ou des variations dont le libre 
cours tendrait à faire dégénérer l'existence humaine en 
une déplorable suite d'essais, sans issue comme sans di¬ 
gnité. L’instinct sexuel ne peut devenir un puissant 
moyen de perfectionnement que sous une constante et 
sévère discipline, dont la nécessité serait assez confirmée 
en contemplant, hors de la grande république occiden¬ 
tale, les nombreuses populations qui n'ont pu encore 
rinstiluer sufTisammeut. Vainement n-t-on prétendu ré¬ 
duire à une simple condition de climat le choix entre la 
polygamie et la monogamie. Celte frivole hypothèse est 
aussi contraire* à l'observaiton universelle qu’à la salue 
théorie de l'humanité. Perfectlonnaut toujours rinstitu- 
tton du mariage, ainsi que toute autre, partout notre 
espèce part de la plus complète polygamie et tend à la 
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plus parfaite monogamie. Au nord, comme au sud, on 
retrouve Tétât polygame, en remontant assez le cours 

I F I » P 

des Âges sociaux : au midi, comme au nord, Tétat mono¬ 
game prévaut à mesure que la sociabilité se développe ; 
TOrient lui-méme y touche aujourd'hui, chez ses popu¬ 
lations les plus occidentalisées. 

La monogamie occidentale constitue donc une des 
plus précieuses institutions que nous devions au moyen 
âge. Elle a peut-être plus contribué qiTaucunc autre à 
Téclatante supériorité sociale de la grande famille mo¬ 
derne. Quoique le divorce Tait gravement altérée chez 
les populatio^a protestantes, cette aberration temporaire 
y est beaucoup contenue par les saintes répugnances du 
sentiment féminin et de Tinstlnct prolétaire, qui bornent 
scs ravages aux classes privilégiées. La recrudescence 
empirique delà métaphysique officielle peut aujourd'hui 
susciter quelques craintes sérieuses sur Textenslon fran¬ 
çaise d'un tel fléau. Mais la saine philosophie arrive ft 
temps pour contenir essentiellement ces tendances éphé¬ 
mères et factices, radicalement contraires h l'ensemble 
des mœurs modernes. Cette lutte peut être dirigée de 
manière h hèter Tavènement de la saine théorie conju¬ 
gale. Le positivisme a d'autant plus Heu d'y compter que 
son esprit, toujours sagement relatif, lui permet d'accor¬ 
der, sans aucune Inconséquence énervante, des conces¬ 
sions exceptionnelles, qu'interdisait le caractère néces¬ 
sairement absolu de toute doctrine théologlque. Une 
telle philosophie peut seule concilier l'indispensable 
généralité des diverses règles morales avec les excep¬ 
tions motivées qu'exigent tontes les prescriptions pra¬ 
tiques. 
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Mais, loin de rien céder ainsi aux tendances anarchi- 
ques, elle perfectionnera Tunilé fondamentale du mariage 
humain, en faisant consacrer par nos mœurs, quoique 
sans aucune vaine injonction légale, le devoir du veuvage 
éternel, complément final de la vraie monogamie. LMns- 
tlnct vulgaire a toujours honoré, mémo chez riiomme, 
celte scrupuleuse concentration du cœur. Nulle doctrine 
n*a pourtant été assez pure jusqu'ici, ou assez énergique, 
pour l'imposer. D'après l’ascendant supérieur que pro¬ 
cure une pleine systématisation, toujours disposée h mo¬ 
tiver ses décisions sur rensemblc des lois réelles, le 
positivisme prescrira aisément t'i toutes tes 5mes délica¬ 
tes une obligation complémentaire qui découle du même 
principe que la règle fomlamcntale. Car, si le mariage 
positiviste est surtout destiné h perfectionner le cœur 
humain, le veuvage devient une suite naturelle de l'unlié 
du lien. L’oubli de toute moralité systématique empêche' 
aujourd’hui de sentir la grandeur morale inhérente à 
cette constance posthume, que tant de femmes ont jadis 
pratiquée dignement. Mais une profotide connaissance 
de notre vraie nature représente une telle considération 
comme une précieuse source de perfectionnement, aisé¬ 
ment réalisable, même dans la Jeunesse, chez tous les 
hommes noblement organisés. K\\ effet, le veuvage vo¬ 
lontaire offre, h l'esprit et au corps aillant qu'au cœur, 
tous tes avantagés essentiels de la clmstcté, sans exposer 
aux graves dangers moraux du céliiiat. Cette éternelle 
adoration d’une mémoire que la mort rend plus tou¬ 
chante et plus dxe permet h toute grande Ame, surtout 
philosophique, de se mieux vouer nu service actif de 
rHumanité, en y utilisant la précieuse réaction publique 
d'une digne affection privée. Ainsi, le vrai bonheur indi¬ 
viduel concourt avec le bien commun pour prescrire un 
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tel devoir à tous ceux qui appprécient sainement l’un et 
l’autre. 

Cette sainte prolongation du plus parfait des llenSj 
outre l'intime satisfaction qu'elle procure toujours, trou¬ 
vera d'ailleurs une récompense naturelle dans une exten¬ 
sion encore supérieure. Si la liaison survécut à l’un» 
pourquoi la gratitude publique ne la garantiraibelle pas 
aussi après l’autre, en enveloppant d’un même cercueil 
ces cœurs que la mort ne put disjoindre? Cette solen¬ 
nelle éternisation d'un digue mariage pourrait quelque¬ 
fois être décernée d’avance, quand les vrais organes du 
sentiment public la Jugeraient assez méritée. Elle ex¬ 
citerait alors à de nouveaux services celui qui y verrait 
le gage assuré de la pleine Idenlincalion ünale des deux 
mémoires. Le passé nous offre déjè quelques exemples 
spontanés d'une telle solidarité, comme entre Dante et 
Déalrlcc, ou Laure et Pétrarque. Mais ces cas exception¬ 
nels ne peuvent donner une Juste idée de cette nouvelle 
iiistitullon, qui semblerait ainsi bornée à d’éminentes 
anomalies. En liant partout la vie privée h la vie publi¬ 
que, BU delà de toute possibilité antérieure, la régénéra¬ 
tion Anale permettra d'appliquer la même récompense 
à tous les cœurs qui l'auront méritée, entre les limites 
locales de leur propre appréciation. 

Voilà comment la tendresse positiviste trouvera natu¬ 
rellement de précieuses consolations, sans regretter des 
chimères qui désormais dégradent autant le cœur que 
l'esprit. La supériorité morale du nouveau régime se 
manifeste, même à cet égard, en ce qu’il ne console 
qu'en fortiliant le lien. Car, les consolations chrétiennes 
si vantées disposent à d’autres unions, qui altèrent la 
principale eAlcaclté du mariage, et qui môme suscitent 
une ambiguité d'alTecUon peu compatible avec la vague 
uto])te Ihéologlque. Jusqu'au positivisme, aucune doc¬ 
trine n'avait dogmatiquement prescrit te veuvage, ni 
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institué ia communauté de cercueil» comme double com¬ 
plément extrême de la monogamie humaine. C’est en 
perfectionnant ainsi notre grandeur morale que la nou¬ 
velle philosophie doit toujours répondre à des préven¬ 
tions stupides ou à d’infâmes calomnies. 

Le positivisme rend donc la théorie du mariage indé¬ 
pendante de toute destination physique» en représentant 
ce lien fondamental comme la principale source du per¬ 
fectionnement moral» et» par suite, comme la base essen¬ 
tielle du vrai bonheur humain, tant public que privé. 
Celte épuration systématique a d’autant plus de prix, 
que, sans supposer aucune exaltation exceptionnelle, 
elle résulte seulement d’une étude approfondie de l’hu- 
inanité. Toute reilicacité personnelle et sociale du ma¬ 
riage serait ainsi réalisable dans une union, qui, quoique 
plus tendre, resterait toujours aussi chaste que te lien 
fraternel. Malgré que rinstinct sexuel soit ordinairement 
indispensable, surtout chez rhomme, â la tendresse Ini¬ 
tiale, l'alTectlon peut se développer sans qu'il se satis¬ 
fasse. Pourvu que ia renonciation se trouve, des deux 
parts, assez motivée, elle stimule davantage rattache¬ 
ment mutuel. 


106. — La mère» 

Après avoir ainsi apprécié la destination propre du 
mariage. Indépendamment de toute maternité, la théo¬ 
rie sociologique delà femme doit se compléter en conce¬ 
vant rolhce maternel comme une extension nécessaire 
de la mission morale qui caractérise l’épouse. 

Sous ce nouvel aspect, le positivisme relève encore la 
dignité féminine, èn allribuant à ta mère ta principale 
direction de l’enscinhle de l'éducation domestique, dont 
réducatton publique ne couslltue eusuüe que le compté- 
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nient systématique, suivant les indications de la troi* 

f, sième partie. 

_ P 

» 

■; 107. — L*éducation de l'enfant appartient d sa mère. \ 

. Celle décision phltosophique résulte du principe fon- 
damenlal qui, dans Tétât normat de la société générale, 
confie nécessairement Téducation au pouvoir spirituel, 
que la femme représente naturellement au sein de cliaque 
famitie. Une telle règle ne choque les préjugés actuels 
que d'après la tendance révolutionnaire de l'esprit h 
prévaloir sur le cœur, depuis la fin du moyen âge. Les 
modernes ont été ainsi conduits h négliger de plus en 
plus la partie morale de Téducation, pour se préoccuper 
outre mesure de sa partie intellccluelle. Mais, en termi¬ 
nant Tétat révolutionnaire par la prépondérance systé¬ 
matique du cœur sur Tesprit, le positivisme rend 5 Tédu¬ 
cation morale sa prééminence naturelle, comme je Tai 
ci-dessus indiqué. Dès tors, les femmes, qui seraient, en 
elTet, peu propres 5 diriger Tinstruction actuelle, repren- 

^ h ■ N 

dront, mieux qu'au moyen âge, la présidence générale 
d'une éducation oCi la morale dominera toujours, et où, 
Jusqu'à la puberté, les seules éludes suivies se réduiront 
à des exercices eslliétiques. Nos chevaleresques ancêtres 
étaient, d'ordinaire, élevés ainsi sous l'ascendant fémi¬ 
nin, et certes sans en être amollis. Si donc une telle 
préparation convint ù des guerriers, comment pourrait- 
on la craindre envers une société pacitlque ? Les hommes 
ne sont indispensables que pour Tinstruction, tant théo¬ 
rique que pratique. Quant ù Téducation morale, les 
piiilosophes ne devront s'en emparer, comme je Tai indi¬ 
qué, qu'à Tàge où elle devient systématique, c'est-à-dire 
pendant tes dernières années qui précèdent la majorité. 
Même leur principale Influence morale s'exercera sur les 
hommes faits pour les amener dans l'existence réelle, 
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soit privée, soit publique, à une juste npplichtton spé¬ 
ciale (les principes inculqués à la jeunesse. Toute la 
morale spontanée, c'est-h-diré Véducàtion des senti* 
ments, celle qui, au fond, afTccte lé plus rensèmble dé 
la vie,' doit dépendre essènticllemcnt des mères. C'est 
surtout à ce titre qu'il importe de laisser toujours l'élèvé 
au sein de sa famille, en supprimant les cloîtres scolas<* 
tiques, cômme je l'ai proposé. ; 

La prééminence naturelle des femmes pour cet olbce 
fondamental sera toujours respectée profondément par 
les vrais philosophes. Ils n'oublieront jamais que tes 
êtres les plus sympathiques sont nécessairement les plus 
propres h développer en autrui les airecltons qui doivent 
prévaloir. Consacrant la sagesse vulgaire, la philosophie 
positive représentera toujours la culture dit cœur commè 
plus importante que celle de l’esprit. Sa réalité caracté- 
ristlque rempéchc de s'exagérer jamais l'eHlcaclté de la 
systématisation, et d'en'méconnaître les conditions 
essentielles. On ne peut vraiment systématiser, surtout 
en morale, que ce qui préexiste spontanément. Ainsi, 
rien ne dispense d'un essor propre et direct des divers 
sentiments humains, antérieur h toute discipline philo* 
sophique. Cet ofllce fondamental, qui commence avec la 
vie, et qui dure pendant tout te cours du développement 
physique, appartient nécessairement aux femmes. Leur 
aptitude est telle, à cet égard, que, è défaut de la mère, 
une étrangère bien choisie y conviendrait mieux, d'ordi¬ 
naire, que le père lui-niènie, si elle pouvait assez 
s’incorporer à la famille. Des âmes où le sentiment 
domine peuvent seules en comprendre dignement l'Im¬ 
portance. Elles seules savent réellement que ta plupart 
des actes humains, surtout dans le jeune ùge, doivent 
beaucoup moins être appréciés en eux-mêmes que par 
les tendances qu’ils manifestent et les habitudes qu'ils 
suscitent. Sous le rapport du sentiment, il n'y a pas 
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d*acÜon& indifférentes. Ainsi Jugés, les moindres actes 
de Tcnfant peuvent assister le double précepte, fonda¬ 
mental de toute Téducatton positive, tant spontanée que 
systématique : développer In sociabilité, et amortir la 
personnalité. Les actions peu importantes sont même les 
plus, propres à permettre d'abord la saine appréciation 
des sentiments correspondants, sur lesquels Tobservation 
peut alors sc mieux concentrer, sans être distraite par 
des circonstances spéciales. Ën outre, c'est seulement 
d'après ces petits efforts que renfant peut commencer le 
difficile apprentissage de la lutte intérieure qui dominera 
toute sa vie, pour subordonner graduellement les impul¬ 
sions égoïstes aux instincts sympathiques. Sous ces 
divers aspects, le précepteur te plus éminent, même par 
le cœur, sera toujours au-dessous de toute digne mère. 
Quoique celle-ci fût souvent incapable, de formuler ou 
de motiver ses décisions habituelles, refHcactté finale 
fera ordinairement ressortir la supériorité réelle de sa 
discipline morale. Aucun autre régime ne pourrait autant 
saisir.tes occasions propres û caractériser, sans affecta- 
tion, le charme naturel des bons sentiments et Tinqulé- 
tude attachée aux inspirations égoïstes. 

Cette théorie sociologique de la mère vient naturelle- 
mcnt.se lier h celle de Tépousc, puisque la prépondé¬ 
rance matcrnelic, malgré son décroissement spontané, 
continue à diriger l'essor du cœur Jusqu'h l'ége ordi¬ 
naire du mariage. Alors riiomme, gouverné involontai¬ 
rement par la femme, contracte envers elle, pour tout le 
reste de sa carrière, une subordination volontaire, qui 
complète son éducation morale. Cet être destiné à Tac- 
iion vient faire consister son principal bonheur à subir 
dignement le salutaire ascendant de l'être voué h l'afTec- 
tion, 

* L'onice fondamental, h la fois privé et public, assigné 
à la femme dans le régime positif, ne constitué donc, à 
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tous égards, qu'un vaste développement systématique de 
sa propre nature. Une vocation aussi liomogène et aussi 
déterminée ne peut laisser aucune grave incertitude sur 
la position sociale correspondante* Nul autre cas essem 
ttet no saurait mieux confirmer ce principe universel de 
i'art humain : l'ordre artificiel consiste toujours à conso* 
lider et à améliorer Tordre naturel. 

. 108. ^ Sophismes modernes sur les droits de la femme». 

■ t ^ 

■ 1 i 

Tous les Âges de transition ont suscité, comme le nôtre, 
des aberrations sophistiques sur la condition sociale des 
femmes. Mais la loi naturelle qui assigne au sexe afTec* 
tif une existence essentieltement domestique n'a jamais 
été gravement altérée. Cette loi est teliement réelle 
qu'elle a toujours prévalu spontanément, quoique les 
sophismes contraires restassent sans réfutation sufll- 
sante. L'ordre domestique a résisté aux subtiles attaques 
de la métaphysique grecque, alors animée d'une verve 
juvénile, et agissant sur des esprits incapables d'aucune 
défense systématique. On ne peut donc concevoir aujour- 
.d'hui des craintes sérieuses, en voyant surgir, de notre 
profonde anarchie mentale, quelques vaines reproduc* 
.tiens des utopies subversives contre iesquelics l'éner¬ 
gique satire d'Aristophane soulevait assez Tinslinct 
public. Quoique l'absence de tous véritables principes 
sociaux soit maintenant plus complète que pendant 
ta transition du polythéisme au monothéisme, la 
raison humaine est aussi beaucoup mieux dévelop¬ 
pée, et surtout te sentiment Test bleu davantage. Les 
femmes étalent alors trop abaissées pour repous¬ 
ser dignement, même, par leur silence, les doctorales 
aberrations de leurs prétendus défenseurs, qui .n'a¬ 
vaient donc ô lutter que contre ta raison. Mais, chez 

.les, modernes, l'heureuse liberté des femmes occt- 

1 
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dentales leur périnet de manifester dès répugnances 
déctsivesi qui suffisent, î» défaut de rectification ^ation<* 
nelle, pour neutraliser ccs divagations de l’esprit inspi¬ 
rées par le dérèglement du cœur. C'est le sentiment 
féminin qui seul contient aujourd’hui les ravages pra¬ 
tiques que sembleraient devoir produire ces tendances 
anarchiques. L'oisiveté aggrave ce danger cheü nos clas- 
ses privilégiées, où la richesse exerce d’ailleurs une fu¬ 
neste influence sur la constitution morale des femmes. 
Néanmoins, même là, le mal est réellement peu profond 
ou très restreint. On n'a Jamais séduit beaucoup les 
hommes, et encore moins les femmes, en caressant leurs 
mauvaises inclinations. Il n'y a de vraiment redoutables 
que les séductions qui s'adressent à nos bons penchants, 
pour en dénaturer ta direction. Des rêveries qui cho¬ 
quent directement toutes les délicatesses féminines ne 
pouvaient donc obtenir aucun ascendant réeb même 
dans les rangs les mieux disposés ù les nccuctiltr. MaiS| 
elles le peuple, où leurs ravages seraient si désastreux, la 
répulsion est beaucoup plus décisive, pbree que l'exis¬ 
tence prolétaire indique davantage aux deux sexes leur 
vraie situation respective. Ainsi, là surtout où il Importe 
te plus de consolider les dogmes domestiques, le positl- 
viime trouvera peu d’obstacles à l'admission complète 
de êfii théorie naturelle sur la condition sociale des 
femmes, d'après ta double destination fondamentale que 
je viens de leur assigner. 

))ans sa plus systématique appréciation, celte théorie 
découle du grand principe relatif à la séparation nor¬ 
male des deux puissances élémentaires, qui domine 
toutes tes autres questions sociales. Car les motifs qui 
concentrent l'existence féminine au sein de la famillé, 
sans aucune parlicipatlon au commandement, même 
domestique, ne sont, au fond, qu'une plus complète ap¬ 
plication de ceux qui interdisent, en général, au pouvoir 
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modérateur tout exercice du pouvoir directeur. Puisque 
les femmes constituent l'élément le plus pur et le plus 
spontané do la force morale,elles doivent mieux remplir 
les conditions qui lui sont propres. L’influence afTeclive 
qui les caractérise exige, encore plus que l'aptitude spé¬ 
culative, une stricte renonciation à l'activité habituelle 
du sexe dirigeant. Si donc les philosophes doivent s’abs¬ 
tenir des affaires pratiques, les femmes y devraient, à 
plus forte raison, renoncer, quand même l'ordre naturel 
de la société leur laisserait le choix. Car la délicatesse 
du sentiment, qui constitue leur mérite essentiel et la 
source de leur véritable ascendant, est encore plus alté¬ 
rable par la vie active que la netteté et la généralité des 
principes théoriques. L'exercice de l'autorité pratique ne 
peut se concilier avec l'essor habituel de l'esprit d'en¬ 
semble, parce qu’il préoccupe rintelllgence de questions 
spéciales. Mais il nuit beaucoup plus h la pureté des 
affections, en développant les impulsions égoïstes. Ce 
danger serait d’autant moins évitable pour les femmes, 
que leur éme éminemment tendre manque ordinaire¬ 
ment d'énergie, de manière h ne pouvoir lutter assez 
contre les influences corruptrices. Mieux on approfondira 
ce sujet fondamental, plus on sentira que, loin de nuire 
À leur vraie vocation, leur situation sociale est très pro¬ 
pre h développer, et même à perfectionner, leurs quali¬ 
tés principales. L’ordre naturel des sociétés humaines 
est, h tous égards, beaucoup motus vicieux que ne l'in¬ 
diquent aujourd'hui d'aveugles déclamations. Sans le 
règne spontané de la prépondérance matérielle, la force 
morale serait dénaturée, comme perdant sa deslinatton 
caractéristique. Les philosophes et les prolétaires altére¬ 
raient bientôt leurs hautes qualités d'esprit et de cœur 
s'ils obtenaient l’ascendant temporel. Mats l’exercice du 
commandement corromprait encore davantage ta nature 
féminine. Celte tendance n'est que trop appréciable chez 
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lés'classes supérieures, où la richesse procure souvent 
aux femmes une funeste indépendance, et même un pou¬ 
voir abusif. Voiià surtout ce qui oblige ù chercher, parmi 
les prolétaires, ie meilteur type féminin, parce que là 
tendresse s’y développe mieux et y obtient davantage 
son juste ascendant. La richesse contribue encore plus 
que l’oisiveté et la dissipation h la dégradation morale 
des femmes privilégiées. 

109. — L'éooltttion faooriset non pas Végalité entre • 

les sexes, mats leur différenciation, • 

ta I 

A cet égard, comme ù tout outre, le progrès continu 
de rhumanité ne fait que mieux développer l’ordre fon¬ 
damental. Loin que la situation respective des deux sexes 
tende aucunement vers l’égalité qu’interdit leur nature, 
Tensemble du passé conOrme nettement la tendance 
constante de l’évolution humaine à caractériser davan¬ 
tage leurs différences essentielles. Malgré l’amélioration 
capitale que le moyen âge apporta dans ta condition 
sociale des femmes occidentales, il leur ôta les fonctions 
sacerdotales qu’elles partageaient avec les hommes sous 
le régime polylhéique, où le sacerdoce était plutôt esthé¬ 
tique que scientifique. A mesure que le principe des 
castes a perdu, chez les modernes, son antique ascen¬ 
dant, les femmes ont été exclues de la royauté et de toute 
autre autorité politique. Les moindres fonctions pra¬ 
tiques manifestent une tendance équivalente à écarter 
de plus en plus les femmes des diverses professions 
industrielles, même de celles qui semblent devoir le 
mieux leur convenir. Ainsi, l'extslence féminine sc con¬ 
centre davantage dans la famille, au lieu de s’en déga¬ 
ger, en même temps qu’elle développe mieux un légitime 
ascendant moral. Loin de se contrarier, ces deux ten- 

^ k- H 

dances sont, au contraire, nécessairement solidaires. 

^ ^ . ta f ' 
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Sans discuter de vaines utopies rétrogrades^ i) importé 
de sentir, pour mieux apprécier l'ordre réel, que, si les 
femmes obtenaient Jamais celle égalité temporelle que 
demandent, sans leur aveu, leurs prétendus défenseurs, 
leurs garanties sociales en souffriraient autant que leur 
caractère liioral. Car elles se trouveraient ainsi assujet¬ 
ties, dans la plupart des carrières, à une active concur¬ 
rence journalière qu'elles ne pourraient soutenir, en 
même temps que la rivalité pratique corromprait tes 
principales sources de l'affection mutuelle, 

h ' 

I. 

110. — L'honme doit nourrir ta femme, 

* 

Au lieu do ces rêves subversifs, un principe naturel 
garantit pleinement l'existence féminine, en fixant les 
devoirs temporels du sexe actif envers le sexe affectif. Le 
positivisme peut seul, en vertu de sa réalité caractéris¬ 
tique, systématiser ce principe, de manière h le faire 
dignement prévaloir. Mais la nouvelle philosophie n'a 
point créé la tendance universelle qu'elle proclame ainsi, 
d'après une juste appréciation de l'ensemble du mouve¬ 
ment humain. IJhomme doit nourrir ta femme: telle est 
la loi naturelle de notre espèce, en harmonie avec l'exis¬ 
tence essentiellement domestique du sexe affectif. Celte 
règle, que manifeste même la plus grossière sociabilité, se 
développe et se perfectionne à mesure que révolution 
humaine s'accomplit. Tous les progrès matériels que 
réclame la situation actuelle des femmes se réduisent b 
mieux appliquer ce principe fondamental, dont les 
conséquences doivent réagir sur toutes tes relations 
sociales, surtout quant aux salaires ludustriels. Conforme 
à une tendance spontanée, cette règle se lie il la noble 
destination des femmes comme élément alfeettf du pou¬ 
voir modérateur. tVobligatlon est alors analogue b celle 
qui prescrit à la classe active de nourrir la classe spécu- 
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iRtive, afin que celte-ci puisse vaquer dignement à son 
otnee fondamental. Seulement les devoirs inatéi;iets du 
sexe actif envers te sexe affectif sont encore plus sacréS} 
par suite même de ta concentration domestique 
qu’exige l'ofnce féminin. A l’égard des penseurs^ l’oblit 
gation des praticiens n’est guère que collective ; malsi 
envers les femmes, elle est surtout individuelle. Toute* 
fois, cette responsabilité directe, qui pèse spécialement 
sur chaque lioinmc pour la compagne qu’ü a choisie, ne 
dispense point l’ensemble du sexe actif d'une pareille 
obligation Indirecte h l’égard de tout le sexe affectif. A 
défaut de l’époux, et des parents, la société doit garantir 
l'existence matérielle de chaque femme, soit eu compen*. 
sation d’une inévitable dépendance temporelle, soit sur¬ 
tout en vue d’un indispensable office moral. 

Tel est donc, à ce sujet, te vrai sens général de la pro* 
gression humaine : rendre la vie féminine de plus en 
plus domestique, et la dégager davantage de tout travail 
extérieur, afin de mieux assurer sa deslinaüon alTeclive. 
Les privilégiés ont déjà reconnu que tout effort pénible 
doit être épargné aux femmes. C'est presque le seul cas 
où nos prolétaires doivent imiter, quant aux relations 
des deux sexes, les mœurs de leurs chefs temporels. A 
tout autre égard, le peuple occidental sent mieux qu’eux 
les devoirs pratiques des hommes envers les femmes. Il 
rougirait même le plus souvent des barbares corvées 
imposées encore à tant de femmes, si notre régime in¬ 
dustriel permellail déjà d’éviter une telle monstruosité. 
C’est surtout parmi nos grands et nos riches qu’on voit 
ces vils marchés, d’ailleurs si fréquemment frauduleux, 
où une immorale Intervention détermine ù la fols la 
dégradalion d’un sexe et ta corruption de l’autre. En fai¬ 
sant mieux ressortir la vraie vocation de la femme, et 
en élargissant davantage le choix conjugal, les mœurs 
modernes éteignent rapidement la lionteuse vénalité ré- 
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sultée ainsi de l’Usage des dois, déjà presque nul chez 
nos prolétaires. Le principe positiviste sur les obliga¬ 
tions matérielles de l'homme envers la femme écartera 
systématiquement ce reste de barbarie, même parmi nos 
privilégiés. Pour y mieux parvenir, il suflira de réaliser 
une dernière conséquence de la théorie sociologique du 
sexe atîectif, en interdisant aux femmes tout héritage. 
.Sans cette suppression, celle des dots serait éludée par 
un escompte spontané. Dès que la femme est dispensée 
de toute production matérielle, c'est à Tliomme seul que 
doivent revenir les instruments de travail que chaque 
génération prépare pour la suivante. Loin de constituer 
aucun vicieux privilège, un tel mode de transmission se 
lie naturellement à une grave responsabilité. Ce n'est 
point parmi les femmes que cette mesure complémen¬ 
taire suscitera une sérieuse opposition. Une saine édu¬ 
cation leur en fera d'ailleurs compretidre l'utilité per¬ 
sonnelle, pour les préserver d'indignes poursuivants. 
Cette importante prescription ne doit même devenir 
légale qu'après avoir librement prévalu dans les moeurs, 
par l'universelle conviction de son aptitude à consoli¬ 
der la nouvelle constitution domestique. 

111. — La femme doti recevoir la même éducation 

que ihomme» 

Pour achever de caractériser la condition sociale des 
femmes sous le régime positif, il suftlt d'indiquer, d'après 
la même théorie, la nature de leur éducation. 

Leur onice fondamental dissipe, à cet égard, toute in¬ 
certitude, en manifestant l'obligation d'étendre aux deux 
sexes, d'une manière presque uniforme, le système 
d'éducation générale ci^dessus destiné aux prolétaires. 
Ce système étant dégagé de toute spécialité, convient 
autant à l'élément sympathique du pouvoir modérateur 



2G6 


DISCOURS SUR L’ëNS£MBLË 


qu*à rélémenl synergique, même quant aux études sclen- 
tiOques. Si, envers tes prolétaires, nous avons reconnu 
combien est indispensubic la saine théorie historique, 
une pareille nécessité s’étend aussi aux femmes, afin d*y 
développer dignement le sentiment social, toujours 
imparfait tant que la continuité n’y complète pas la soli¬ 
darité. Or, en appliquant aux deux sexes le besoin d’une 
telle étude, et de la systématisation morale qui en résulte, 
on n’y peut méconnaitre une égale urgence de la prépa¬ 
ration scientiflque qu’elle suppose, et qui d'ailleurs oÎTre 
directement h tous une importance équivalente. Enfin, 
puisque les femmes doivent présider à toute l’éducation 
spontanée, il faut qu’elles aient aussi participé à l’édu¬ 
cation systématique qui en constitue l'indispensable 
complément. Il n’y a de vraiment particulière aux 
hommes que ce qu’on nomme l’éducation profession¬ 
nelle, que nous avons reconnue ne comporter finale¬ 
ment aucune organisation propre, en tant qu'elle doit 
surtout résulter d’un judicieux exercice, succédant à un 
sage essor théorique. Les femmes auront donc, comme 
les philosophes, la même éducation que les prolétaires. 

Toutefois, en proclamant cette égale participation des 
deux sexes, Je suis loin de penser, avec mon illustre pré¬ 
curseur Condorcet, que leurs leçons publiques doivent 
être simultanées. L’appréciation morale, qui doit tou¬ 
jours prévaloir, interdit hautement un tel mélange, 
comme également funeste aux deux sexes. C’est au tem¬ 
ple, au club, et au salon, qu’ils devront se joindre libre¬ 
ment, pendant toute leur carrière. Mais, à l’école, ces 
contacts prématurés empêcheraient chacun d'eux de 
développer son propre caractère, outre l’évidente pertur¬ 
bation qu’en éprouveraient leurs éludes. Jusqu’à ce que, 
de part et d’autre, les sentiments soient assez formés, il 
importe beaucoup que leurs relations restent partielles et 
circonscrites, sous la constante surveillance des mères. 
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Néanmoins, ccUe obligation de séparer les leçons 
putdiques des deux sexes, quoi<|ue les études y soient 
les mômes, ne doit nullement conduire à instituer pour 
les femmes des professeurs spéciaux. Une telle Institu* 
tion, outre ses inconvénients Hnanciers, tendrait surtout 
à dénaturer l'éducation féminine, en suscitant un p:;é* 
jugé inévitable sur l’infériorité de ses organes propres. 
Pour que rinsiruction fondamentale soit vraiment la 
môme chez les deux sexes, il faut que les professeurs 
soient communs, malgré la séparation des leçons. Le 
plan indiqué dans la troisième partie de ce Discours con¬ 
cilie aisément ces deux conditions, en n'astreignant cha¬ 
que philosophe qu’îi une seule séance hebdomadaire, ou 
quelquefois deux. Un tel service peut être facilement 
doublé, sans ..tteindre encore aux misérables corvées 
des maîtres actuels. Chaque philosophe y devant d’ail¬ 
leurs parcourir successivement les sept degrés annuels 
de l'enseignement positif, l’obligation d'enseigner séparé¬ 
ment les deux sexes pourrait s’y régler de manière a dis¬ 
penser le professeur de toute fastidieuse répétition. Au 
reste, les hommes distingués qu’on chargerait toujours 
de ce double office seraient bientôt éclairés, par l’expé¬ 
rience, sur la diversité didactique correspondante h la 
différence naturelle des auditoires, sans cependant alté¬ 
rer jamais riiomogéncité nécessaire des méthodes et des 
doctrines. 

En rehaussant, aux yeux de tous, la dignité des éludes 
féminines, celle identité d’organes doit aussi exercer une 
heureuse réaction sur le caractère intellectuel et moral 
des fonctionnaires philosophiques. Ils seront ainsi mieux 
détournés des spécialités oiseuses, et spontanément ra¬ 
menés aux vues d’ensemble. La subordination fonda¬ 
mentale de l'esprit envers le cœur leur deviendra aussi 
plus familière, en fréquentant à la fois les natures les 
plus rationnelles et les plus sentimentales. Cette égale 
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Uestinalion aux deux sexes complétera runiversalilé 
encyclopédique des nouveaux philosophes. Ainsi for¬ 
cés de traiter pareillement tous les divers ordres de con¬ 
ceptions réelles, et d’intéresser également deux audi¬ 
toires aussi différents, il faudra bien que leur mérite 
personnel soit au niveau de leur olhce social. Mais, 
en môme temps, rensemble de ces conditions tend telle¬ 
ment a diminuer leur nombre, qu'on pourra trouver assez 
d'hommes distingués pour réaliser un tel plan, quand 
leur recrutement sera sagement institué et leur existence 
matérielle dignement garantie. N'oublions pas d'ailleurs 
que leur corporation doit être occidentale, et nullement 
nationale; en sorte que les fonctionnaires positivistes 
changeront encore plus souvent leurs résidences que ne 
le firent, au moyen âge, les dignitaires catholiques. Kn 
combinant toutes ces considérations, on reconnaîtra 
bientôt que l'éducation positive peut être largement 
organisée, chez les deux sexes, pour tous les habitants 
de l’Occident, sans exiger l’équivalent des dépenses 
inutiles, ou plutôt nuisibles, qu'entraîne aujourd’hui le 
seul clergé anglican. Chaque fonctionnaire philosophique 
trouverait pourtant une digne existence materielle, 
quoique aucun ne fût jamais dégradé par la richesse. 
Un corps de vingt mille philosophes suffirait aujourd’hui, 
et probablement toujours, à tous les besoins spirituels 
des cinq populations occidentales, puisqu'il permettrait 
d’instituer, sur deux mille points du territoire positiviste, 
le système complet de renseignement septennaire. 
L’influence des femmes et celle des prolétaires ne peuvent 
jamais devenir assez syslcmaliques pour dispenser 
aucunement de l’intervention philosophique. Cependant 
leur incorporalipn croissante à l’ensemble du pouvoir 
modérateur diminuera l'extension ultérieure de la classe 
purement spéculative, que le régime Ihéologtque multi¬ 
plia beaucoup trop. Le privilège de l’aisance sans pro- 
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tlucUon sera dès lors assez rare et assez mérité pour ne 
susciter aucune récrimination légitime. On sentira par* 
tout que les frais consacrés à Texistence phitosophique, 
comme l’existence féminine, loin d’etre onéreux à la 
société active, constituent la plus précieuse source de son 
perfectionnement et de son vrai bonheur, en assurant le 
juste essor des fonctions spéculatives et affectives qui 
caractérisent riiumanité. 

Toutes les questions relatives à la théorie sociologique 
de la femme se résolvent donc, sans incertitude, d’après 
le principe fondamental posé, nu début de cette quatrième 
partie, sur la destination sociale du sexe affectif, en vertu 
de sa constitution naturelle. Organes spontanés du sen¬ 
timent qui seul préside à Tunité humaine, les femmes 
constituent rélément le plus direct et le plus pur du 
pouvoir modérateur, destiné à moraliser de plus en plus 
l’empire nécessaire de la force matérielle. A ce litre, 
elles sont chargées, d’abord comme mères, puis comme 
épouses, de l’éducation morale de l’humanité. De li\ 
résulte leur existence de plus en plus domestique, et leur 
participation de plus en plus complète à l’instruction 
générale, afin que leur situation tende toujours à mieux 
développer leur vocation. 

112. — Récompense attachée à la mission affective 

(te la femme. 

Il est maintenant facile de compléter cette appréciation 
sommaire en caractérisant aussi la récompense naturelle 
d’une telle destinée. 

Aucune autre vocation ne fait autant sentir combien 
le bonheur de chaque être consiste surtout à développer 
son .office spontané. Car les femmes n’ont toutes, au 
fond, qu’une même mission, celle d'aimer. Mais c’est la 
seule qui admette un nombre illimité d’organes, et pii, 
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loin (le redouter aucune conçurrencct s’étende par le 
concours. Chargées (rentretenir la source nOeclive de 
runlté humaine, les femmes sont donc aussi heureuses 
qu’elles puissent Tétrc quand elles sentent dignement 
leur vraie vocation, et qu’elles peuvent la suivre libre¬ 
ment. Leur oOlcc social a cela d’admirable qu’il les 
invite h développer leur instinct naturel, et leur prescrit 
les émotions que chacun préfère h toutes les autres. 
Ainsi, les femmes n’ont, en général, à demander à la 
régénération Anale que de mieux adapter leur situation 

leur destination, soit en les dispensant de toute activité 
extérieure, soit en assurant leur juste inAuence morale. 
Or, le régime positif satisfera directement ce double 
vœu, par l’ensemble des améliorations matérielles, 
mentales, et morales, qu'il réalisera dans l’existence 
féminine. 

Mais, outre cette récompense naturelle d’un heureux 
ofAce, le positivisme doit accomplir, envers les femmes, 
ce que le moyen âge ne put qu’ébaucher, en systémati¬ 
sant la reconnaissance continue qu’inspirera de plus en 
plus leur salutaire ascendant moral. En un mot, la nou¬ 
velle docirine universelle peut seule instituer dignement 
le culte, à la fois public et privé, de la femme. Ce sera 
le premier degré permanent du culte fondamental de 
rHumanité, où la conclusion de ce Discours placera 
Analement le centre général du positivisme, tant 
philosophique .*ue politique. 


113 . — La femme el la chevalerie. 

1 

1- 

Nos chevaleresques ancêtres Arent, à cet égard, d'ad¬ 
mirables tentatives, qui ne sont plus appréciées que par 

* H 

les femmes. Mais leurs nobles efforts ne pouvaient suf- 

^ - ► É ■ i. ' ^ ^ * 

Are, soit à raison d’une sociabilité trop militaire, soit 

' ^ ■■ ■ i ' 

d’après l’insuAisance sociale de la doctrine dominante. 
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Néanmoins, ils ont laissé des souvénirs impérissables, 
et même nous leur devons encore la meilleure partie 
de nos mœurs occidentales, quoique déjà très altérées 
par notre anarchie. 

La philosophie négative du siècle dernier a représenté 
la chevalerie comme ne pouvant jamais revivre, en tant 
que liée à des croyances désormais rétrogrades. Mais 
cette solidarité était plus apparente que réelle, et d’ail* 
leurs purement temporaire. Elle a été vicieusement exa* 
gérée par les modernes défenseurs du catholicisme, qui 
ne pouvaient assez discerner la source alTective de celte 
admirable institution sous sa consécration théologique. 
Le sentiment féodal constitua certainement l’origine 
directe et naturelle de la chevalerie, qui seulement de¬ 
manda ensuite au catholicisme l’unique sanction systé¬ 
matique qu’elle pdt alors trouver. Au fond, le principe 
théologique était peu conforme à rimpulsioii chevale¬ 
resque; l'un concentrait la sollicitude humaine sur un 
avenir chimérique, tandis que l’autre dirigeait toute 
notre énergie vers l’existence réelle. Toujours placé entre 
son Dieu et sa dame, le chevalier du moyen âge ne pou¬ 
vait connaître cette pleine unité morale qui seule aurait 
entièrement développé sa noble mission volontaire. 

En touchant au terme de la transition révolutionnaire, 
nous commençons à sentir que la chevalerie, loin de 
s’éteindre finalement, doit mieux prévaloir dans le véri¬ 
table régime moderne, d’api'ès une sociabilité plus paci¬ 
fique et une doctrine plus humaine. Car cette grande 
institution correspondit à un besoin fondamental qui se 
développe davantage à mesure que l'humanité se civi¬ 
lise, le protectorat volontaire envers tous les faibles. Le 
passage de l’activité conquérante des anciens au régime 
défensif des guerriers féodaux dut en susciter la pre¬ 
mière manifestation générale, alors sanctionnée par les 

croyances dominantes. Mais l’irrévocable prépondérance 

* 
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de la vie pacifique doit lui procurer une meilleure exten* 
sion, quand ce grand earaclùre temporel de l'ordre mo¬ 
derne aura été dignement systématisé et moralisé. Seulé-> 
ment, le sentiment chevaleres<|ue transformera sa desti¬ 
nation, d’après l’heureuse modillcation que notre civili¬ 
sation apporte de plus en plus à l'oppression habituelle. 
La puissance matérielle ayant cessé d’être militaire pour 
devenir industrielle, la persécution ne s’adresse plus à 
la personne, mais surtout à la fortune. Cette transforma¬ 
tion délinitive offre beaucoup d’avantages, soit en dimi¬ 
nuant la gravité des dangers, soit en rendant la protec¬ 
tion plus facile et plus efficace ; mais elle ne dispensera 
jamais du protectorat volontaire, même systématique. 
L’instinct destructeur se fera toujours sentir vivement 
chez tous ceux qui auront, sous un mode quelconque, la 
puissance de s’y livrer. Ainsi, le régime positif doit natu¬ 
rellement offrir, comme supplément général de la systé¬ 
matisation morale, l’essor régulier des mœurs chevale¬ 
resques parmi les chefs temporels. Ceux d’entre eux qui 
se sentiront animés d'une générosité équivalente à celle 
de leurs héroïques prédécesseurs, consacreront, non 
leur épée, mais leur fortune, leur activité, et, au besoin, 
toute leur énergie, à la libre défense de tous les oppri¬ 
més. De même qu'au moyen Age, cet office volontaire 
s’exercera surtout envers les classes spécialement expo¬ 
sées aux persécutions temporelles,c’est-à-direles femmes, 
les philosophes, et les prolétaires- On ne peut supposer 
que l’institution la mieux inspirée par le sentiment 
social doive rester étrangère au régime qui développera 
le plus la sociabilité. 

Soua ce premier aspect, la reconstruction finale des 
mœurs chevaleresques n’offrira qu’une rénovation de la 
grande institution du moyen âge, suivant un mode 
adapté au nouvel état mental et social. Aujourd’hui, 
comme alors, le dévoua ment des forts aux faibles de- 
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viendra la suite naturelle de la subordinalioii de la poli¬ 
tique Il la morale. C’est ainsi que le pouvoir modi^raleur 
trouve de g<^néreux patrons nu sein même du pouvoir 
directeur qu’il doit ramener dignement à de sévères 
devoirs sociaux, ^^ais, outre ccl ofilc-^ général, la che¬ 
valerie féodale présentait, envers les femmes, une 
destination plus spéciale et plus intime, pour laquelle 
la supériorité du régime positif sera plus complète 
et plus évidente. 

En élmuchant le culte de la femme, le sentiment féodal 
fut mal secondé, et même, h beaucoup d’égards, entravé 
par le principe catholique. Directement contraires à la 
vraie tendresse mutuelle, les mœurs chrétiennes n’en ont 
assisté l’essor que par une inlluence indirecte, en pres¬ 
crivant la pureté habituelle, indispensable au véritable 

É 

amour. Sous tout autre aspect, les sympathies chevale¬ 
resques ne purent surgir (|u’en luttant toujours contre 
l’égoïste austérité d'un régime qui jamais ne consacra le 
mariage qu’à titre d'inévitable infirmité, défavorable au 
salut personnel. La salutaire prescription de la pureté 
s’y trouvait elle-même altérée par des motifs intéressés, 
qui compromettaient beaucoup sa principale efficacité 
morale. CVest pourquoi, malgré l'admirable persévérance 
de nos généreux ancêtres, le culte de la femme ne put 
être, au moyen Age, qu’imparfaitement ébauché, surtout 
dans les mœurs publiques. Malgré les empiriques pré¬ 
tentions du catholicisme, il y a tout lieu de présumer 
que, si la situation féodale avait pu se développer sous 
le polythéisme, les sentiments chevaleresques y eussent 
mieux prévalu. 

lU. — Le culte de la femme. 

Le régime positif permet seul le plein essor du culte 
des femmes, par son entière systématisation, on les opi¬ 
nions seconderont toujours les mœurs. Érigeant la ten- 
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dresse en principal attribut féminin, le nouveau culte y 
fera pourtant apprécier dignement la pureté, en la ralta* 
chant enfin h sa véritable source et ù sa destination 
essentielle, comme condition capitale du bonheur et du 
pcrrectionncmcnt. Une étude approrondie de la nature 
humaine écartera sans peine les vains sophismes que 
notre anarchie inspire, sur cet important sujet, aux 
esprits superficiels un.^ à des cœurs grossiers. Meme le 
matérialisme scientifique présentera, sous ce rapport, 
peu d’obstacles réels h la mission morale du positivisme. 
Le judicieux médecin Ilufeland a c: .jà remarqué que la 
vigueur notoire des anciens chevaliers écartait d’avance 
toute ol)jcction sérieuse sur les dangers physiques d’une 
continence liabiluelle. Sans scinder les divers aspects 
d’une telle question, l’appréciation positive établira 
facilement que la pureté, imposée d’abord comme con¬ 
dition de toute profonde tendresse, n’importe pas moins 
au perfectionnement matériel et intellectuel de l’homme 
et de l’humanité qu’à leur progrès moral. 

D’après l’ensemble des indications propres à cette 
quatrième partie, le positivisme dispose autant l’esprit 
que le cœur à organiser dignement, dans toute la vie 
réelle, soit privée, soit publique, le culte, h la fois indi¬ 
viduel et collectif, du sexe affectif par le sexe actif. Nées 
pour aimer et être aimées, affranchies de toute respon¬ 
sabilité pratique, librement retirées au sanctuaire domes¬ 
tique, nos occidentales positivistes y recevront le pur 
hommage habituel d’une gratitude pleinement sentie. 
Prêtresses spontanées de l’Huiiianité, elles n’auront plus 
à surmonter leurs propres scrupules, ni la terrible riva¬ 
lité d’un dieu vindiGatif. Chacun de nous apprendra, dès 
l’enfance, à voir, dans tout leur sexe, la principale 
source du bonheur et du perfectionnement humains, 
tant publics que privés. 

Tous ces trésors d’affection que nos ancêtres perdirent 
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pour un ))ut mystique, et que nos mœurs révo!utiotq'.ai> 
res ont ensuite méconnus, seront alors soigneusement 
recueillis, et appliqués à leur vraie destination, par des 
populations étrangères à toute chimère dégradante. Des 
êtres nés pour raction, cl qui se sentiront les chefs du 
monde connu, feront consister leur principale félicité à 
subir difuemeut l’heureux ascendant moral des êtres 
voués a raiTeclion. Kn un mot, le genou de riiomme ne 
fléchira plus que devant la femme. 

Ce culte continu dérive naturellement d’une intime 
reconnaissance, déterminée par une exacte appréciation 
habituelle des bienfaits réels du sexe atTectif envers le 
sexe actif. Une conviction familière fera profondément 
sentir à tout positiviste .que notre vrai bonheur, tant 
privé que public, dépend surtout dufperfectionnement 
moral, et que celui-ci résulte principalement de Tin- 
fluence de la femme sur l’homme, d’abord comme mère, 
puis comme épouse. Il est impossible qu’un tel senti- 
ment habituel ne détermine pas une].t€ndre vénération 
active envers un sexe auquel sa position sociale interdit 
toute concurrence intéressée. A mesure que la vocation 
féminine sera mieux comprise et plus développée, cha¬ 
que femme deviendra pour chaque homme la meilleure 
personnifleation de l’Humanité. 

Mais ce culte, d’abord émané d’une reconnaissance 
spontanée, sera consacré ensuite, d’après une appré¬ 
ciation systématique, comme un nouveau moyen de 
bonheur et de perfectionnement. L’imperfection morale 
du sexe actif lui prescrit de développer, par un exercice 
assidu, les aflections tendres qui sont chez lui trop 
inertes. Rien ne peut mieux remplir celte importante 
condition qu’une pratique familière, à la fois privée et 
publique, du culte féminin. C’est surtout ainsi que le 
positivisme retrouvera dignement la haute efllcacité mo¬ 
rale que le catholicisme relirait de la prière. 
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Une grossière appréciation représente aujourd’hui cet 
usage religieux comme inséparable des intérêts chiméri¬ 
ques qui l’inspirèrent aux premiers hommes. Mais la 
systématisation catholique tendit toujours h l'en dégager, 
quoique le régime théologique ne pût jamais le permettre 
entièrement. Depuis saint Augustin, toutes les èmes 
pures ont de plus en plus senti, h travers l'égoïsme chré¬ 
tien, que prier peut n'étre pas demander. A mesure que 
prévaudra la vraie théorie de la nature humaine, on 
concevra mieux cette haute fonction, que le régime défi¬ 
nitif doit développer davantage, d'après un meilleur 
principe. Dans l'état normal de rimmanité, la prière, 
purifiée de tout calcul personnel, deviendra, selon sa 
vraie destination morale, une solennelle elTusion, indi¬ 
viduelle ou collective, des sentiments généreux, toujours 
liés aux vues générales. Le positivisme en prescrira la 
pratique journalière comme propre à combattre les im¬ 
pulsions égoïstes et les idées étroites qu'inspire ordinai¬ 
rement la vie active. C'est surtout aux hommes qu'elle 
sera recommandée, puisqu’ils ont plus besoin d’étre 
régulièrement ramenés vers les pensées d’ensemble et les 
afiéctions désintéressées, dont leur existence babituelle 
tend à les écarter davantage. 

Pour en mieux assurer l’efficacité, il importe que son 
objet soit nettement déterminé. Or, cette condition est 
naturellement remplie par le culte féminin, qui peut 
ainsi devenir beaucoup plus salutaire que le culte divin. 
Sans doute, la prière humaine doit finalement avoir sur¬ 
tout en vue l'Humanité, comme je l’indiquerai spéciale¬ 
ment à la fin de ce’ Discours. Mais ce but serait trop 
vague pour réaliser les heureux effets moraux d'une telle 
coutume, si on voulait d’abord la centraliser ainsi. Peut- 
être la tendresse féminine comporte-t-elle cette subite 
extension directe. Quoi qu’il en soit, le sexe actif n’y sau¬ 
rait prétendre, même chez la classe contemplative, mieux 
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disposée à tout généraiiser. C’est donc le culte féminin, 
d'abord privé, puis public, qui peut seul préparer 
rhoinme au culte réel de rilumanité. 

Nul n’est assez innlbeureux pour ne pas trouver, parmi 
les femmes, soit comme épouse, soit comme luére, un 
digne objet d’aiTection spéciale, ({ui puisse préserver son 
cœur de toute divagation dans son adoration privée du 
sexe aimant. La mort, qui semble devoir détruire ce 
culte individuel, doit, au contraire, le consolider en 
l’épurant davantage, quand il est bien institué. Ce n’est 
pas seulement dans l’existence collective que le posi¬ 
tivisme fera nettement sentir la liaison du présent avec 
l’ensemble du passé, et même de l’avenir. En liant tous 
les individus et toutes les générations, sa doctrine fami¬ 
lière permettra h chacun de mieux raviver ses plus chers 
souvenirs, dans un régime où la vie privée se rattachera 
profondément à la vie publique,jusque chez les moindres 
citoyens. Les esprits bien cultivés sont déjà habitués à 
vivre avec leurs éminents prédécesseurs du moyen âge, 
et même de l’antiquité, presque comme ils le feraient 
envers des amis absents. Pourquoi le cœur, beaucoup 
plus énergique, ne comporterait-il pas aussi celte idéale 
résurrection? La vie publique nous offre déjà de fré¬ 
quents exemples de sympathies et d’antipathies dévelop¬ 
pées, à un haut degré, chez d’immenses populations, à 
l’égard des principaux personnages historiques, surtout 
quand leur influence actuelle reste appréciable. Rien 
n’empêche d'étendre aux destinations privées une telle 
aptitude affective, pour les relations senties par chacun. 
Notre culture morale s’est accomplie jusqu’ici sous un 
régime si peu convenable que nous ne pouvons aujour¬ 
d’hui concevoir assez l’eflicacité habituelle que compor¬ 
tera sa régénération positive, concentrant toujours, sur 
la vie humaine, les affections comme les pensées. Vivre 
avec les morts constitue l’un des plus précieux privi- 
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lèges de riuinmuité, qui le développe davantage à mesure 
que ses idées s’étendent et que ses sentiments s’épurent. 
Le positivisme doit lui procurer un vaste essor, h la fois 
spontané et systématique, non seulement public, mais 
encore privé. U l’étendra môme à l’avenir, en nous fai- 
sant vivre aussi avec ceux qui ne sont pas nés; ce qui 
n’était auparavant impossible que faute d’une vraie théo¬ 
rie historique, embrassant d’un seul regard l’ensemble 
des destinées humaines. Une foule d’exemples nous 
indique l’aptitude du cœur humain aux émotions dépour¬ 
vues de tout fondement objectif, si ce n’est idéal. Les 
visions familicrcH du polythéiste, les mystiques allections 
du monothéiste, signalent, dans le passé, une tendance 
naturelle (fue ravenirdoit utiliser en lui procurant une 
destination plus réelle et plus noble, d’après une meil¬ 
leure philosophie générale. Ainsi, ceux-là même qui 
seraient malheureusement dépourvus d'un digne objet 
d’affection personnelle, pourraient néanmoins instituer 
coiivenablement le culte privé de la femme, en choisis¬ 
sant, chez nos prédécesseurs, un type adapté à leur 
propre nature. Les plus puissantes imaginations s'ouvri¬ 
raient aussi le domaine de l’avenir, eu v construisant un 
idéal encore plus parfait. Au fond, c’est ce que firent 
souvent nos chevaleres([iies aïeux, malgré leur naïve 
ignorance. Pourquoi l’habitude d’une saine théorie his¬ 
torique n’augmentcrait-elle pas, à cet égard, nos facultés 
naturelles? Envers l’avenir, comme quant au passé, la 
doctrine positive étendra d’autant mieux cette heureuse 
aptitude qu’elle pourra la préserver de toute divagation 
énervante, en lui imposant des lois objectives propres à 
contenir la versatilité spontanée du cœur humain. 
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115. — Le culte de la femme prépare le culte 

de VHumanité, 

J'ai dû insister sur celte institution, tantôt réelle, tan¬ 
tôt idéale, du culte privé et individuel de la femme, 
parce que son culte public et collectif ne saurait autre¬ 
ment comporter une profonde efficacité morale. La réu¬ 
nion des hommes fortifie et développe beaucoup leurs 
sentiments propres, mais sans pouvoir les inspirer. Si 
donc chacun n’éprouvait isolément une tendre vénéra¬ 
tion habituelle pour celles qui président à nos princi¬ 
pales affections, une multitude ainsi composée se borne¬ 
rait à répéter, dans les temples de riliunanité, de vaines 
formules en l’honneur d^s femmes. Mais ceux qui, tous 
les jours, leur adressent sincèrement de secrets hom¬ 
mages, pourront, par leur concours solennel, exalter 
souvent leurs nobles sentiments respectifs jusqu’au plus 
salutaire enthousiasme. Dans ma dernière lettre à mon 
éternelle compagne, je lui disais spontanément : n Au 
( milieu des plus graves tourments qui puissent résulter 
« de raffeclion, je n’ai pas cessé de sentir que l’essentiel 
« pour le bonheur c’est d’avoir toujours le emur digne- 
c ment rempli b (1). Après notre fatale séparation objec¬ 
tive, une expérience journalière a mieux confirmé cette 
appréciation, d’ailleurs si conforme à la vraie théorie de 
la nature humaine. C’est par de telles habitudes indivi¬ 
duelles qu’on peut convenablement préparer de sincères 
pratiques collectives. 

L’aptitude caractéristique du positivisme est encore 
plus irrécusable pour ce culte public de la femme que 
pour le culte privé. Car la prépondérance systématique 
du point de vue social permet seule de rendre un tel 
hommage à la destination fondamentale du sexe aimant. 
Dans les grandes réunions du moyen âge, les chevaliers 

(l) Y. Testament d’Auguste Comte. (.V. det édit.). 
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manifestaient à la fois leurs divers sentiments indivi¬ 
duels, mais sans jamais s'élever au-dessus d'un simple 
prolongement collectif du culte privé. Quoique ce culte 
doive rester le préambule de l'autre, celui-ci consistera 
surtout îi témoigner directement la reconnaissance du 
peuple pour l'office social du sexe aflectif, comme organe 
spontané du principe fondamental de l'unité humaine 
et premier élément du pouvoir modérateur. Or, une 
telle appréciation était impossible, au moyen âge, fr :te 
d'une véritable théorie sociale embrassant l'ensemble 
des rapports réels. Elle y eût meme été inconciliable 
avec la doctrine dominante, où Dieu usurpait la place 
de rHumnnité. 

116. — Les femmes exceptionnelles. 

Cette glorification convient tellement au positivisme, 
qu'il peut l'étendre jusqu'aux anomalies. Sans doute, le 
culte public de la femme, comme son culte privé, doit 
SC rapporter surtout à la vocation afîcctive qui la carac¬ 
térise. Mais il faut aussi savoir honorer dignement les 
natures exceptionnelles qui auront rendu de vrais ser¬ 
vices à rhumaiiité, soit dans les carrières spéculatives, 
soit même par une activité pratique encore plus étran¬ 
gère au type féminin. Le caractère absolu de l'esprit 
théologique lui interdisait une telle flexibilité, qui eût 
gravement compromis ses principales prescriptions so¬ 
ciales. Aussi le catholicisme fut-il contraint, malgré ses 
regrets d'abord sincères, de laisser sans consécration 
d’augustes mémoires féminines, dont le culte eût, en 
efTet, été alors encore plus nuisible à la morale qu'utile 
û la politique. Rien ne caractérise mieux celte impuis¬ 
sance nécessaire que l'admirable histoire de l'héroïque 
vierge qui sauva la France au quinzième siècle. Une 
canonisation si méritée fut noblement sollicitée par notre 
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éminent Louis XI, et dignement accordée par l’autorité 
pontidcale. Cependant elle n’a jamais déterminé aucune 
consécration pratique, et sa désuétude entraina bientôt 
le clergé h une sorte d’éloignement spontané pour cette 
grande mémoire, qui lui rappelait surtout son impuis* 
sance sociale. Une telle conduite n'a rien d’accidentel, 
ni même de blômable ; car elle fut d’abord inspirée par 
des craintes, alors très légitimes, sur les dangers moraux 
d’une pareille célébration, qui eût tendu à dénaturer les 
mœurs féminines. Mais l’incompatibilité n’existe que 
pour une doctrine absolue, incapable de glorifier une 
anomalie sans compromettre la règle. Le positivisme 
réprouve encore davantage que le catholicisme l’exis* 
tenec guerrière des femmes, comme plus éloignée qu’au¬ 
cune autre de leur vraie vocation. Il peut seul, néan¬ 
moins, honorer dignement l’incomparable vierge que 
délaissa l’impuissance tliéologiquc, et qu’osa souiller, 
même en F'rance, le cynisme métaphysique. Sa consé¬ 
cration solennelle, à chaque anniversaire de son glorieux 
martyre, sera non seulement nationale, mais occiden¬ 
tale, comme cet immense bienfait, sans lequel le centre 
normal des populations d’élite perdait peut-être l’indé¬ 
pendance indispensable h son office européen. Tout 
l’Occident ayant d'ailleurs participé plus ou moins à la 
turpitude voltairienne, doit également concourir à ta 
réparation positiviste. Loin de compromettre les mœurs 
féminines, celte glorification exceptionnelle pourra les 
consolider, en cnraclcrisaiit l’anomalie et en manifes¬ 
tant les conditions d’une telle apothéose. On y trouvera 
une nouvelle confirmation des avantages moraux que 
procure l’esprit relatif du positivisme, seul apte à appré¬ 
cier les exceptions sans énerver les règles. 

Une telle indication du culte positiviste de la femme 
par l’homme suscite finalement une question fort déli¬ 
cate, quant à la manière de >atisfalre un besoin analogue 
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chez rniürc sexe. Si les hommes ne peuvent s'élever 
directement nu culte réel de rHumnnité, sans s’y pré¬ 
parer par ce préambule naturel, les femmes, quoique 
plus aimantes, sont peut-être assujelties aussi h une pré¬ 
paration équivalente. Toutefois, elle devrait certaine¬ 
ment prendre une autre direction, afin de mieux déve¬ 
lopper, chez chaque sexe, les (jualités morales que sa 
nature laisse insuffisantes. Car riiumanité est autant 
caractérisée par rénergie que par la tendresse, comme 
rattestc familièrement l’heureuse ambiguïté du mot 
coetir. L’homme, n’ayant pas naturellement assez de ten¬ 
dresse, exige, sous ce rapport, un exercice assidu, que 
lui procure spontanément le culte de reconnaissance dù 
cà la femme. Au contraire, le sexe alTectif, où l’énergie est 
insuffisante, doit diriger sa préparation spéciale au culte 
final de l'Humanité de façon h développer plutôt le cou¬ 
rage que l'amour. Mais mon impuissance masculine 
m’interdit de scruter davantage ces intimes besoins du 
cœur féminin. La lumière philosophique me conduit à 
signaler cette lacune inaperçue, sans me permettre de la 
remplir. A la femme seule appartient une telle tôche, 
que j’eusse réservée h réminentc collègue dont je ferai, 
j’espère, universellement déplorer la perte prématurée. 

L’ensemble de cette quatrième partie me fait profon¬ 
dément sentir, comme philosophe, notre séparation 
objective. J’ai, sans doute, constaté l’aptitude fondamen¬ 
tale du positivisme h incorporer dignement les femmes 
au grand mouvement moderne, en réalisant, mieux que 
le catholicisme, tous leurs vœux domestiques et sociaux, 
d’après leur noble office naturel dans le régime définitif. 
Pourlant je ne puis espérer de leur faire assez goûter une 
telle appréciation pour obtenir leur active adhésion, 
tant que celle exposition n’émanera point d’un organe 
féminin, seul capable de l’adapter pleinement h leur 
nature et à leurs habitudes. Jusqu’alors, on les suppo- 
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sera même impropres h comprendre jamais la nouvelle 
philosophie, malgré leur alUnUc spontanée pour le posi¬ 
tivisme, d'après les diverses indications précédentes. 

Tous ces obstacles se trouvaient pleinement écartés 
par la noble et tendre amie à laquelle j'ai dédié ce 
nouveau traité. Quoique cette dédicace exceptionnelle 
puisse sembler exagérée, je crains aujourd'hui, cinq ans 
après ce funèbre hommage, tl'y avoir trop peu caracté¬ 
risé l'intime reconnaissance dont je me sens redevable h 
ce vertueux ascendant, sans lequel l'essor moral du posi¬ 
tivisme eût été très retardé. 

inégalement éminente d’esprit et de cœur, Clotilde de 
Vaux sentait déjh l'aptitude de la nouvelle philosophie 
à réorganiser dignement rinlluence féminine, tant alté¬ 
rée, depuis la fin du moyen âge, par la transition révo¬ 
lutionnaire. Partout méconnue, surtout dans sa propre 
famille, sa grande Âme l'avait pourtant préservée de 
toute aigreur. Malgré des malheurs aussi étranges 
qu'immérités, sa pureté, encore plus exceptionnelle, la 
garantissait assez de tous les sophismes anti-doniv^stiques, 
avai t même que sa raison eut apprécié la vraie théorie 
conjugale. La seule composition qu'elle ait publiée (1) 
contient, à cet égard, cette admirable maxime, que sa 
propre destinée rend si touchante : « Il est indigne des 
« grands cœurs de répandre le trouble qu’ils ressentent. » 
Danscettccharmantenouvclle, quiprécéda son initiation 
au positivisme, on trouve, sur la vraie vocation delà 
femme, cette opinion caractérislique, si décisive chez un 
tel juge : c Le véritable rôle de la femme n'esl-il pas de 
« donner h l’homme les soins et les douceurs du foyer 
« domestique, et de recevoir de lui, en échange, tous les 
« moyens d'existence que procure le travail? J'aime 
« mieux voir une mère de famille peu fortunée laver le 

(t) Reproduite en tête du T. P' du de Politique poaitioe, 

p. XXII. (AT. ifej édit.) 
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« linge de ses enfants, que de la voir consumer sa vie 
« pour répandre au dehors les produits de son intelli-- 
(( gence. J’excepte, bien entendu, la femme éminente 
« que son génie pousse hors des sphères de la famille. 

« Celle-là doit trouver dans la société son libre essor, 

« car la manifestation est le véritable flambeau des 
« intelligences supérieures. » Une telle appréciation, 
émanée d’une jeune dame, aussi distinguée par sa beauté 
que par son mérite, réfutait déjà nos utopies anarchi* 
ques. Mais, en outre, la composition plus étendue que 
sa mort a laissée incomplète était directement destinée 
à réparer les atteintes portées aux dogmes domestiques 
par une éloquente contemporaine, au-dessus de laquelle 
le talent l’élcvait autant que la vertu. Noblement domi¬ 
née par le sentiment, cette âme privilégiée savait pour¬ 
tant conserver à la raison toute sa juste influence. Au 
début de ses études positivistes, elle m’écrivait : < J’ai 
<( compris mieux que personne la faiblesse de notre 
(( nature, quand elle n’est pas dirigée vers un but élevé 
<( et inaccessible aux passions. » Peu de temps après, au 
milieu des plus gracieux épanchements de l’amitié, sa 
plume féminine introduisait, presque à son insu, cette 

profonde sentence morale : « Il faut à notre espèce, plus 
(( qu’aux autres, des devoirs pour faire des sentiments. » 
D’après celte préparation spontanée, on sera peu sur¬ 
pris que ma sainte Clotilde ait dignement senti l’aptitude 
morale du positivisme, quoique cette élude n’ait pu 
occuper que sa dernière année. Quelques mois avant sa 
mort, elle m’écrivait, à ce sujet : « Si j’étais un homme, 
« vous auriez en moi un disciple enthousiaste ; Je vous 
t offre, en indemnité, une sincère admiratrice. » Celle 
même lettre caractérise ainsi sa participation projetée à 
l’installation morale de la nouvelle philosophie ; « Une 
« femme gagne toujours à marcher modestement der- 
« rlère le convoi des novateurs, dût-elle y perdre un peu 
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« de son élan. » Elle y apprécie aussi notre anarchie 
mentale par celte charmante image : c Nous avons tous 
« encore un pied en Tair sur le seuil de la vérité. > 

Une telle collègue, qui réunissait toutes les qualités 
éparses jusqu'ici entre les diverses femmes d'élite, eiM 
bientôt associé son sexe à la régénération Anale, en réa¬ 
lisant déjà la réaction normale du sentiment sur la rai¬ 
son, qui doit ensuite constituer le principal office fémi¬ 
nin. Quand sa noble élaboration aurait été terminée, je 
voulais assigner, à l’ensemble de sa coopération positi¬ 
viste, un but déterminé quoique vaste, pleinement con¬ 
forme à sa nature intellectuelle et morale. Je i rois devoir 
l’indiquer ici, pour mieux caractériser la participation 
spéciale des femmes à l’avènement occidental du positi¬ 
visme, suivant un mode spontanément analogue à leur 
finale intervention sociale. Il concerne surtout les deux 
grandes populations méridionales. Partout ailleurs, il se 
borne aux individus dont l’affranchissement se trouve 
retardé aussi, quoique placés dans un milieu émancipé. 
Mais les fréquents succès que j’ai déjà constatés pour ce 
dernier cas me confirment d'avance l'efficacité collective 
des moyens que je vais signaler. 

117. “ Les femmes feront connaître te posithisme 

aux populations méridionales, 

L'émancipation mentale de l’Occident commença, 
chez ses deux éléments septentrionaux (1), avec tous les 
dangers inhérents à une originalité qui ne pouvait alors 
être qu'empirique. Par l'ascendant légal du protestan¬ 
tisme, la halte métaphysique prit là une consistance qui 

-fe- 

a beaucoup troublé les progrès ultérieurs, et qui aujour¬ 
d'hui y constitue te principal obstacle à une rénovation 

(l) L’Angleterre et rAUemagne. {N, de» édit,). 
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décisive. Heureusenv ^îici'îrvé de celle prélendue 
réforinalion, le centre « • .na* de la république occiden* 
taie compensa cnsuile ce rd initial en passant d’ein- 
bléCf sous l’impulsion voltairienne, h une pleine émanci* 
pation, qui lui permit de reprendre enfin sa présidence 
naturelle de la commune régénération finale. Mais, en 
évitant ainsi rinconscqucnce et la fluctuation protes¬ 
tantes, la population française s’est trouvée exposée aux 
tendances anarchiques que devait susciter rentière pré¬ 
pondérance de la métaphysique révolutionnaire. Ce 
négativisme systémaliipic constitue maintenant, par sa 
vicieuse prolongation, la principale entrave à la réorga¬ 
nisation définitive qu’il prépara si utilement. On peut 
des lors espérer que, dans son inévitable extension aux 
deux éléments méridionaux, rémancipation occidentale 
s'accomplira aujourd’hui plus heureusement chez des 
populations oCi le catholicisme a mieux résisté jus(|u’ici, 
d'abord au protestantisme, puis au déisme. Si la France 
a franchi le calvinisme, pourquoi l’Italie, et même l’Es¬ 
pagne, ne franchiraient-elles pas aussi le vollairianibmc? 
En compensation naturelle de leur retard apparent, les 
méridionaux passeraient directement du catholicisme 
au positivisme, sans s'arrêter sérieusement h aucun né¬ 
gativisme. Quoique la nouvelle philosophie ne pût naître 
chez ces populations, d'après un tel défaut d’émancipa¬ 
tion préalable, elle y peut néanmoins prévaloir d’emblée, 
après avoir été assez élaborée dans son foyer naturel. Il 
suffit que le positivisme, sans s’y préoccuper d'aucune 
critique directe, s’y présente désormais en concurrence 
immédiate avec le catholicisme, pour toutes ses fonc¬ 
tions sociales, actuelles ou même passées. 

Tous les monuments, surtout poétiques, attestent, du 
moins envers ritalie, que, avant l'explosion luthérienne, 
les croyances occidentales étaient plus déchues nu sud 
qu’au nord, ha résistance rétrograde du catholicisme n’a 
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pu y ranimer profondément la fol chrétienne. Ces popu¬ 
lations, qu*on taxe d'arriérées, n'adhèrent vraiment nu 
régime catholique que faute de sentir aucune autre 
satisfaction réelle de leurs besoins moraux et sociaux. 
Le cœur y est mieux disposé qu'aillcurs au positivisme, 
d'après une moindre altération des instincts de fraternité, 
tant compromis dans l’essor industriel des septentrio¬ 
naux protestants. Kn même temps, l’esprit s’y trouve 
moins éloigné du principe fondamental de la nouvelle 
politique sur la séparation normale des deux puissances. 
Ainsi, le positivisme y obtiendra un ascendant décisif, 
aussitôt qu'on y reconnaîtra son aptitude nécessaire à 
mieux remplir que le catholicisme toutes les conditions 
qui caractérisaient le régime du moyen âge. Or, cette 
appréciation appartient davantage au sentiment qu’ô ta 
raison, pu'v^ 3 ces conditions étaient principalement 
morales. Ui.' *^ile mission propagatrice est donc pleine¬ 
ment conforme à la nature propre du talent féminin. 
C'est par les femmes que le positivisme doit pénétrer on 
Italie et en Espagne, tandis que les hommes y ont déjh 
initié TAugleterre, et surtout la Hollande, avant-garde 
permanente, depuis le mo>en ôge, de toute la Germanie. 
Mais cci appel positiviste aux Italiennes et aux Espa¬ 
gnoles ne saurait émaner convenablement que d'une 
éminente Française, et non d'aucun Français, afin que 
le cœur y parle mieux au cœur. Puisse cette sommaire 
indication faire apprécier l’incomparable collègue à 
laquelle je destinais un tel oftlce, et lui préparer une 
digne émule t « 

Un premier exemple décisifconflrme donc mon espoir 
naturel d’associer inlimenient les cœurs féminins au 
mouvement philosophique qui leur assigne aujourd'hui 
une haute mission sociale, prélude caractéristique de 
leur futur office normal. Quelque exceptionnelle que 
doive sembler cette coopération initiale, elle n’a pu 
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qu'anticiper sur la commune adhésion. Car les êtres pri> 
vilégiés subissent seulement avant les autres les trans¬ 
formations universelles, dont ils deviennent ainsi les 
meilleurs organes. Sauf son admirable nature, morale et 
mentale, mûrie d'avance par le malheur, ma sainte col¬ 
lègue n'ofîrait aucune disposition spécialement favo¬ 
rable à son initiation positiviste. Prolétaire ou illettrée, 
elle aurait peut-être saisi encore plus facilement l'esprit 
fondamental et la destination sociale de la nouvelle 
philosophie. 

118. La femme est Vélêment sympathique 

du potwoir modérateur. 

D'après l'ensemble de celte quatrième partie, rélément 
le plus systématique du pouvoir modérateur n’a pas 
moins d'aftinilé avec l'élément le plus sympathique 
qu’avec le plus synergique. Une telle adhésion féminine 
permet seule aux philosophes de compléter l'organisa¬ 
tion de la force morale, fondée d’abord sur l'alliance 

« 

populaire. En instituant aujourd’hui rimpulsion régé¬ 
nératrice qui doit terminer la révolution, ce concours 
décisif inaugurera déjà l’ordre fînal, puisque chaque 
élément modérateur y agira conformément à sa future 
destination normale et à sa disposition naturelle envers 
le pouvoir directeur. Celui qui doit railleries deux autres 
trouvera ainsi, au sein de chaque famille, une heureuse 
assistance privée pour sa mission sociale, secondée déjà, 
dans chaque cité, par une puissante coopération 
publique. Toutes les influences qui doivent rester étran¬ 
gères au gouvernement pratique concourront alors à sou¬ 
mettre la politique spéciale aux règles constantes de la 
morale universelle. Dans les cas exceptionnels, l'active 
participation du peuple dispensera même les deux autres 
étémenls modérateurs de toute intervention directe ten¬ 
dant à dénaturer leur caractère spéculatif ou afTeclif, 



4 


QUATniËME PAHTIB 


289 


qu1l importe de maintenir inaltérable par une invariable 
exclusion de tout commandement. 

Mais ce double appui fondamental, en rendant la force 
morale plus eftlcace qu’au moyen âge, imposera de dif*> 
(Iciles conditions à ses organes systématiques. Il faudra 
surtout que le cœur du prêtre de l'Humanité corresponde 
toujours à son esprit d’ensemble. L*adhésion du sexe 
alTectifet raliiance du peuple ne lui seront acquises que 
quand il deviendra aussi sympathique et aussi pur qu’une 
femme, et, en même temps, aussi énergique et aussi 
insouciant qu’un prolétaire. Sans ce rare concours 
moral, te nouveau pouvoir théorique n’obtiendrait jamais 
l'ascendant social que comporte la systématisation posi¬ 
tive. Malgré cet ensemble de moyens intérieurs.et exté¬ 
rieurs, il sentira bientôt que rexlrême imperfection de 
la nature humaine oppose d’éternels obstacles à la mis¬ 
sion caractéristique du positivisme, la prépondérance 
habituelle de la sociabilité sur la personnalité. 
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APTITUDE ESTHÉTIQUE DU POSITIVISME 


110 . — Lt posiVwhme et l'art. 

’ i 

Après avoir caractérisé l’esprit fondamental et la des* 
tination sociale de la seule pliilosophie qui puisse ter* 
miner la révolution, j'ai assez expliqué comment cette 
impulsion systématique doit obtenir un ascendant déci* 
sif par Tactive coopération des prolétaires et l’intime 

adhésion des femmes. Mais la puissance régénératrice 

* 

fondée sur ce triple concours n’embrasserait pas plei¬ 
nement l’ensemble des éléments humains, si elle ne 
remplissait point une grande condition complémentaire, 
envers laquelle il me reste à apprécier son aptitude 
nécessaire. La raison ne doit pas seulement se subordon¬ 
ner au sentiment pour l’aider ^ diriger l’activité ; il faut 
aussi que, sans se laisser dominer par l’imagination, elle 
la stimule en la réglant. Tel est l’état normal de notre 
nature, où les fonctions esthétiques ont trop d’impor¬ 
tance pour être négligées dans le régime final de l'huma¬ 
nité, et par conséquent dans la systémalisation qui doit 
le construire. Mais le positivisme remplit tellement ces 
conditions complémentaires, que, malgré d’empiriques 
préventions, je caractériserai sans peine son aptitude 
directe h constituer dignement l’art moderne, qui, depuis 
la fin du moyen ùgc, cherche si vainement une direction 
générale et une haute destination. 

La nouvelle philosophie ne semble mériter les repro¬ 
ches ordinaires de tendance anti-esthétique que quand 
on la confond avec son préambule scientifique, dont si 
peu de juges savent aujourd’hui la distinguer. Car ces 
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accusations ne conviennent réellement h l'esprit positif 
que pendant son âge préliminaire de spécialité disper> 
sive, vicieusement prolongé parles savants actuels. Rien 
n*cst plus contraire aux beaux*arls que les vues étroites, 
la marche trop analytique» et l'abus du raisonnement» 
propres à noire régime scientinque, d'ailleurs si funeste 
au développement moral» première source de toute dis¬ 
position esthétique. Mais l’esprit positif perd nécessaire¬ 
ment ces vices primitifs, à mesure qu'il s'étend et se 
coordonne, en passant à de plus hautes études» suivant 
ma loi encyclopédique. Parvenu jusqu'aux spéculations 
•sociales, qui constituent sa vraie destination Anale, sa 
réalité caractéristique l'oblige d'embrasser les concep¬ 
tions esthétiques, comme les considérations afîectives» 
afin de représenter le véritable ensemble des phéno¬ 
mènes humains, même individuels, et surtout collectifs. 
Ainsi réconcilié avec les deux ordres d'impressions qu'il 
repoussait d’abord, leur charme naturel l'entraîne bien¬ 
tôt à s'y livrer directement, et à reconnaître cnAn leur 
destination normale dans notre constitution personnelle 
ou sociale. Voilà comment une culture plus complète et 
plus systématique dissipe naturellement le long divorce 
préliminaire de la raison moderne avec le sentiment et 
l'imagination. 

Au point où ce Discours est maintenant parvenu» tout 
lecteur attentif doit être spontanément rassuré sur les 
prétendues tendances anti-esthétiques de la nouvelle 
philosophie. Quand même le positivisme n'assignerait 
point directement aux beaux-arts une destination capl- 
lale, son influence indirecte ne leur serait pas moins 
favorable, d'après son principe fondamental, son but 
caractéristique, et scs moyens essentiels. La seule philo¬ 
sophie qui puisse désormais subordonner l'esprit au 
cœur doit développer nos facultés cstlu tiques, par cela 
même qu'elle confère au sentiment, qui en est la vraie 




292 


DISCOUHS suit L*ENSEM»UB 

source, la présidence systématique de Tunité humaine. 
Une doctrine sociale qui vient terminer l’état révolu¬ 
tionnaire, si contraire aux beaux-arts, leur prépare dès 
lors un vaste domaine et un fondement solide^ en éta¬ 
blissant des convictions fixes et des mœurs caractérisées, 
sans lesquelles la poésie n’a rien de grand à retracer et 
à stimuler. Kn poussant nos prolétaires à chercher leur 
vrai bonheur dans l’essor habituel de leurs facultés affec¬ 
tives et spéculatives, le positivisme assure l’art son 
auditoire naturel, d'après une éducation dont la base est 
surtout esthétique. ' 

Mais pour pressentir, à cet égard, l’aptitude nécessaire 
de la nouvelle philosophie, il suffirait de considérer son 
efficacité féminine, sa tendance h rehausser la dignité 
sociale du sexe affectif, tout en fortifiant la constitution 
domestique. Car,de tous les éléments sociaux, ta femme 
est certainement le plus esthétique, soit par sa nature, 
soit par sa situation, tant consolidées et développées 
dans le régime positif, Si notre instinct du bien doit or¬ 
dinairement aux femmes son premier essor, elles nous 
Initient encore mieux au sentiment du beau, étant aussi 
propres à l'inspirer qu’à l’éprouver. Leur aspect nous 
indique à la fois tous les genres de beauté, non seule¬ 
ment physique, mais intellectuelle, et surtout morale. 
Tous leurs actes sont embellis par la recherche sponta¬ 
née d'une perfection idéale envers chacune de leurs 
occupations, même involontaires. Leur existence domes¬ 
tique, affranchie de l'activité extérieure, ne fait, à cet 
égard, que développer davantage leurs inclinations na¬ 
turelles. Car, l'étre voué à l’affection doit spontanément 
chercher partout le mieux, d’abord réel, puis idéal. 
Ainsi, la doctrine qui érige les femmes en élément pri¬ 
mordial du pouvoir modérateur, et qui leur confère la 
présidence de l’éducation fondamentale, ne saurait mé¬ 
riter aucun soupçon de tendance anti-esthétique. 
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Ces préventions étant écartées, il faut caractériser di¬ 
rectement l’aptitude nécessaire du positivisme à incor¬ 
porer l’art à rensemble de l’ordre moderne, en lui pro¬ 
curant une constitution systématique et une destination 
normale, d'où surgiront de puissants moyens, et môme 
de nouveaux organes. L’office final de rélément esthé¬ 
tique sera d’ailleurs inauguré déjà par sa participation 
actuelle à l’impulsion régénératrice, comme pour l’élé- 
nient populaire et l’élément féminin. 

120 . — Ij artiste doit charmer la vie et non la diriger. 

Toutefois, avant d'éhaucher ici celte appréciation 
complémentaire, il importe de rectifier, à ce sujet, une 
grave aberration temporaire, qui tend aujourd'hui à 
fausser toutes les notions générales relatives à l’art, en 
exagérant sa puissance, d’après une réaction trop natu¬ 
relle de noire anarchie mentale et morale. 

Depuis Homère jusqu’à Corneille, tous les éminents 
génies esthétiques avaient toujours conçu l’art comme 
destiné surtout à charmer la vie humaine, et dès lors à 
l’améliorer, mais sans devoir jamais la diriger. Aucun 
esprit normal ne pouvait, en effet, directement supposer 
que la suprématie intellectuelle appartint jamais àTima- 
ginalion. Une telle opinion équivaudrait, au fond, à éri- 
ger la folie en type mental, en faisant prévaloir les ins¬ 
pirations subjectives sur les notions objectives. Nos 
facultés de représentation et d’expression sont nécessai¬ 
rement subordonnées a nos fonctions de conception et 
de combinaison. Celte loi statique est immuable, et n’a 
jamais souffert d’altération réelle. On pourrait môme la 
constater au milieu de nos perturbations cérébrales, qui 
vicient nos relations extérieures, sans troubler l’harmo¬ 
nie élémentaire de nos diverses opérations intérieures. 
Quoique un vain orgueil ait déjà inspiré aux derniers 
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poètes anciens quelques erreurs analogues aux prëten* 
lions actuelles, jamais l'art ne fut regardé comme le ré* 
gulateur de la société polylhéique, malgré l’aptitude 
esthétique des croyances dominantes. L'Iliade, et surtout 
rOdyssée, suffiraient, au besoin, pour constater, au con¬ 
traire, combien était alors subalterne l'influence sociale 
des beaux-arts, môme dégagés de la tutelle théocratique. 
Au déclin du polythéisme, l'utopie de Platon indique 
la conception d'un état social systématiquement privé 
de toute intervention poétique. Le régime monotliéique 
du moyen âge repoussait encore davantage ces préten¬ 
tions esthétiques, quoique la vraie destination de l’art y 
fût mieux goûtée de tous. Mais, quand cet ordre com¬ 
mença à se décomposer, on vit bientôt surgir, même 
chez l'incomparable Dante, les germes des aberrations 
que la transition révolutionnaire des cinq derniers siè¬ 
cles a toujours développées, et d’où résulte le délire 
actuel de l’orgueil poétique. Parvenue aux limites réelles 
de l’état théologique, s*" as pouvoir encore pressentir 
assez l’état positif, la république occidentale s'est placée, 
ù tous égards, dans une situation de plus en plus néga¬ 
tive, jusqu'alors impossible. Un discrédit croissant y 
neutralisa toutes les règles et les institutions qui jadis 
contenaient les ambitions fourvoyées. D’après celte dis¬ 
solution graduelle des principes sociaux, la naïve admi¬ 
ration par laquelle des populations charmées récompen¬ 
saient l’essor esthétique suscita de vicieuses prétentions 
politiques parmi les divers artistes, et surtout chez les 
poètes, leurs chefs naturels. Quoique tout office pure¬ 
ment critique répugne û la vraie poésie, l’art moderne, 
dès son début au quatorzième siècle, prit une part de 
plus en plus active à la démolition générale du régime 
ancien. Toutefois, trnt que la doctrine négative ne fut 
pas complètement formée et caractérisée par les révolu¬ 
tions qui préludèrent à la grande crise, l’influence esthé- 
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tique resla simplement un libre auxiliaire du mouve¬ 
ment de décomposition que dirigeaient les métaphysi¬ 
ciens et les légistes. Mais cette attitude changea et les 
ambitions poétiques commencèrent à devenir prépondé¬ 
rantes pendant le dix-huitième sièclei réservé la pro¬ 
pagation décisive d*im négativisme déjà systématisé. 
Alors les docteurs proprement dits furent de plus en plus 
remplacés, dans la présidence spirituelle du mouvement 
de décomposition, par de purs littérateurs, plutôt poètes 
que philosophes, mais dépourvus de toute vraie voca¬ 
tion. L’avènement de la grande crise procura naturelle¬ 
ment ô cette classe équivoque les bénéfices politiques 
de sa suprématie révolutionnaire, qui persistera Jus¬ 
qu’à ce que la réorganisation directe commence à pré¬ 
valoir. 

121 , — Influence politique des poètes et tiilérateurs. 

Les dangers de cette influence. 

Telle est la filiation historique qui tout à la fois 
explique et réfute les utopies anarchiques de notre siècle 
sur une sorte de pédantocratie esthétique. Ces rêves d’un 
orgueil sans frein ne peuvent devenir spécieux que chez 
des esprits métaphysiques, toujours enclins à la consé¬ 
cration absolue des cas exceptionnels. Si les philosophes 
doivent être exclus du commandement, les poètes y sont 
encore moins propres. Leur versatilité mentale et morale, 
qui les dispose à mieux refléter le milieu correspondant, 
leur interdit davantage toute autorité directrice. Une 
sévère éducation systématique peut seule contenir assez 
leurs vices naturels, qui doivent donc être beaucoup 
développés en un temps étranger à toute conviction 
profonde. Membres accessoires du pouvoir intellectuel, 
les poètes n’y peuvent suivre leur vocation normale 
. qu’en renonçant à la suprématie temporelle encore plus 
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complélement que les membres principaux. Lesphiloso^ 
plies ne sont impropres qu’à l’actloni mais la consulta* 
tion leur convient ; tandis que les poètes ne doivent pas, 
en général, prétendre davantage à Tune qu'à l'autre. 
Idéaliser et stimuler, tel est leur double office naturel, 
qui ne s’accomplit dignement que d’après une concentra* 
tion exclusive. Cette fonction est assez noble et assez éten¬ 
due pour absorber tous ceux qui s’y trouvent vraiment 
destines. Aussi ces égarements de l'ambition esthétique 
n’onl-iis pleinement surgi que depuis ravènement passa¬ 
ger d’une situation incompatible avec l’art véritable, 
faute de mœurs prononcées et de convictions réelles. 
Tous CCS poètes manqués ou fourvoyés doimeraient un 
autre cours a leur vie publique si la vraie poésie était 
déjà redevenue possible, par la prépondérance d’une 
doctrine universelle et d’une direction sociale. Jusqu’à 
une telle issue, les natures esthétiques continueront à 
s’éteindre ou à se corrompre dans une misérable agita* 
tion politique, plus favorable aux médiocrités spécieuses 
qu’aux supériorités réelles. 

L’état normal de la nature humaine subordonne autant 
rimagination à la raison que celle-ci au sentiment. Toute 
inversion prolongée de cet ordre fondamental est égale* 
ment funeste au cœur et à l’esprit. Le prétendu règne de 
l'imagination deviendrait encore plus corrupteur que 
celui de la raison, s’il n’était pas encore moins compa¬ 
tible avec les conditions réelles de l’humanité. Mais, 
quoique chimérique, sa seule poursuite peut troubler 
beaucoup l'existence privée, en substituant une exalta¬ 
tion factice, et trop souvent mensongère, aux émotions 
spontanées et profondes. A plus forte raison, cette 
vicieuse prépondérance de l’imagination doit-elle altérer 
la vie publique, quand aucune barrière sociale ne con* 
tient plus les ambitions esthétiques. L’art tend alors à 
perdre sa vraie destination de charmer et améliorer 
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Ihumanité. Devenu le but de rexislence, il se dégrade* 
mit bientôt, en démoralisant ô la fois ses organes et son 
public. Il se réduirait de plus en plus à ses agréments 
sensuels, ou même aux difficultés techniques, sans 
aucune tendance morale. Les inclinations esthétiques, 
qui, dignement subordonnées, ont tant perfectionné les 
mœurs modernes, peuvent devenir profondément cor¬ 
ruptrices par leur illégitime ascendant. On sait à quelle 
atroce pratique ritalie fut conduite, pendant plusieiv^ 
siècles, dans la seule vue d’embellir les voix masculines. 
iSinsi dégénéré, l’art, si propre à développer les instincts 
sympathiques, peut directement susciter le plus abject 
égoïsme, en provoquant une entière indifférence sociale, 
chez ceux qui ont mis leur principal bonheur ô goûter 
des sons ou des formes. Tel est rintime danger, encore 
plus moral que mental, inhérent à la prépondérance 
privée, et surtout publique, des inclinations esthétiques, 
même quand elles sont réelles. Mais il faut aussi recon- 
naitreque cette violation de l’ordre fondamental conduit 
bientôt à l’inévitable triomphe des médiocrités, chez 
lesquelles un long exercice développe aisément l’habileté 
d’exécution. 

C’est ainsi que nous sommes graduellement tombés 
sous la honteuse domination, non moins funeste à l’art 
qu’à la philosophie et à la morale, des influences évidem* 
ment vouées à la subalternité sociale. Une déplorable 
aptitude à exprimer ce qu’on ne sent ni ne croit, pro¬ 
cure aujourd’hui un ascendant éphémère à des talents 
aussi incapables de toute création esthétique que de 
toute conception scientifique. Cette anomalie politique, 
principal caractèie de notre situation révolutionnaire, 
doit devenir moralement désastreuse quand ces triom¬ 
phes immérités n'échoient pas, suivant une rare excep¬ 
tion, à des âmes assez élevées pour en contenir souvent 
la vicieuse impulsion. D’après leur plus grande génér^. 
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lilé, qui leur permel une plus haute ambilioni les poètes 
sont davantage exposés à ces dangers que les artistes 
proprement dits. Mais la culture des arts spéciaux 
reproduit ce mal sous une autre forme, encore plus 
dégradante, par l’avidité pécuniaire qui souilie aujour* 
d’hui tant de tatents. C’est Iti surtout que l’absence de 
toute règle laisse naïvement surgir une vanité puérile 
qui désormais applique le même titre habituel aux vrais 
créateurs esthétiques et aux simples organes des pro* 
duclions d’autrui. 

Tels sont les résultats nécessaires de l’égarement gra¬ 
duel des ambitions poétiques pendant la longue transi¬ 
tion moderne. Je devais ici caractériser sans hésitation 
des aberrations qui empêchent aujourd'hui toute saine 
appréciation de la nature et de la destination de l’art. 
Mais ce sévère préambule ne saurait choquer les dmcs 
vraiment esthétiques, déjà personnellement disposées à 
sentir combien le régime actuel contrarie toute vocation 
réelle. Malgré des déclamations intéressées. Je véritable 
essor de l’art exige au moins autant la compression des 
médiocrités que l’encouragement des supériorités. Le 
vrai goût n’existe jamais sans dégoût. Par cela même que 
l’art doit surtout développer en nous rinstinct familier 
de la perfection, ses sincères appréciateurs sont vivement 
choqués de toute faible production. L’heureux privilège 
• des chefs-d’œuvre esthétiques de susciter une admira¬ 
tion que les siècles n’amortissent pas, nous préserve du 
prétendu besoin d’entretenir le goût avec des nouveautés 
qui l’allèrent. Si j’ose ici invoquer mes propres impres¬ 
sions, je puis déclarer que, depuis treize ans, par raison 
autant que par inclination, je réduis mes lectures habi¬ 
tuelles aux grands poètes occidentaux, sans éprouver la 
moindre curiosité envers les produits journaliers d’une 
déplorable fécondité. 
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122 . — Théorie générale tie iarL 

Après cette recliflcation préalable, il faut caractériser 
directement l’aptitude esthétique du positivisme, en 
indiquant d'abord comment It construit naturellement 
la vraie théorie générale de l’art, bornée jusqu'ici à 
d’heureux aperçus partiels. Cette systématisation estlié* 
tique résulte à la fois du principe subjectif, du dogme 
objectif, et du but actif, assignés à la nouvelle philoso¬ 
phie dans les deux premières parties de ce Discours. 

L’art consiste toujours en une représentation idéale 
de ce qui est, destinée h cultiver notre instinct de la 
perfection. Son domaine est donc aussi étendu que celui 
de la science. Tous deux embrassant, à leur manière, 
l’ensemble des réalités, que l'une apprécie, et l'autre 
embellit. Leurs contemplations respectives suivent le 
même cours naturel, suivant nia loi encyclopédique, en 
s’élevant des spéculations les plus simples et plus exté¬ 
rieures aux plus compliquées et plus humaines. Ainsi, 
celle échelle fondamentale du nrm, que nous avons re¬ 
connue, dans la seconde partie, constituer aussi celle du 
bon, coïncide encore avec celle du beau, de manière h 
établir la plus intime harmonie entre les trois grandes 
créations de l’Humanité, la philosophie, la politique, et 
la poésie. C’est, en effet, le spectacle inorganique, sur¬ 
tout céleste, qui nous manifeste les premiers caractères 
de la beauté, l’ordre et la grandeur, Ih mieux saisissables 
qu’envers des phénomènes plus complexes et moins régu¬ 
liers. Les degrés supérieurs du beau ne pourraient être 
vraiment appréciés par des âmes insensibles à ce degré 
initial. Mais, si la philosophie n’envisage l'étude inorga¬ 
nique que comme un indispensable préambule pour 
s’élever è sa destination humaine, la poésie doit encore 
davantage procéder ainsi. Sa tendance est même plus 
l)rononcée, à cet égard, que celle de la politique, qui, 
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bornée (rnbord au perfeclioRneineut matériel, s'arrête 
longtemps au perfectionnement physique, et eitsuite 
intellectuel, avant île monter directement à son but prin* 
cipal, le perfectionnement moral. La poésie parcourt 
plus rapidement les trois degrés préliminaires, et s’élève 
avec moins d’effort à la contemplation des beautés mo' 
rates. Ainsi, le sentiment constitue nnturellement son 
domaine essentiel. Elle y trouve ses moyens autant que 
son but. Parmi tous les phénomènes humains, les affec¬ 
tions sont les plus moditiables, et dès lors les mieux 
idéalisables, comme les plus perfectibles, en vertu de 
leur complication supérieure, qui détermine une plus 
grande imperfection, suivant la loi positiviste. Or l’ex¬ 
pression, même très imparfaite, doit beaucoup réagir sur 
des fonctions qui, par leur nature, tendent à s'épancher 
au dehors. Si son efilcacité est reconnue envers les pen¬ 
sées, pourrait-elle ne pas développer davantage les senti¬ 
ments, mieux disposés à la manifestation ? Toute culture 
esthétique, même bornée à la pure imitation, peut donc 
devenir un utile exercice moral, quand cite stimule 
dignement nos sympathies et nos antipathies, Mais cette 
aptitude doit être beaucoup plus complète, si la repré¬ 
sentation, au lieu d'une stricte fidélité, se trouve conve¬ 
nablement idéalisée. Alors l’art s’élève à sa mission 
caractéristique, la construction des types les mieux ani¬ 
més, dont la contemplation familière peut tant perfec¬ 
tionner nos sentiments et même nos pensées. L'exagéra¬ 
tion de ces images est une condition nécessaire de leur 
destination, puisqu'elles doivent dépasser la réalité afin 
de nous pousser à l'améliorer. Déjh très efficaces pour 
la vie privée, ces émotions artificielles deviennent beau¬ 
coup plus puissantes envers la vie publique, soit d'après 
l'importance supérieure de leurs objets, soit par l'excita¬ 
tion mutuelle résultée du concours des impressions 
personnelles. 
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123. — liôle de la poésie, 

Cest ainsi que le positivisme explique et consolide 
rnpprécialion universelle, en assignant à la poésie sa 
position systématique entre la philosophie et la poli¬ 
tique, comme émanée de Tune et préparant Vautre. 

Le sentiment tui-mème, suprême principe de toute 
notre existence, se subordonne au dogme objectif que 
construit la philosophie sur l'ordre extérieur qui domine 
rHumanité. A plus forte raison Vimagination doit-elle 
s'y soumettre. It faut bien que l'idéalité soit toujours 
subordonnée h la réalité, sous peine d'impuissance au¬ 
tant que d'aberration. En se proposant d’améliorer l’or¬ 
dre naturel, la politique se trouve d’abord obligée de le 
connaître. Mais la poésie ne peui davantage s’en dispen¬ 
ser, quoiqu’elle se borne à imaginer les améliorations 
sans jamais prétendre à les réaliser. Ses fictions doivent, 
sans doute, aller au delà des possibilités que la poli¬ 
tique a seules en vue; pourtant elles procèdent d'une 
même source nécessaire, l’appréciation de ce qui est. 
Nos perfectionnements artificiels ne peuvent jamais con¬ 
sister qu’à modifier sagement l'ordre naturel, qu’il faut 
avant tout respecter sans cesse. Mais nos embellissements 
imaginaires, quoique plus étendus, ne sont pas moins 
assujettis à cette loi fondamentale, que la philosophie 
positive impose également à la poésie et à la politique. 
Cette nécessité ne cessa jamais de régler notre Imagina- 
tion, même aux âges les plus poétiques, où seulement on 
se formait d’autres notions qu'aujourd'hui delà réalité 
extérieure. L'évolution individuelle reproduit chaque 
jour cette marche inévitable, en nous montrant l’enfant 
toujours disposé à subordonner son idéal à ses concep¬ 
tions successives du réel. 

Mais si, d’un côté, la poésie dépend de la philosophie, 
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pour la construction de ses typcsy d*uno autre part, elle 
indue sur la poUthiue, quant à leur destination. Dans 
toute opération humaine, l’exécution suppose Timagina* 
tion, comme celic-ci la contcmptalion. L’homme ne 
peut jamais construire hors de lui que ce qu’il a d’abord 
conçu en lui. Ce type intérieur, indispensable même aux 
moindres travaux mécaniques ou géométriques, est tou¬ 
jours supérieur à la réalité qu’il précède et prépare. Or, 
pour tous ceux qui ne confondent pas la poésie avec la 
versification, il n’est pas douteux qu’une telle Invention 
ne constitue l’idéalité esthétique, appréciée dans son 
office le plus élémentaire et le plus universel. Directe¬ 
ment étendue aux phénomènes sociaux, auxquels l'art et 
la science sont surtout destinés, cette fonction y est sou¬ 
vent méconnue et h peine ébauchée, faute d’une vraie 
systématisation. Quand elle y sera convenablement 
ordonnée, elle y consistera h régulariser les utopies, en 
les subordonnant à l’ordre réel, tel que le passé l’indique 
à l’avenir. Car les utopies sont, pour l’art social propre¬ 
ment dit, ce que les types géométriques, mécaniques, 
etc., sont envers les arts correspondants. Reconnus indis¬ 
pensables dans les moindres constructions, comment 
les éviterait-on à l’égard des plus difficiles? Aussi, mal¬ 
gré l’état empirique de l’art politique, toute grande 
mutation y est précédée, d’un ou deux siècles, par une 
utopie analogue, qu’inspire au génie esthétique de l’Hu¬ 
manité un instinct confus de sa situation et de ses 
besoins. Loin de proscrire les utopies, le positivisme 
tend à les incorporer au régime normal, en facilitant à 
la fois leur essor et leur influence, d’après leur cons¬ 
tante subordination à l’ensemble des lois réelles, comme 
en tout autre cas esthétique. Mais cette consécration 
systématique dissipera aussi les principaux dangers 
d’une telle poésie politique, qui n’est maintenant per¬ 
turbatrice que faute d’une source vraiment philoso. 
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phique, dont Tabsence doit nous disposer à l’indulgence 
envers ces naïves divagations. 

« 

Toute cette théorie positiviste peut se résumer spon«. 
tanément d’après l’heureuse équivoque inhérente à la 
dénomination usuelle de rcnscinble des fonctions esthé* 
tiques. En le qualiflant d’ar/, par excellence, l’instinct 
populaire d’où émanent nos langues, et qui est beaucoup 
plus éclairé que ne le suppose l’orgueil cultivé, a vague* 
ment pressenti la vraie position encyclopédique de la 
poésie entre la philosophie et la politique, mais plus 
près de celle-ci que de l’autre. Quoique les arts tech¬ 
niques se proposent de réaliser des perfectionnements 
que les arts esthétiques se bornent à imaginer, cependant 
la poésie accomplit déjà une amélioration indirecte, 
mais capitale, en modifiant nos sentiments. SI on n’en 
sépare pas l'éloquence, qui n’en est, au fond, qu’une 
première ébauche, trop souvent avortée, elle exerce 
spécialement l’action la plus difficile et la plus décisive, 
pour exciter ou calmer nos passions, non pas à son gré, 
mais suivant leurs lois naturelles. Elle devient alors un 
puissant auxiliaire dè la morale, comme on l'a toujours 
senti. Rien n’est donc mieux motivé que son titre relatif 
à l’action plutôt qu’à la spéculation, puisqu’elle a sur¬ 
tout en vue le perfectionnement le plus étendu et le plus 
important, envers lequel les arts matériels, physiques, 
et même intellectuels, ne sont que secondaires ou pré¬ 
paratoires, malgré leur efficacité propre. Au début de 
l’évolution moderne, elle fut souvent qualifiée de sc/ence, 
dans tous nos idiomes occidentaux, en un temps où la 
science proprement dite était à peine appréciable. Mais, 
à mesure que le génie scientifique et le génie esthétique 
se sont librement développés, on a mieux senti leurs 
différences caractéristiques, et partout le nom d’arf a 
fini par prévaloir envers l’ensemble de nos fonctions 
poétiques. Toutefois, cette mutation historique confirme 
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davantage le caractère positiviste de Tidéalisation» 
comme intermédiaire entre l'appréciation et la réali¬ 
sation. 

124. — L'art établit Vharmonie entre les sentiments, 

les pensées et les actes. 

On comprend ainsi comment Tart constitue la repré¬ 
sentation la plus complète, autant que la plus naturelle, 
de Tunité humaine, puisqu’il se rattache directement 
aux trois ordres de nos phénomènes caractéristiques, 
sentiments, pensées, et actes. Sa source est dans le pre¬ 
mier, encore plus évidemment que celle de nos deux 
autres créations générales. Il a pour base le second, et 
pour but le troisième. De résulte son heureuse apti¬ 
tude réagir indifféremment sur toutes les parties de 
notre existence, personnelle ou sociale, et dès lors son 
privilège exclusif de charmer également tous les rangs et 
tous les âges. L^art ramène doucement à la réalité les 
contemplations trop abstraites du théoricien, tandis 
qu’il pousse noblement le praticien aux spéculations 
désintéressées. Sa nature intermédiaire le destine encore 
mieux â cultiver le commerce naturel entre raffection et 
la raison. Il est également propre à stimuler le sentiment 
chez ceux qui exercent trop l’intelligence, et à déve¬ 
lopper le goût de la contemplation dans les âmes les 
plus affectueuses. Le célèbre adage qui le représente 
comme le reflet naturel de l'humanité ne convient donc 
pas seulement à la vie publique, qui devait le suggérer, 
en manifestant mieux sa réalité. Il faut aussi l’étendre à 
toute notre existence, qu’il retrace et modifie, parce qu’il 
en émane. En remontant jusqu’à la .source biologique de 
cette harmonie sociologique, on la voit résulter de la 
liaison nécessaire entre le système musculaire*et le sys¬ 
tème nerveux. Nos mouvements, d’abord involontaires, 
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puis Yoiontairos, traduisent nos impressions intérieures, 
surtout morales, et réagissent sur ellrs, parce qu’ils en 
découlent. Tel est le premier germe de la vraie théorie 
de Tari. Dans l’ensemble du règne animal, toute la repré¬ 
sentation se borne i\ une mimique plus ou moins expres¬ 
sive, qui constitue aussi, chez l'homme, l’origine spon¬ 
tanée de l’évolution esthétique. 

125. — Le processus esthétique: imitatiou, idéaUsaiioUt 

expression. 

Cette délerininalion fondamentale conduit aussitôt à 
compléter la conception statique de l'art, en distinguant 
scs trois degrés ou modes essentiels. Malgré de vaincs 
distinctions métaphysiques entre l’imitation et l’inven¬ 
tion, tous les arts imitent, et tous aussi idéalisent. La 
réalité fournissant toujours la source naturelle dè l'idéa¬ 
lité, l’art est d’abord purement imitateur. Dans notre 
enfance, individuelle ou collective, comme chez les ani¬ 
maux, une servile imitation, bornée même aux moindres 
actes, constitue la première manifestation de nos apti¬ 
tudes esthétiques. Mais, malgré les prétentions d’une 
vanité puérile, la représentation ne reçoit maintenant le 
nom d’art qu’autant qu’elle est embellie, c’est-à-dire 
perfectionnée, de manière à devenir, au fond, plus 
fidèle, en faisant mieux ressortir les traits principaux, 
qu’altérait d’abord un mélange empirique. C’est en cela 
que consiste l’idéalisation, qui, depuis les premiers 
chefs-d’œuvre de l’antiquité, caractérise de plus en plus 
l’élaboration esthétique. Toutefois, sans méconnaître la 
prééminence de ce second degré, il ne faut jamais oublier 
la nécessité du premier, à défaut duquel on ne saurait 
comprendre la vraie source de l’art, ni même sa propre 
nature. 

Ainsi caractérisée surtout parla création idéale, l’éla- 
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boration esthétique se complète par une troisième fonc< 
tion, qui n'était pas indispensalOe au premier mode, 
mais qui le devient au second, où manque re.v/)re55/on 
proprement dite, faute de laquelle la manifestation res¬ 
terait impossible. Voilù comment le langage, d'après les 
sons ou les formes, constitue naturellement la dernière 
opération esthétique, qui n’est pas toujours proportion* 
née ù la précédente. Quand elle demeure trop impar¬ 
faite, le poète peut composer de sublimes créations sans 
que sa supériorité devienne assez appréciable, parce que 
la communication reste incomplète. Au contraire, un 
grand talent de style peut procurer une prééminence 
illégitime, mais alors passagère, comme celle que Racine 
usurpa trop longtemps sur Corneille., 

Tant que l’art se borne à l’imitation initiale, il n'é* 
prouve pas le besoin d'un langage spécial dont elle tient 
lieu. Mais quand la représentation a été idéalisée, en 
exaltant quelques traits et écartant ou modifiant beau* 
coup d’autres, le tableau n’est plus directement intelli¬ 
gible que pour son créateur, qui ne peut le manifester au 
dehors que d’après un travail complémentaire, uni¬ 
quement relatif à l’expression. Dans celle opération 
finale, sans laquelle l’art avorte ou du moins échoue, le 
poète conforme scs signes à son type intérieur, comme 
il les adaptait d’abord à la nature extérieure. C’est seule¬ 
ment ainsi qu’on peut admettre le principe de Grétry, 
étendu ensuite aux autres arts spéciaux, que le chant 
dérive de la parole, par l’intermédiaire de la déclama¬ 
tion. On pourrait l’appliquer aussi a l’art le plus géné¬ 
ral, en regardant l’élocution oratoire comme liant la 
versification à.la prose. Mais l’esprit historique qui ca¬ 
ractérise la nouvelle philosophie oblige à rectifier ces 
aperçus, en concevant plutôt la relation en sens inverse, 
du moins envers les âges où se forment à la fois les arts 
et les langues. 
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Nos facultés quelconques d'expression sont toujours 
d'origine esthétique, puisque nous n'exprimonsqu’après 
avoir fortement éprouvé. Aussi concernent<eltes davan* 
tage, surtout au début, les sentiments que les pensées, 
vu l'énergie supérieure des premiers, principaux stimu* 
Innts de toute manifestation. Même dans nos langues les 
plus élaborées, où l'intelligence a tant empiété sur l'af* 
f^ection, sous rimpuision des besoins publics, on peut 
encore constater chaque jour cette source nécessaire, en 
appréciant la partie musicale du moindre discours. 
Qu’on examine soigneusement les intonations mêlées à 
la plus sèche exposition mathématique, on ne tardera 
pas à sentir qu'elles viennent du cœur et non de l'es¬ 
prit, au point qu’on y peut discerner le caractère moral 
de l’orateur le moins spontané. La biologie explique 
aisément cette loi en rappelant que la réaction muscu¬ 
laire, vocale ou mimique, d’où résulte l'expression, est 
surtout commandée par la partie affective du cerveau, 
sa partie spéculative étant trop inerte pour provoquer 
des contractions qui ne lui semblent pas indispensables. 
C’est pourquoi la sociologie conçoit le fond de chaque 
langue comme recueillant ce qu’il y a de spontané et 
d’universel dans l’évolution esthétique de l’humanité, 
pour satisfaire aux besoins communs de manifestation. 
Les arts spéciaux exploitent d’abord ce domaine public, 
et ensuite l’agrandissent. Mais l’operation ne change 
pas de nature, soit ({u’elle émane de rinstinct populaire 
ou d’un organe particulier. Le résultat dépend toujours 
davantage du sentiment que de la raison, même aujour¬ 
d’hui, dans la plupart des cas, malgré In moderne insur¬ 
rection de l’esprit contre le cœur. Ainsi, la parole dérive 
du chant, et l'écriture du dessin, parce que nous expri¬ 
mons d'abord ce qui nous affecte le plus. Nos besoins 
sociaux ont ensuite augmenté l’usage, et même l'exten¬ 
sion, de celte partie du chant ou du dessin qui concerne 
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la vie active et le degré correspondant de vie spéculative, 
sujets essentiels des coniiniinications liabitucllês. Alors 
l’intention aiVective qui avait d’abord inspiré le signe 
s’efface graduellement sous celte destination pratique, 
qui rend rexpression plus rapide et moins prononcée. 
On Hnit ainsi par attriliuer son origine à une convention 
arbitraire, dont l’universalité spontanée serait pourtant 
inexplicable. Telle est, en aperçu, la théorie sociologique 
du langage humain, regardé comme lié h l’ensemble des 
fonctions esthétiques, avec lequel il coïncide cheit les 
autres animaux, dont aucun n’embellit assez son chant 
ou sa mimique pour s’élever h l’art proprement dit. 

120. — CUmi/lcalion des beaux-arts, 

Â(ln que la philosophie de l’art soit ici caractérisée 
sous tous ses aspects statiques, il suffit maintenant d'in> 
dlquer la hiérarchie esthétique. Intermédiaire encyclo¬ 
pédique entre la hiérarchie théorique cl la hiérarchie 
pratique, elle repose aussi sur le même principe fonda¬ 
mental de généralité décroissante, que j’ai depuis long¬ 
temps érigé en régulateur universel de toutes les classi* 
llcalions positives. Déjfi nous avons reconnu qu’il fournit 
une échelle du beau essentiellement équivalente ïi celle 
qui, d’abord établie pour le vrai, s’était ensuite étendue 
au bon. Nous devons encore l’appliquer h ranger les 
divers beaux-arts suivant un ordre, h la fois de concep¬ 
tion cl de succession, analogue à celui qui convient nu 
système scienlinque et nu sysième industriel, d’après 
mon grand traité philosophique. 

Cette clnssiflcation procède, en elTet, selon la généra¬ 
lité décroissante et l’énergie croissante de nos divers 
moyens d’expression, qul.en même temps deviennent de 
plus en plus techniques. La série esthétique qui, dans 
son terme supérieur, se liait dircclement h la série 
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théorique, viendra ainsi, par son extrémité inférieure, 
se rattacher immédiatement à la série pratique, confor¬ 
mément i\ la vraie position intellectuelle de l’art, entre 
la science et l'industrie. En devenant moins général et 
plus technique, l’art, quoique toujours relatif h l’homme, 
se rapporte moins directement à nos plus éminents attri¬ 
buts, et tend davantage vers la nature inorganique, de 
manière h exprimer de préférence la simple beauté ma¬ 
térielle. 


197. — La poésie. 

Pour constituer une hiérarchie esthétique qui rem¬ 
plisse toutes ces conditions de classement, il faut placer 
à sa tète, comme servant de base h tous les autres, l’art 
le plus général et le moins technique, la poésie propre- 
ment dite. Quoique scs impressions propres soient les 
moins énergiques, son domaine est, évidemment, le plus 
étendu, puisqu’il embrasse toute noire existence person¬ 
nelle, domestique et sociale. Comme les arts spéciaux, il 
retrace nos actes, et surtout nos sentiments, de préfé¬ 
rence h nos pensées : mais pourtant 11 peut seul s’exer¬ 
cer aussi envers nos conceptions les plus abstraites, sans 
se borner h les mieux formuler, et en se proposant de 
les embellir. 11 est, au fond, plus populaire qu’aucun 
autre, d’abord en vertu de cette aptitüdc plus complète, 
et ensuite par la nature de ses moyens d’expression, 
immédiatement puisés dans le langage usuel, ce (pti 
le rend aussitôt intelligible à tous. La versification est, 
sans doute, Indispensable h toute vraie poésie : mats elle 
ne constitue nullement un art spécial. Malgré sa forme 
distincte, la langue poétique n’est jamais qu’un simple 
perfectionnement de ï'idiomevulgaire,dontelte ne diffère 
que par de meilleures formules. Sa partie technique se ré¬ 
duit à la prosodie, que chacun peut aisément apprendre 
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en quelques jou>‘sd’cxercice. Celte connexité avec le lan* 
gage universel est tellement intime que jamais le' génie 
poétique n’a pu parler avec succès une langue morte ou 
étrangère. Outre qu’il comporte plus de généralité, de 
spontanéité) et de popularité, l’art par excellence est 
aussi supérieur à tout autre, quant h leur commune 
fonction caractéristique, l'idéalisation. C’est celui de tous 
qui idéalise le plus, en même temps qu'il Imite le moins. 
A ces divers titres, l’art poétique domina toujours les 
autres arts, et sa prééminence ne fera que ressortir 
davantage, à mesure que les prédilections esthétiques 
s’attacheront surtout à l’idéalisation, sans accorder trop 
d’importance à l’expression. Les arts spéciaux ne le 
surpassent, en eftet, que sous ce dernier aspect, en ren¬ 
dant avec plus d’énergie les sujets qui leur conviennent, 
mais qu'ils empruntent presque toujours h la poésie. 

128. — La mmiqiié. 

Ce premier terme cstliétique peut faciliter le classe¬ 
ment des autres, qui se rangent spontanément selon 
leur atllntté propre envers lui. Il faut d’abord les distin¬ 
guer d’après le sens auquel ils s’adressent, et l’ordre 
artistique se trouvera ainsi conforme à celui que les bio- 
logisles ont consacré, depuis Gall, entre les sens spéciaux, 
d’après leur sociabilité décroissante. Nous n’avons que 
deux sens qui soient vraiment esthétiques, l’ouic et la 
vue, seuls susceptibles de nous élever h ridéallsatlon. 
Quoique l’odorat soit d’une nature assez synthétique, il 
se trouve trop faible chez l’homme pour y comporter des 
effets d’art. Nos deux sens esthétiques correspondent aux 
deux modes de notre langage naturel, tantôt vocal, tan¬ 
tôt mimique. Le premier sens ne fournit que l’art musi¬ 
cal, tandis que le second, moins esthétique pourtant, 
comprend les trois arts relatifs aux formes. Ceux-ci sont 
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plus techniques que l’autre, et leur domaine est moins 
étendu, en même temps qu'ils s'éloignent davantage de 
la source poétique, avec laquelle la musique reste long¬ 
temps confondue. On peut aussi distinguer le premier 
art comme s'adressant à un sens dont la fonction est 
involontaire, ce qui contribue beaucoup h rendre les 
émotions plus spontanées et plus profondes, quoique 
moins déterminées, que quand on ne peut être affecté 
malgré soi. Enfin cette différence correspond encore k 
celle entre le temps et l'espace, principaux champs res¬ 
pectifs de l’art des tons et des arts de la forme, puisque 
l'un exprime surtout la succession et les autres la coexis¬ 
tence. Sous tous ces aspects, la musique constitue cer¬ 
tainement le premier des arts spéciaux, et le second 
terme de notre série esthétique..Quoique une pédanterie 
intéressée y exagère beaucoup les besoins techniques, il 
exige moins que les trois autres un apprentissage parti¬ 
culier, soit pour goûter, soit même pour produire. Aussi 
est-il, h tous égards, plus populaire et plus social. 

120. —■ La peinture^ la scnlplnre, l'architecture. 

Quant aux trois arts qui s'adressent, par les formes 
simullanées, au sens dont l'ofllce est surtout volontaire, 
le même principe hiérarchique assigne le premier rang 
à la peinture, et le dernier à rarchitecturc, en plaçant 
entre elles la sculpture. La peinture développe seule tous 
les moyens d'expression visuelle, en joignant la puis¬ 
sance du coloris h celle du dessin. Son domaine, soit 
privé, soit public, est plus étendu que celui des deux 
derniers arts. Elle se rapproche davantage de la poésie, 
à laquelle on l'a tant comparée. Quoique l'hablIcté tech¬ 
nique y soit plus indispensable et plus difficile que dans 
la musique, elle y comprime moins l’essor esthétique 
qu'envers la sculpture et l'architecture. Aussi ces deux 


3t2 DISCOUKS sua l/KNSEMBLt; 

derniers arts sont-ils ceux qui idéalisent le moins, en 
imitant davantage. Enfin, rarchitecture est encore moins 
esthétique que la sculpture. Les procédés techniques y 
deviennent prépondérants, et la plupart de scs produc¬ 
tions doivent être plutôt regardées comme industrielles 
que comme artistiques. Presque bornée h la beauté 
matérielle, elle n’exprime la beauté morale que par des 
artifices souvent équivoques. Mais la permanence et 
l’énergie de scs impressions propres la maintiendront 
toujouis nu rang des beaux-arts, surtout envers les 
grandes constructions publiques, qui constituent la plus 
imposante formule de chaque phase sociale. Rien n’a 
mieux caractérisé jusqu’ici cette haute destination que 
ces admirables cathédrales oi'i, dans son idéalisation 
monumentale des sentiments propres au moyen ôge, 
rarchitecture avait si dignement réalisé son aptitude 
naturelle à combiner tous tes bcaux-aris par un siège 
commun. 


130. — L*arl dans l'antiquité. 

Ces sommaires indications signalent assez la tendance 

J 

de la nouvelle philosophie h systématiser ta théorie 
fondamentale de l’art, considéré sous ses divers aspects 
statiques. Il faut maintenant apprécier surtout la haute 
destination sociale que le positivisme assigne nu génie 
esthétique, soit dans le régime Hnal de l’humanité, soit 
dans l’élaboration qui doit y conduire. 

D'après la théorie historique qui caractérise la nou¬ 
velle philosophie, on reconnaît d’abord ({ue, malgré de 
puissants préjugés, l’évolution de l’art, comme celle de 
la science et de l’industrie, ne put jamais être jusqu’ici 
que préparatoire, faute d’un suffisant concours de toutes 
les conditions essentielles. 

On a vicieusement exagéré les inclinations esthétiques 
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de Tanliquilé, par suite de Ja prépondérance nécessaire 
de l’iinaginalion dans la construction des doctrines ini¬ 
tiales. Le polythéisme a été ainsi regardé comme une 
œuvre d'art) depuis qu’on a cessé de comprendre la foi 
correspondante. Mais le long empire de ses croyances 
suffirait pour constater que, loin de constituer des pro* 
ductions esthétiques, elles émanèrent toujours du génie 
philosophique de l’humanité, suivant le mode spontané 
qui seul convenait alors, d’après ma théorie d’évolu¬ 
tion. La poésie n’y eut d’autre part que de les embellir, 
conformément à sa destination constante. Seulement la 
nature de la philosophie polythélquc rendit cet office 
beaucoup plus favorable h l’essor de l’art que sous tout 
autre régime ultérieur. Aussi est-ce à col ège Ihéolo- 
gique que remontera toujours notre initiation esthétique, 
individuelle ou collective. Mais l’art n’en resta pas moins 
extérieur h l’ordre antique. Il n’y put même surgir libre¬ 
ment qu’après avoir échappé îi la théocratie qui, par 
une incorporation subalterne, entravait toutes ses créa¬ 
tions, en consacrant l’immobilité nécessaire des diverses 
croyances. La nature de la sociabilité antique lui fut 
d’ailleurs encore moins favorable. Pouvant à peine y 
retracer les affections domestiques ou personnelles, la 
vie publique lui oITrait seule un vaste domaine, d’après 
des mœurs à la fois énergiques et persistantes. Mais on 
peut reconnaitre, jusque chez l’incomparable Homère, 
que le génie esthétique ne s'exerçait déjh qu’à regret sur 
celte existence guerrière, faute d’un plus digne sujet 
d’idéalisation. Le seul grand aspect social qu’elle com¬ 
portât, le système d'assimilation institué par la succes¬ 
sion des conquêtes, n’était point encore appréciable. 
Quand II le devint assez, le régime antique touchait à sa 
fin, et celte noble politique ne put inspirer à Virgile que 
quelques vers admirables, résumés par l'hémistiche 
caractéristique, pacts imponcre morenu 
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131. ~ Uart au moyen dye. 

Malgré d'empiriques prévenlions, le système social du 
moyen ége cdt été, par sa nature, beaucoup plus favo* 
rable aux beaux-arts, s'il avait pu se prolonger davan¬ 
tage. Ce n'était point, à la vérité, d’après les croyances 
dominantes, dont la tendance antl-esthétiquc suscita 
l'étrange inconséquence qui, à travers le christianisme, 
accordait une consécration factice aux dogmes poly- 
théiques. En imposant h chacun un but individuel et 
chimérique, la foi monothéique n'cncourageait d’autre 
poésie que celle qui concerne l’existence personnelle, 
alors idéalisée dans ses plus intimes émotions, par d’ad¬ 
mirables compositions mystiques, où Ja langue seule fut 
insunisante. A tout autre égard, le catholicisme n’excita 
l'essor des beaux-arts qu’en leur préparant un meilleur 
accueil, quand la constitution sacerdotale put assez con¬ 
tenir les vices intellectuels et moraux des croyances 
chrétiennes. Mais la sociabilité correspondante était 
beaucoup plus esthétique que celle de l’antiquité. Quoi- 
(lue la vie publique fût restée militaire, elle avait acquis 
une haute moralité, très favorable ù la poésie, en de¬ 
venant surtout défensive. La juste émancipation des 
femmes permettait entln de développer toutes les émo¬ 
tions domestiques. Un nouveau sentiment de la dignité 
personnelle, pleinement compatible avec le dévouement 
social, rendait possible l’entière Idéalisation de l’exis¬ 
tence individuelle. Aussi, l’admirable institution de la 
chevalerie occidentale, qui résumait ces trois attributs, 
suscita-t-elle partout un libre essor estliétl(|ue, mieux 
accueilli qu’en aucun temps antérieur. Mais celte im¬ 
pulsion générale, source trop méconnue de l’art mo¬ 
derne, ne put assez pei^lster, parce que le moyen âge ne 
dut constituer, à tous égards, qu'une immense transition. 
Quand la langue et la société furent tellement formées 
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que l’aptitude esthétique de ce régime put enfin aboutir 
à des productions durables, ta situation catliolico-féo* 
dale se trouvait déjà radicalement altérée parla prépon¬ 
dérance croissante du mouvement négatif. L’art dut 
ainsi idéaliser des croyances et des mœurs dont le déclin 
senti interdisait au poète et au public les intimes convic¬ 
tions qu’exige toute grande impression esthétique. 

132. — L*art dans les temps modernes. 

A cotte impulsion décroissante, la longue période 
révolutionnaire qui nous sépare du moyen âge associa 
bientôt l’excitation indirecte résultée d’une active décom¬ 
position, à laquelle participaient de plus en plus toutes 
les influences mentales ou sociales. Quoiqu’une destina¬ 
tion négative ne convienne Jamais à l’art, il éprouvait 
un tel besoin de se soustraire au joug chrétien que, dès 
son début, il seconda beaucoup rémancipation moderne. 
L’incomparable composition de Dante caractérise nette¬ 
ment ce concours exceptionnel de deux impulsions con¬ 
tradictoires. Cette situation anti-esthétique, où tout se 
transformait, et même se dénatur>^it, avant d’avoir pu 
être idéalisé, obligea l’art de s’ouvrir une issue factice, 
en cherchant, dans les souvenirs du type antique, ces 
mœurs Axes et prononcées qu'il ne pouvait trouver au¬ 
tour de lui. Le régime classique fournit ainsi, pendant 
linéiques siècles, le seul expédient qui pût diriger l’essor 
des beaux-arts, sans lui permettre cependant l'originalité 
et la popularité qui le caractérisaient au moyen âge. Les 
éminents chefs-d'œuvre (lu’n laissés surgir une direction 
aussi défavorable constituent la meilleure vérillcatlon 
de la spontanéité de nos fonctions esthétiques. Depuis 
que cet artifice est partout épuisé, l’entière consomma¬ 
tion du mouvement négatif n’n permis à l’art qu’une 
grande opération passagère, l’idéalisation du doute lut- 
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même. Celle extrême ^Uribulion, qui ne comporlc au¬ 
cune cullure prolongée, fut surtout destinée, dans les 
admirables cbants de Byron et de Gœthe, à étendre au 
milieu protestant la pleine émancipation émanée philo¬ 
sophiquement du ccnlrc occidental. 

L’ensemble du passé montre donc que l’essor esth^t! 
que résulte davantage des tendances spontanées de l'hu¬ 
manité que d'aucune impulsion systématique. Jamais les 
conditions mentales de cette impulsion n'ont pu jusqu’ici 
être remplies en même temps que ses conditions so¬ 
ciales. Elles nous manquent aujourd’hui à la fois.Cepen¬ 
dant rien n’annonce le prétendu déclin de nos facultés 
esthétiques. Non seulement l’art a toujours grandi mal¬ 
gré tous ces obstacles, mais il s’est incorporé de plus en 
plus rexistencc universelle. Borné, chez les anciens, à 
un public exceptionnel, il y était tellement extérieur à 
l'ordre fondamental que ses jouissances ne tlguraient 
pas même dans les utopies sur la vie future. Le moyen 
ège fit partout surgir une naïve disposition h cultiver ces 
doux instincts comme l’une de nos plus précieuses con¬ 
solations. Cet exercice fut alors érigé en principale occu¬ 
pation de la vie céleste. Toutes les classes occidentales 
ont ensuite goûté de plus en plus ces nobles plaisirs, 
d’abord quant h la poésie, et puis envers les arts spé¬ 
ciaux, surtout pour le plus social d’entre eux. Leurs or¬ 
ganes, même seulement présumés, ont alors acquis une 
intluencc croissante, que l’anarchie actuelle pousse jus¬ 
qu’à leur conférer une suprématie politlciue contraire à 
leur nature. 


133. — Avenir de iari, 

Tous ces indices concourent donc à nous présenter 
t’avenir comme la principale époque de l’essor esthéti¬ 
que de l'humanité, à laquelle le passé n'a pu fournir, à 
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cel égard commet tout autre, qu'une indispensable pré- 
’paration. D'après ce prélude spontané de notre longue 
enfance, notre virilité mentale et morale systématisera 
dignement la culture esthétique, en même temps que la 
culture scientifique et la culture industrielle, pareille¬ 
ment désorganisées aujourd'hui. La régénération finale 
ne peut s'accomplir sans une intime incorporation de 
l'art à rensemble de l'ordre moderne, préparée par la 
suite de nos antécédents. En reprenant, sur de meilleu* 
res bases théoriques, la grande construction sociale ten¬ 
tée au moyen i\ge, le positivisme renouvellera aussi l'ad¬ 
mirable impulsion esthétique que la réaction classique 
vint alors interrompre. Ainsi rétablie, elle ne pourra 
ensuite que se développer de plus en plus, d'après sa 
profonde solidarité, t'i la fois spontanée et systématique, 
avec tout le régime définitif. Voilé ce qui me reste à in¬ 
diquer directement pour avoir assez caractérisé ici l'ap¬ 
titude esthétique de la nouvelle philosophie. 

Comme seule source désormais possible de convictions 
llxes et communes, servant de base à des mœurs pro¬ 
noncées et durables, le positivisme serait déjà Indispen¬ 
sable au développement ultérieur de l'art moderne. L'in¬ 
terprète et le speclatcur doivent également remplir celte 
condition préliminaire, pour que notre existence, per¬ 
sonnelle, domestique, ou sociale, devienne vraiment 
Idéalisable. Il n'y a d'eslliétiqucs que les émotions pro¬ 
fondément senties cl spontanément partagées. Quand la 
société manque de tout caractère intellectuel et moral, 
l'art destiné h la retracer n'en saurait avoir non plus, et 
il sc réduit à la vague culturé de facultés trop naturelles 
pour devoir jamais rester inactives, même lorsqu'elles 
n'ont aucun grand but. Ainsi, l'efficacité esthétique du 
positivisme résulterait d'abord de son aptitude à termi¬ 
ner In révolution par la prépondérance directe du mou¬ 
vement organique. 
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Mais, outre cette incontestable influence, commune h 
toute réorganisation quelconque, il faut ici faire sentir 
que le principe de ta reconstruction positiviste est prin¬ 
cipalement favorable h Tcssor des beaux-arls, en faisant 
prévaloir les opinions et les mœurs qui leur conviennent 
le mieux. 

On ne peut concevoir un régime plus estliétique que 
celui qui érige le sentiment en base nécessaire de Tunité 
humaine, et qui nssigne pour unique but de toute notre 
existence le perfectionnement universel, surtout moral. 
Quoique la nouvelle philosophie ne semble d'abord se 
proposer que déformer des hommes plus systématiques, 
on rcconnnit bientôt qu'elle n'institue cette indispen¬ 
sable coordination qu'afln de nous rendre plus sympa¬ 
thiques et plus synergiques, en fondant des mœurs 
actives sur des convictions inébranlables. En faisant 
consister la principale satisfaction de chacun h coopérer 
au bonheur d'aütrul, le positivisme appelle enfin l'art h 
sa meilleure destination, la culture des sentiments bien¬ 
veillants, beaucoup plus esthétiques que les instincts de 
haine et d'oppression, seuls chantés jusqu'alors. Cette 
culture devenant notre but'principal, la poésie se trouve 
directement incorporée h l'ensenibledu régime définitif, 
cl acquiert ainsi une dignité auparavant impossible. 
Malgré l'origine scientifique de la philosophie nouvelle, 
la science y sera réduite ti son véritable office, pour 
construire la base objective de la sagesse humaine, afin 
de fournir un indispensable fondement h l'art et h rin> 
dustric, qui doivent surtout attirer notre sollicitude con¬ 
tinue. Substituant partout le relatif h l'absolu, en rappor¬ 
tant tout à ritumnnité, elle bornera l'étude du vrai ce 
qu'exige le développement du bon cl du beau. Au delh 
de celle destination, la culture scicnlillque sera repré¬ 
sentée comme détournant, par d'oiseuses contempla¬ 
tions, du principal but de notre existence, individuelle 
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ou collective. La subordination nécessaire de l'idéalité à 
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la réalité n'cmpêclicra pas l’art d’exercer sur la science 
une heureuse réaction systématique, qu’interdisait jus^* 
qu’ici renipire de l’absolu. Envers les moindres phéno¬ 
mènes, quand on n atteint le degré de vérité qui suffit h 
tous nos besoins, il reste toujours une certaine liberté 
théorique, dont nous userons alors sans scrupule pour 
embellir nos conceptions scientifiques, afin d’augmen- 
ter leur utililé. Mais celte réaction du beau sur le vrai 
convient surtout aux plus éminentes études, directement 
relatives à l’Humanité. La précision y étant h la fois 
moins possible et moins importante, les convenances 
esthétiques y devront modifier davantage les concep¬ 
tions scientifiques, dans l'élaboration fondamentale des 
principaux types historiques. Une existence vouée au 
perfectionnement universel accordera une prédilection 
naturelle au genre de culture intellectueiic le plus propre 
à développer en nous rinstinct habituel de la perfec¬ 
tion. 

t 

134. — IJ art et t éducation. 

Cette dispoi'lion générale du positivisme en faveur de 
nos facultés mentales les plus énergiques et tes mieux 
liées au principe alTcctif se manifestera spécialement dans 
l’ensemble de l'éducation nouvelle. D’après les indica¬ 
tions de ta troisième partie, le lecteur sait déjè que cette , 

éducation sera plus esthétique que scientifique, comme 
l’oxige la vraie théorie de révolution humaine. La science 
n’y interviendra que pour systématiser définitivement 
ce que l’art aura spontanément ébauché sous la prési¬ 
dence directe du sentiment. Puisque l'essor esthétique 
de l'humanité a précédé son développement scientifique, 
il doit en être de môme dans l’éducation individuelle, 
dont la marche positiviste consiste A reproduire l’initia- 


1 



320 


DISCOURS SUR L’ensemble 


tion collective. Cette tendance à faire d’abord prévaloir 
l’instruction poétique constitue aujourd’liui le seul prin* 
cipe raisonnable que renferme notre absurde régime 
classique. On sait d’ailleurs combien reste illusoire une 
telle prétention, dans un cours d’études qui n’aboutit, 
d’ordinaire, qu’h développer une vicieuse appréciation, 
et même un profond dégoût, de tous les beaux*arts. Pour 
caractériser son inanité esthétique, il suffirait de rappe¬ 
ler que, pendant un siècle, une admiration officielle y 
érigea en dieu des pédants français celui de nos habiles 
versificateurs qui fut peut-être le plus étranger û tout 
vrai sentiment poétique. Réalisant ce qui fut jusqu’ici 
mal tenté, rinstruclion positiviste familiarisera, dès l’en¬ 
fance, te moindre prolétaire de chaque sexe avec toutes 
les beautés de la véritable poésie, non seulement natio¬ 
nale, mais aussi occidentale. L’essor esthétique ne peut 
être sincère et cfllcace qu’en s’appliquant d’abord aux 
productions qui retracent notre propre mode de socia¬ 
bilité. J’ai d’ailleurs indiqué comment le jeune positi¬ 
viste sera ensuite conduit û compléter son initiation poé¬ 
tique en contemplant l'idéalisation originale de la vie 
antique, Son éducation ne se bornera point û l’art fon¬ 
damental f elle s’étendra aussi aux arts spéciaux qui, soit 
par les tons, soit par les formes, expriment avec plus 
d’énergie ses principales créations. C’est ainsi que la con¬ 
templation et la méditation esthétiques, outre leur pro¬ 
pre charme, seront destinées, dans l’ensemble des études 
positives, û préparer la contemplation et la méditation 
scientifiques, Pour l'individu, comme envers l’espèce, la 
combinaison des images doit servir de base û celle des 
signes, qui tous furent d’abord des images aftaildics. 
Suivant l’aptitude de l’art û reproduire tout ce qui peut 
nous intéresser, la partie spontanée de réducatlon posi¬ 
tiviste rendra naturellcmeiil familières les principales 
notions que devra systématiser sa partie scientifique. 
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Celte préparation naturelle sera surtout sensible envers 
les études historiques, qui ne seront ainsi abordées que 
par des intelligences déjà familiarisées avec la représen* 
talion poétique des diverses phases sociales et de leurs 
promoteurs essentiels. 

135. — L'art et les fêtes publiques. 

D'après sa participation fondamentale à l’éducation 
positive, l’art n’aura pas moins de part à l'indispensable 
complément qu’elle nécessite, pour ramener les indivi¬ 
dus et les classes aux sentiments et aux principes que 
l’activité pratique tend toujours à altérer. Dans toutes 
les solennités, privées ou publiques, relatives à cet im¬ 
portant oHlce, le positivisme emploiera davantage les 
impressions esthétiques que les explications scienti¬ 
fiques. Celle prépondérance devra même y être encore 
plus prononcée qu’en vers l'cducalion proprement dite. 
Kn elfet, la base universelle de la sagesse humaine étant 
alors systématisée, il suffira d’y faire appel, cl le sacer¬ 
doce philosophique s’occupera moins de la conception 
que de rexposition,dont la nature est surtoutesthétique, 

' L’empirisqic révolutionnaire a déjà suscité un vogue 
pressentiment de cette fonction sociale de l’art moderne, 
comme principal régulateur des fêtes publiques. Mais 
l’inanité notoire de toutes les tentatives entreprises à ce 
sujet, depuis le début de la révolution, est très propre à 
confirmer à la philosophie le privilège exclusif d’un oflice 
que la politique ne saurait remplir. Toute fête devant 
consister dans la manifestation solennelle de sentiments 
réels, la spontanéité constitue toujours sa condition pré¬ 
liminaire. Le pouvoir qui commande y est donc incom¬ 
pétent, et celui qui conseille n’y doit même intervenir 
qu’à titre d’organe systématique des dispositions préexis¬ 
tantes. Depuis la décadence du catholicisme, nous n’a- 
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volts plus de vc^ritahles fêles, et elles ne pourront renaître 
que sous le libre ascendant du positivisme. Jusque Ih le 
pouvoir temporel continuera vainement d’ordonner des 
siiuuiucrcs sans dignité, nu milieu d'un tumultueux 
concours, où les spectateurs tiennent lieu de spectacle. 
Ses empiriques prétentions deviennent même souvent 
tyranniques, quand il impose des formules arbitraires à 
des sentiments qui n’existent pas. Nulle opération sociale 
ne tombe plus évidemment sous l'unique compétence du 
pouvoir spirituel, seul apte à régulariser les tendances 
d’où elle résulte. Or. son office devient alors esthétique. 
Car, toute fêle réelle, même privée, et surtout publique, 
constitue, au fond, une ceuvie d'art, en tant que destinée 
à l'idéalisation, vocale ou mimique, des sentiments cor* 
respondants. Aucune fonction ne saurait être aussi 
eslhclique, puisque la manifestation exige, d'ordinaire, 
rinlime combinaison des quatre arts spéciaux, sous la 
présidence de l'art fondaniental. C’est pourquoi la rou¬ 
tine temporelle a toujours été conduite ù subordonner, 
sous ce rapport, sa suprématie onicielle à de libres con¬ 
sultations artistiques, même en invoquant de simples 
peintres ou sculpteurs, faute de véritables poètes. 

Pour constater, à cet égard, l'aptitude esthétique du 
positivisme, il suffirait de rappeler le culte de la femme, 
indiqué dans la quatrième partie de ce Discours, et le 
cuite de l’Humanité, qui sera spécialement annoncé par 
sa conclusion générale. Tous deux constitueront, en effet, 
les principales sources des fêtes positivistes, tant privées 
que publiques. Aucune indication directe n’est donc 
nécessaire ici sur un sujet déjà ébauché et que je com¬ 
pléterai bientôt, dans les limites propres à ce simple 
prélude d’un traité spécial, 

En assignant à l'art un office fondamental qui consoli¬ 
dera sa dignité sociale, le régime positif doit aussi lui 
procurer de nouveaux moyens généraux, surtout en lui 
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livrant l’ensemble du domaine historique, à peine abordé 
jusqu’ici. 

* 

136. — lîvoaition idéale des grandes époques 

el des grands hommes. 

Obligée, sous l’impulsion classique, de remonter aux 
types antiques, faute d’inspirations contemporaines, la 
poésie moderne fut déjà conduite à idéaliser les phases 
antérieures de riiumanité. Tel fut le principal caractère 
de notre grand Corneille, consacrant l’ensemble de ses 
drames à l’admirable peinture des divers Ages romains. 
La prépondérance croissante de l’esprit historique a pro> 
duit, de nos jours, dans les compositions épiques, une 
suite analogue de tentatives moins parfaites envers les 
temps postérieurs, par les éminents chefs-d’œuvre de 
Walter Scott et de Manzoni. Mais ces manifestations 
parliclles ne pouvaient constituer que les indices spon¬ 
tanés de la nouvelle carrière que le positivisme doit offrir 
au génie esthétique, en lui ouvrant l’accès familier du 
passé, et môme de l’avenir. Ce domaine immense ne pou¬ 
vait être livré à la poésie que quand la philosophie en 
aurait d’abord embrassé l’ensemble. Or, l’esprit absolu 
de la théologie et de la métaphysique empêchait jusqu’ici 
de comprendre les diverses phases sociales, surtout assez 
pour les idéaliser dignement. Au contraire, le positivisme, 
toujours relatif, est principalement caractérisé par une 
théorie historique qui rendra familière rintime contem¬ 
plation de tous les modes propres à l’existence humaine. 
Un monothéiste sincère ne saurait bien comprendre et 
peindre avec succès les mœurs polythéiques ou fétichi¬ 
ques. Le poète positiviste, habitué à la filiation de tous 
les états antérieurs, peut s’idcntlller avec un Age quel¬ 
conque, au point de réveiller nos sympathies pour une 
phase dont chacun de nous doit retrouver en lui-même 
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réquivak'iU spoalaiié. C’esl ainsi que nous pouvons 
inainlenir, envers l’anliquilé, les croyances du paga¬ 
nisme, sans affaiblir leur admirable efflcacilé eslhélique 
par les inévitables scrupules qu'une telle obligation ins¬ 
pirait aux chrétiens. L’art nouveau se trouvera donc 
appelé à faire dignement revivre tous les âges antérieurs, 
dont quelques-uns seulement sont déjà assez idéalisés, 
surtout par Homère et Corneille, il comptera d’autant 
mieux sur refllcacitc esthétique d’une telle source que le 
même régime qui la lui ouvrira disposera aussi le public 
à la goûter. Cette suite presque inépuisable d’heureuses 
créations, épiques ou dramatiques, se liera profondé¬ 
ment, d’une part, à rcnscmble de l’éducation positive, 
d’une autre part, au culte systématique de riiiimanité, 
pour faciliter l’appréciation et seconder la glorification 
de toutes les phases sociales. 

Il faut enfin reconnaitre que le régime final, en {)ro- 
curant à l’art des moyens plus étendus, lui fournira aussi 
de meilleurs organes, en faisant cesser une vicieuse spé¬ 
cialisation, directement contraire à la tendance synthé¬ 
tique qui caractérise toujours le véritable génie poétique. 

137. — Lanouvelle édiicaiion favorisera les vocations 

esthétiques. 

Le positivisme développera nécessairement toutes les 
vraies vocations esthétiques, par le système d’éducation 
générale qui, institué pour les prolétaires, convient éga¬ 
lement aux autres classes quelconques. Comme nous ne 
pouvons idéaliser et peindre que ce qui nous est devenu 
familier, la poésie a toujours reposé sur quelque philoso¬ 
phie, capable d’imprimer une direction fixe à l’ensemble 
de nos pensées et de nos sentiments. Aussi tous les vrais 
poètes ont-ils profondément participé, depuis Homère 
jusqu'à Corneille, à la plus forte éducation générale que 
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comporl^t leur époque. Il faul que le génie eslhéliquc 
nll tout conçu nvnnt de tout représenter. Même aujour» 
(Vluii, quand notre anarchie fait partout prévaloir une 
spécialité empirique, les prétendus poètes qui se 
croient dispensés d’initiation philosophique ne font 
réellement qu’emprunter cette base indispensable fi 
des systèmes arriérés, théologiques ou métaphysiques. 
Leur vaine éducation spéciale, bornée à cultiver le seul 
talent de formuler, est aussi nuisible à leur esprit 
qu’h leur cœur. En leur interdisant toute conviction 
profonde, elle ne tend à développer qu'une habileté 
machinale pour la partie technique de l’art, sans leur 
laisser apprécier ridéalisation qui en constitue le princi¬ 
pal caractère. Nous lui devons cette déplorable multipli¬ 
cité de Yersiticateurs et de littérateurs étrangers à tout 
vrai sentiment poétique, et seulement propres à troubler 
la société par leur ambition déréglée. En tant que plus 
technique, l’éducation actuelle pour les quatre arts spé¬ 
ciaux est encore plus vicieuse, à tous égards, chez ceux 
qui n’en reçoivent pas d’autre. Rien ne peut donc dis¬ 
penser les diverses vocations esthétiques de participer 
d’abord è l’éducation fondamentale commune à tous. 
Si nous l’avons reconnue indispensable aux femmes, 
les poètes et les artistes pourraient-ils n’en avoir pas 
besoin ? 

Mais, par cela même qu'elle est profondément esthé¬ 
tique, elle leur rend superflue toute éducation spéciale, 
sauf celle qui résulte spontanément de l’exercice prépa¬ 
ratoire. Aucune autre profession n'est autant dispensée 
d’un enseignement particulier, qui ne tend qu’h y 
éteindre une indispensable originalité, en étouffant 
l’élan esthétique sous te travail technique. Il ne faul pas 
même conserver l’éducation professionnelle envers les 
arts spéciaux, qui doivent, comme pour l’industrie, 
s’apprendre par un judicieux exercice, subordonné h. 
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une (ligne imilalion. L'impuissance notoire de nos (écoles 
publiques destinées à former des musiciens ou des pein¬ 
tres dispense, l'i cet égard, de toute explication. Outre 
leurs graves dangers moraux, ces institutions ne peuvent 
que contrarier toute vraie vocation esthétique. Ainsi les 
poètes et tes artistes n'ont réellement besoin que de 
l'éducation universelle, destinée à l'initiation du public 
dont ils doivent représenter les émotions et les pensées. 
Son défaut de spécialité ne la rendra que plus propre à 
préparer et à signaler les véritable talents. Elle dévelop¬ 
pera également le goût simultané de tous les divers 
beaux-artf. dont l'intime connexité doit rendre fort sus> 
pectes les vocations esthétiques qui se glorifient de n’en 
sentir qu'un seul. Cette universalité d’appréciation a 
toujours caractérisé les grands maitres, même pendant 
les derniers siècles. Son extinction actuelle suffirait pour 
confirmer l'absence nécessaire de toute supériorité 
esthétique, en un temps où l'art est dépourvu de desti¬ 
nation sociale et de direction philosophique. Les simples 
amateurs devant tout goûter, comment les vrais compo¬ 
siteurs ne sentiraient-ils qu’un seul mode d’idéalisation 
et d’expression ? 

138. — Dans l'avenir, les arlistes seront annexés 

au pouvoir spiriluel. 

En rendant l’éducation générale profondément esthé¬ 
tique, le positivisme supprimera donc toute éducation 
spéciale contraire au véritable essor de l’art et seulement 
propre à faire prévaloir la médiocrité. Par une consé¬ 
quence ultérieure de la même tendance, le régime final 
dissipera les classes uniquement vouées û la culture des 
beaux-arts, devenue alors une annexe spontanée des 
fonctions qui caractérisent les trois éléments du pouvoir 
modérateur, surtout quant à l’art général. 
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Sous le régime théocratique qui dut partout inaugurer 
révolution humaine, ractivllë pratique fut seule séparée 
de rexislence contemplative. Mais les diverses fonctions 
spéculatives restaient réunies chez les mêmes organes, 
sans aucune distinction entre les aptitudes qualifiées 
ensuite «Vesthétiques et de scientifiques. Quoique leur 
séparation ultérieure fût indispensable n leur dévelop^ 
peinent respectif, elle était pourtant contraire à l'ordre 
fondamental, qui n'admet d'autre grande division sociale 
qu'entre la théorie et la pratique. Elle doit donc aboutir 
à une nouvelle combinaison, plus intime que la coexis¬ 
tence primitive, de toutes les facultés théoriques, dont 
rinfluence nécessaire sur la vie active s'affaiblirait par 
leur dispersion. Seulement cette fusion finale ne devait 
surgir qu'après un suffisant essor partiel de ses divers 
éléments principaux. Or, ce préambule nécessaire a 
exigé tout le temps qui nous sépare de l’état théocratique. 
1/art dut se détacher du tronccommun avant la science, 
en vertu de son essor plus rapide et de son caractère 
plus indépendant. Au siècle d’Homère, le sacerdoce aval t 
déjà cessé d'étre esthétique, mais il restait encore scien* 
tifique, jusqu'à l'avènement des philosophes proprement 
dits, bientôt suivis des purs savants. C’est ainsi que le 
régime de la spécialité, qui n'est normal que pour l’in¬ 
dustrie, a dû s'étendre d'abord à l'art, et ensuite à la 
science. Mais, après avoir seul permis l’essor décisif des 
divers éléments spéculatifs échappés à une théocratie 
oppressive, ce régime préliminaire constitue mainte¬ 
nant, par sa vicieuse prolongation, le principal obstacle 
à l’ordre final vers lequel tendaient toutes ces prépara¬ 
tions partielles. Leur inlime combinaison suivant un 
nouveau principe devient désormais la condition fonda* 
mentale d'une vraie régénération. 

En appréciant les fonctions essentielles du pouvoir 
modérateur, soit pour l'éducation, soit pour la consulta- 
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lion, on reconnnlt aisément qu*clles exigent un mélange 
habituel des dispositions cslhéliqucs avec les aptitudes 
scientifiques. Si le public doit participer h ces deux 
caractères, pourraient-ils être séparés chez ses vrais 
directeurs spirituels? On continuera pourtant à les nom¬ 
mer philosophes plutôt que poètes, parce que leurs attri¬ 
butions ordinaires sont plus scientifiques quVslhétiques: 
mais ils devront autant sentir l'art que la science. Celle- 
ci exige des leçons systématiques, tandis qu’une culture 
spontanée suffit ô Tautre, sauf pour la partie technique 
des arts spéciaux. D’un autre côté, les hautes fonctions 
esthétiques ne comportent pas d’organes permanents, 
puisque leur principale efllcacité suppose rexcellence 
des compositions, qui, une fois produites, conservent 
une éternelle aptitude h fournir partout des moyens 
d'idéaliser et de formuler nos sentiments privés ou 
publics, 11 suffit qu'une éducation convenable ait égale¬ 
ment préparé les interprètes et les auditeurs à goûter la 
perfection et û repousser la médiocrité. Tous les rangs 
sociaux peuvent dès lors, comme on l’a vu souvent, four¬ 
nir de dignes organes exceptionnels aux nouveaux 
besoins réels de manifestation afTectivc. Mais cet office 
doit naturellement convenir surtout à la classe philoso¬ 
phique, qui, lorsque son vrai caractère définitif aura 
prévalu, sera autant sympathique que systématique. 

139. — Comparaison entre le génie esthétique et le génie 

philosophique ou scieniillque. 

Il n’existe, au fond, aucune incompatibilité organique 
entre le génie esthétique et le génie scientifique, qui ne 
se distinguent réellement que par la diversité de leurs 
combinaisons, concrètes et idéales chez l’un, abstraites 
et réelles chez l’autre. Tous deux emploient le régime 
analytique pour leurs élaborations préliminaires, et. 
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poursuivent également une synthèse déflnilive. Les 
vaines théories qui les supposent inconciliables n'olTrcnt 
que la vicieuse consécration d’un état passager, suivant 
la tendance absolue de toute doctrine mélnphysique. 
S'ilsparnissent,en eiîet, n’avoirjamaisles mêmes organe>, 
c'est seulement parce que leurs oflices caractéristiques 
ne sauraient être simultanés. Toute situation sociale qui 
nécessite de grands elTorts philosophiques se trouve 
nécessairement impropre au véritable essor poétique, 
puisqu'elle exige une nouvelle élaboration dans les opi* 
nions fondamentales, dont la fixité est, au contraire, 
indispensable à l’art, C’est pourquoi l’ensemble du passé 
montre les révolutions de la poésie succédantà cellesde la 
philosophie, sans jamais coexister avec elles. Kii étudiant 
les types intellectuels qui n’ont pu trouver un milieu 
convenable, on rcconnait aisément que les mêmesesprits 
auraient cultivé avec un égal succès la philosophie ou 
la poésie selon l’époque de leur apparition. Diderot eût 
été, sans doute, un grand poète, en un temps plus esthé¬ 
tique, comme Goethe un éminent philosophe sous une 
autre impulsion publique. Tous les savants qui ont plus 
induit que déduit offrent des signes évidents d’aptitude 
poétique. Que l'invention soit abstraite ou concrète, 
qu’elle s'applique à saisir la réalité ou h l’idéaliser, c'est 
toujours, au fond, la même fonction cérébrale, avec des 
destinations différentes, dont les principaux cas ne 
peuvent jamais coexister. L'admirablo génie synthé¬ 
tique de notre grand Buffon doit être apprécié histori¬ 
quement comme une annonce spontanée de celle fusion 
finale entre l’esprit scientifique et l'esprit esthétique. 
Bossuet aurait déjà offert un exemple encore mieux déci¬ 
sif d’égale aptitude à la plus haute philosophie et à la 
plus sublime poésie, si l’ensemble de la situation lui eiU 
imprimé une impulsion mieux caractérisée en l’un ou 
l'autre sens. 
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Ainsi, malgré les préjugés actuels, aucune incompatibU 
lité naturelle n’empêchera la classe habituellement 
livrée aux ofHces philosophiques proprement dits de 
fournir aussi, quand il y aura lieu, les meilleurs organes 
poétiques. Il sufllt alors que les plus éminents penseurs 
passent de l’activité scientifique à l'activité esthétique, 
suivant la pente naturelle de tous les grands esprits vers 
les compositions les plus nécessaires à leur siècle. C’est 
seulement pour les arts spéciaux que, d'après leurs exi¬ 
gences techniques, une certaine consécration exclusive 
restera indispensable chez quelques maîtres choisis, qui 
deviendront alors des membres accessoires du pouvoir 
spirituel, en vertu de leur digne participation à l'éduca¬ 
tion universelle. Môme dans ces cas exceptionnels, la 
spécialité actuelle sera beaucoup modifiée, puisque cette 
rare élévation ne s’accordera qu’à des natures assez 
esthétiques pour goûter également tous les beaux-arts, 
au point de cultiver à la fois les trois qui concernent la 
forme, comme en Italie nu seizième siècle. 

Celte aptitude poétique des nouveaux philosophes ne 
se manifestera, d’ordinaire, que par leur disposition 
permanente à sentir dignement et à faire bien apprécier 
les divers modes d’idéalisation. La fonction esthétique 
ne deviendra habituellement active chez eux que pour 
la composition des fêtes publiques. Mais, quand les 
besoins sociaux susciteront d'éminentes créations épi¬ 
ques ou dramatiques, les principaux d’entre eux devien¬ 
dront des poètes proprement dits, l’ofïlce purement 
philosophique cessant alors d’exiger tes plus hautes 
intelligences. Les grands travaux de systématisation et 
d’idéalisation devant désormais alterner à de moindres 
intervalles que jadis, on pourrait les concevoir succes¬ 
sivement accomplis par les mêmes organes, si la vie 
humaine durait davantage. Toutefois, notre faible lon¬ 
gévité, et la verve juvénile qu’exigent toutes les hautes 
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prodiiclions, n'autorisent une telle supposition qu'afln 
de mieux caracli^riser l'idendité fondamenlale de deux 
aptitudes qu'on juge maintenant incompatibles. 

140. — L'arl et la femme. 

Envers des compositions moins difficiles et plus mul* 
tipliées, le pouvoir modérateur prouvera fréquemment 
sa compétence esthétique par les travaux exceptionnels 
de son élément féminin. Les arts spéciaux^ surtout ceux 
des formes, resteront, sans doute, interdits aux femmes, 
comme exigeant une habileté technique qui leur coii' 
vient peu, et dont le lent apprentissage étoufferait leur 
admirable spontanéité. Mais les femmes d'élite sont plus 
propres que les hommes à toutes les compositions poétL 
ques qui ne demandent point une contention intense et 
prolongée. C’est là qu’elles doivent voir leur participa¬ 
tion habituelle aux travaux spéculatifs ; car les succès 
seienlifiques sont incompatibles avec leur vraie nature. 
Quand la nouvelle éducation générale aura systémati¬ 
quement associé les femmes au mouvement universel, 
elles perfectionneront beaucoup tous les genres de poésie 
qui concernent l'existence personnelle et la vie domes¬ 
tique. L’aptitude est, au fond, la même pour goûter que 
pour produire, avec de simples différences de degré, très 
affectées par la culture. Pourquoi les femmes ne devien¬ 
draient-elles donc pas supérieures aux hommes pour 
toutes les compositions qu'elles savent déjà mieux appré¬ 
cier? Les grands poèmes, épiques ou dramatiques, des¬ 
tinés à idéaliser la vie publique, me semblent seuls au- 
dessus de leurs forces esthétiques. A tout autre égard, la 
culture poétique leur appartient naturellement; et elle 
se trouve en harmonie avec leur situation sociale, quand 
la vocation ne cesse pas d’étre exceptionnelle. Nos affec¬ 
tions privées ne sauraient être mieux retracées que par 
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leurs plus purs organes, chez lesquels le lalenl d’ex* 
pression complète spontanément la tendance h l’idéali' 
sation. On doit donc regarder le régime esthétique de 
riuimanité comme imparrnilement organisé, tant que la 
plupart des travaux poétiques, et peut-être aussi musi¬ 
caux, ne constituent pas l'apanage spéculatif du sexe 
aimant. Celte intervention féminine est surtout indis¬ 
pensable pour donner h la poésie privée la constante 
moralité dont elle est tant susceptible, et que notre 
grossièreté masculine n'atteint jamais sans dés elTorts 
contraires h ta spontanéité esthétique. La gréce naïve de 
Lafontaine et la suave délicatesse de Pétrarque se trou¬ 
veront ainsi combinées naturellement avec une ten- 
dresse plus pure et plus profonde, de manière h procurer 
aux opuscules poétiques une perfection jusqu'alors 
impossible. 


141. — L'art et te prolétaire. 

Quant au troisième élément nécessaire du pouvoir 
modérateur, son aptitude esthétique doit être moins 
prononcée, puisque sa destination active l’éloigne davan¬ 
tage de l'existence spéculative que supposent de telles 
créations. Cependant toutes les compositions peu éten¬ 
dues, où l'énergie et l'insouciance constituent les princi¬ 
pales sources de l’inspiration réelle, conviennent mieux 
aux prolétaires qu'aux femmes, et surtout qu’aux philo¬ 
sophes. Lorsque l’éducation positiviste aura dignement 
cultivé le peuple occidental, il offrira partout d'heureux 
organes, poétiques ou même musicaux, des dispositions 
qui lui sont propres, comme tant d’exemples spontanés 
l’indiquent déjà. Outre cette participation spéciale de 
quelques prolétaires, rcnsemble du peuple prend indi¬ 
rectement une part fondamentale à l’évolution esthé¬ 
tique, puisque le langage lui est surtout dû. 
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Tel est donc, dans le régime posltil', rorganisation 
linale de l’art : plus de classes esthétiques proprement 
dites, sauf quelques mailres spéciaux ; mais une éduca- 
li(>n générale disposant h goûter profondément tous les 
modes d’idéalisation, et faisant surgir leur culture cht z 
les trois éléments modérateurs. Dans la répartition Ton* 
damentale du travail poétique entre les forces étrangères 
au gouvernement, les pliilosophes exercent toutes les 
attributions relatives à la vie publique ; tandis que les 
compositions privées et personnelles appartiennent aux 
femmes ou aux prolétaires, selon qu’elles exigent surtout 
la tendresse ou l'énergie. Ainsi, l’exercice mental qui 
convient le mieux à riiumanité se développera davantage 
chez les classes où notre nature se caractérise le plus. 
Cette douce coopération n’exclut que ceux dont les 
constantes préoccupations de grandeur ou de richesse 
personnelles condamnent l’existence esthétique ù des 
jouissances essentiellement passives, augmentées d’aib 
leurs par Tuniversclle éducation positive. Intimement 
annexées h de grands ofllces sociaux, nos fonctions 
d’idéalisation tendront directement vers leur noble desti¬ 
nation affective. En perdant une spécialité qui altère son 
charme naturel, l’art n’olTrira plus les dangers moraux 
auxquels s’expose toute vie exclusivement vouée h l’ex¬ 
pression. 

142. — Participation deVart au mouvement régénérateur* 

Après avoir caractérisé l’incorporation normale de 
l’art au régime final de rhuinanité, il ne me reste qu’à 
indiquer sa participation fondamentale au mouvement 
actuelderégénérationposiliviste.Enverslestrois éléments 
nécessaires de cette impulsion rénovatrice, nous avons 
déjà reconnu que chacun doit y concourir en exerçant 
aujourd'hui, à un degré plus prononcé, quoique dans un 
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mode moins régulier, rofflce essentiel que lui assigne 
rorgnnisation definitive. Or, si cette marche, naturelle 
aux philosophes qui prennent rinitintive systématique 
de la reconstruction, convient aussi aux prolétaires qui 
la consolideront, et même aux femmes qui la sanction 
neront, elle doit également s’étendre au complément 
esthétique de cette triple fonction organique. Un examen 
direct rend incontestable celle similitude nécessaire. 

La principale fonction de l’art consiste toujours à 
construire les types dont la science lui fournit les bases. 
Or cette opération est surtout indispensable à l’inaugura¬ 
tion du nouveau régime. Quand la philosophie en aura 
assez élaboré les diverses conceptions essentielles, elles 
resteront encore trop indéterminées pour sufHre à leur 
destination pratique. Car l’élude systematique du passé 
ne peut nous fournir directement que le caractère géné¬ 
ral de l’avenir. Même envers les moindres phénomènes, 
la détermination scientifique ne saurait devenir complète 
sans dépasser les limites propres à la vraie démonstra¬ 
tion. Dans les recherches sociologiques, ses résultats 
doivent donc rester davantage au-dessous du degré de 
plénitude, de netteté, et de précision qu’exigent des no¬ 
tions destinées à la plus familière universalité. C’est 
alors à la poésie qu’il convient de combler les inévi¬ 
tables lacunes de la philosophie pour inspirer la poli¬ 
tique. Au début du polythéisme, elle remplit déjà cet 
office naturel envers les créations imparfaites de la théo¬ 
logie systématique. 11 lui appartient encore plus de 
compléter une appréciation objective où l’imagination 
participe moins. Dans la conclusion générale de ce Dis¬ 
cours, je vais indiquer davantage cette indispensable 
fonction poétique au sujet dç la conception centrale du 
positivisme. Le lecteur pourra dès lors étendre la meme 
explication à tous les autres cas principaux. 

Pour accomplir ce grand office, l'art positiviste sc 
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trouvera naturellement conduit ti nous offrir des tableaux 
anticipés de la régénération humaine, appréciée sous 
tous les aspects susceptibles d'idéalisation. Ce sera sa 
seconde coopération générale à l'impulsion rénovatrice, 
en développant sa participation initiale. Au fond, ce 
nouvel office se réduit à régulariser les utopies, en y 
subordonnant toujours l'idéalité a la réalité, comme en 
toute autre composition poétique. La liberté spéculative 
que semble leur procurer l'anarchie actuelle Unit par 
restreindre beaucoup leur essor effectif, d'après les crain* 
tes de divagation qu'elle inspire même aux plus rêveurs, 
dont Tesprit ne saurait devenir insensible aux besoins 
communs d'harmonie mentale. Mais, quand le domaine 
de l'imagination se borne à développer cl vivifier celui 
de la raison, les plus austères penseurs subissent volon- 
tiers un charme qui, loin d'altérer la réalité, ne fait que 
mieux ressortir son principal caractère, trop peu déter¬ 
miné par la science. Ainsi, en assignant aux utopies 
leur vraie destinalion, le positivisme stimulera beau* 
coup ce genre moderne de compositions poétiques, qui, 
sous l'inspiration sociologique, peut tant concourir ît 
pousser l'ensemble du peuple occidental vers l’état nor¬ 
mal de l'humanité. Les cinq modes esthétiques participe* 
ront tous à cette salutaire impulsion, en nous faisant 
d’avance apprécier, d'après l'idéalisation propre à cha¬ 
cun d'eux, les charmes et la grandeur de la nouvelle 
existence, personnelle, domestique, et sociale. 

Cette seconde assistance générale de l'art dans la 
grande reconstruction en suscitera naturellement une 
troisième, dont le besoin n'est pas moindre aujourd'hui, 
pour achever de détacher les occidentaux des vains 
débris du passé qui empêchent de sentir l'avenir. Il 
suffira de donner une direction comparative aux tableaux 
anticipés que je viens d'indiquer. Depuis le début de la 
transition moderne, au quatorzième siècle, l'art s'est 



330 


uiscôuBs sun l’hnsemulk 


surtout développe sous une Intention critique, qui pour¬ 
tant convient peu h sn nature éminemment syntli^liquc. 
Son essor organique peut donc sc concilier pleinement 
avec la lutte secondaire qu'exige encore la situation ac¬ 
tuelle envers les opinions, et surtout les mocuis, qui 
nous restent du régime déchu ou de la phase transitoire. 
Cel ébranlement complémentaire, relatÜ' aux plus in¬ 
times racines du passé, altérera d'autant moins la grande 
mission de Tart positiviste, qu'il s'accomplira sans ja¬ 
mais exiger une critique directe. Ni envers la théologie, 
ni seulement quant ii la métaphysique, nous n'avons 
désormais besoin d'aucune discussion, môme philoso¬ 
phique, et) i\ plus ibrtc raison, poétique. Tout sc réduit 
maintenant ii une simple concurrence, le plus souvent 
implicite, entre les modes opposés suivant lesquels le 
caUioltcisme cl le positivisme correspondent aux mêmes 
besoins moraux et sociaux. Or cet office accessoire, 
dont les hases scienllflqucs sont déjà posées, est surtout 
du ressort de l'art, puisqu’il doit s'adresser davonlngc au 
sentiment qu'à la raison. J'en ai Indiqué le cas te plus 
caractérislique, à la tin de !a quatrième partie, pour la 
noble coopération que je réservais à ma sainte collègue 
envers rinitiation positiviste de nos deux populations 
méridionales, principalement dévolue à rinlervenllon 
esthétique des femmes. 

Dans celle troisième roticllon sociale, la nouvelle poé¬ 
sie ratlachern dlreclement sa mission actuelle à son 
oiHcc final, en Idéalisant le passé, comme ci-dcssus l'ave¬ 
nir. Car, l'avènemenl du positivisme exige, à tous égards, 
une scrupuleuse Justice envers le calhollclsmc. Loin 
d'alténuer le mérite moral et politique du régime propre 
au moyen âge, la poésie guidée par la philosophie, devra 
d'abord le glorifier dignement, afin de mieux caracté¬ 
riser la supériorité nécessaire de l'ordre final. Elle prélu¬ 
dera ainsi à son devoir normal de ranimer le passé, 
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dont In liaison nÂturcIte avec l'avenir doit devenir pro> 
fondement familière, dans l’intérét simultané de la rai> 
son systématique et du sentiment social. 

Quoique prochain, ce triple ofdce, par lequel Tart 
positiviste inaugurera son incorporation à l’ordre flna>, 
ne saurait être immédiat, puisqu'il exige une prépara^ 
tlon philosophique qui n’est point encore assez acconi' 
plie, ni chez le public occidental, ni par ses organes 
esthétiques. La génération pacifique qui vient de com> 
mencer, en France, la seconde partie de la grande révo¬ 
lution, peut faire librement prévaloir le positivisme, non 
seulement parmi les vrais penseurs, mais aussi dans le 
peuple parisien chargé des communes destinées de l’Oc- 
cident,ct même auprès des femmes les mieux disposées. 
l'Uevéc sous celte impulsion, la génération suivante 
pourra donc, avant la fin du siècle ouvert par la Con¬ 
vention, compléter spontanément cette inauguration 
mentale et morale en manifestant le nouveau caractère 
esthétique de rHumnnité régénérée. 

143. — Le positivisme est pins favovahh aux beaux-arts 

que toute autre phitosophie. 

L’ensemble de cette cinquième et dernière partie re- 
))réscnte directement la philosophie positive comme plus 
favorable ((u'aucune autre i\ l’essor continu de tous tes 

beaux-arts. Une doctrine qui appelle l’humanité nu 

» 

perfectionnement universel devait s’incorporer profondé¬ 
ment les spéculations les plus propres h développer 
notre instinct de la perfection. Elle ne les subordonne h 
l’étude systématique de la réalité, que pour fournir il 
l’idéalité une base objective, indispensable à sa consis¬ 
tance et à sa dignité, Mais, ainsi constituées, les fonc¬ 
tions esthétiques conviennent mieux que les fonctions 
scientifiques, soit h la nature et fi ta portée de notre 

^2 
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intelligence, soit surtout à sa destination essentielle, 
rorganisationde l’unité humaine; car elles se rapportent 
immédiatement au principe nlTecIif de cette systémati¬ 
sation. Après la culture directe du sentiment, c'est l’art 
qui peut Iinbituellement fournir les meilleurs moyens de 
nous rendre à la fois plus tendres et plus nobles. 

Sa réaction logique doit même perfectionner notre 
aptitude systématique, en nous familiarisant de bonne 
heure avec les vrais caractères de toute construction 
humaine. La science a pu longtemps préférer le régime 
analytique ; tandis que, môme au milieu de son anar¬ 
chie actuelle, l’art vise toujours ô la synthèse, but néces¬ 
saire de toutes nos contemplations. Quand, contre sa 
nature, il travaille ix détruire, son œuvre quelconque ne 
s’accomplit encore qu’en construisant. Le goût et riiabi- 
tude des constructions esthétiques doivent ainsi nous 
disposer û mieux construire sur le sol plus réfractaire 
de la réalité. 

A tous ces titres, l’art, dirigé par te sentiment, devient, 
pour le positivisme, la principale base de l’éducation 
universelle, où la science ne préside ensuite qu’ù une 
indispensable systématisation objective. La vie active 
complète cette prépondérance Initiale, en imprimant un 
caractère plus esthétique que scientifique aux fonctions 
régulières du pouvoir modérateur. Les trois éléments 
nécessaires de ta force morale deviennent ainsi les or¬ 
ganes spontanés de ridéalisallon, désormais inséparable 
de la syslémalisallon. 

Une telle fusion oblige les nouveaux philosophes ù 
sentir profondément tous les beaux-arts. Quoique habi¬ 
tuellement passive, celte aptitude devra pouvoir s’élever, 
’diez les principaux d’entre eux, jusqu’ù la plus sublime 
activité, dans les âges d’Inlermittence philosophique et 
de verve poétique. Sans ce difficile complément, leur 
office no saurait obtenir te libre ascendant moral que 
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comporte sa nature cl qu'extge sa destination. Le prôtre 
de rHumanité ne développera sa supériorité nécessaire 
sur le prêtre de Dieu que quand sa raison systématique 
se combinera dignement avec renthousiasme du poète 
comme avec la sympathie féminine et l'énergie pro¬ 
létaire. 
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144. — Carflc/tV« fomiantenfaux du nouveau régime: 
tamonr pour principe, tordre pour hase, et le progrès 
pour hut> 

L’amour pour principe» l’ortlre pour hase, et le pro¬ 
grès pour but ; tel est» d’après ce long Discours prélimi¬ 
naire» le caractère fonclamenlal du régime dénulllfque 
te positivisme vient inaugurer en systématisant toute 
notre existence, personnelle et sociale» par une combi¬ 
naison inaltérable entre le sentiment, la raison, et l'acti¬ 
vité. Cette systématlsalionflnalc remplit,au dclèd’aucunc 
possibilité antérieure, les diverses conditions essentielles, 
soit quant à l’essor spécial des difl'érenles parties de 
notre nature» soit quant h leur connexité générale, La 
suprématie nécessaire de la vieotVective s’y trouve mieux 
constituée qu’auparavant» d'après Tu ni verselle prépondé¬ 
rance du sentiment social, qui peut directement char¬ 
mer chaque pensée et chaque acte quelconques. 

.lamais oppressive envers l'esprit, une telle domination 
du coeur sanctifie l'intelligence en la vouant désormais 
au service continu de la sociahllllé, dont elle doit conso¬ 
lider l'ascendant et éclairer l'exercice. Dignement subor¬ 
donnée au sentiment» lu raison acquiert ainsi une auto¬ 
rité qu’elle n'avait pu encore obtenir, comme seule apte 
à dévoiler l'ordre foiuiamcntal qui dirige nécessairement 
toute notre existence d'après l'ensemble des lois natu- 
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relies des divers phdnomènes. Celte base objective de ta 
vraie sagesse humaine réagit profondément sur nosafTec- 
lions elles-mêmes, qui trouvent» dans l'obligation de s’y 
conformer, une source de fixité propre h contenir leur 
versatilité spontanée, et une stimulation directe à la 
prépondérance des instincts sympathiques. Noblement 
appliqué i\ un office fondamental qui le préserve de toute 
oiseuse divagation, le génie scientifique trouve la plus 
vaste alimentation dans l'appréciation de toutes les lois 
réelies qui iniliicnt sur nos destinées, et surtout dans 
l'étude de notre propre nature, individuelle et collective. 
La prépondérance du point de vue sociologique, loin 
d'étoufTer les spéculations plus abstraites, augmente 
autant leur consistance que leur dignité, en constituant 
ta seule unité qu'elles comportent. 

lin assurant k la raison sa juste influence sur l'en- 
semble de la vie humaine, ce régime final consolide et 
développe Tessor habituel de rimagiuation, désormais 
appliquée à sa destination caractéristique, l'idéalisation 
continue de la réalité. Les fonctions scientifiques ne sont 
indispensables que pour construire In base extérieure de 
toutes nos conceptions. Mats, cet office une fois 
accompli, les fonctions csiliéllques conviennent mieux 
à noire intelligence, pourvu que leur exercice respecte 
toujours ce fondement nécessaire, d'ailleurs si propre à 
prévenir leurs écarts. Sous cette unique condition géné¬ 
rale, elles sont directement encouragées par la systéma¬ 
tisation positive, comme étant ît la fois les plus conformes 
son principe alTeclif et les plus rapprochées de son but 
actif. Profondément Incorporées & la nouvelle existence, 
elles y conslltuenl, d'ordinaire, l'exercice le plus doux 
et le plus salutaire de notre Intelligence, qui ne saurait 
tendre plus directement à cultiver l'oftection et h pour¬ 
suivre le perfectionnement. 

D'abord émanée de la vie active, la systémalisnlton 
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Anale y revient avec un surcroît d*énergte» quand) d’après 
sa longue préparation spéculative) elle a pu remonter 
jusqu'à son principe alTectif) devenu désormais sa source 
directe. Loin de susciter aucune langueur» cet amour 
fondamental nous poussera toujours à la plus complète 
activité) en vouant toute notre existence au perfection' 
nement universel. Il ne nous oblige à étudier Tordre 
naturel qiTaHn de mieux appliquer nos forces quel¬ 
conques» individuelles ou collectives, à son amélioration 
artificielle. Â peine ébauchée Jusqu'Ici) même envers le 
monde matériel) cette destination normale iTapu encore 
occuper que la moindre partie des efforts humains. Son 
essor ne pourrait devenir dégradant que s'il restait borné 
aux degrés inférieurs du perfectionnement. Dès que notre 
sagesse spéculative embrasse directement son principal 
domaine) notre sagesse active s'applique surtout aux 
plus éminents phénomènes» où Tordre naturel est à la 
fois plus Imparfait et mieux modifiable. Ainsi agrandie 
et systématisée, notre existence pratique poursuit de 
préférenceTaniélioration Intellectuelle) et encore davan¬ 
tage le perfectionnement moral» soit en tendresse, soit 
en courage. La vie privée et la vie publique se trouvent 
désormais liées par un même but principal, dont lu vue 
fninilière vient ennoblir tous leurs actes. Dès lors, ta 
prépondérance nécessaire de la pratique, loin (Tétre 
jamais hosllle à la théorie, lui prescrit surtout les plus 
diniciles recherches, pour découvrir les vraies lois de 
notre nature personnelle et sociale, dont la connaissance 
restera toujours inférieure à nos besoins réels. Au lieu 
de disposer à ta sécheresse morale, une (elle activité 
habituelle nous poussera sans cesse à mieux sentir que 
Tamour universel constitue, non seulement notre prin¬ 
cipal bonheur, mais aussi notre plus puissant moyen, 
indispensable à Tefllcacilé de tous les autres. 
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145. -- Harnwme entre le cmir, l'esprit et le caractère. 

C’est ainsi que, dans rexislence positive, le cœur, 
l’esprit, et le caractère se consolident et se développent 
mutuellement, d'après la systématisation habituelle de 
leur propre exercice naturel. Jamais la vie publique et 
la vie privée n’avaient pu être aussi pleinement liées 
que par cotte égale consécration à une même destination 
essentielle, où elles ne dÜTèrent que pour l’étendue de 
leurs moyens respectifs. Vouées l'une et l’autre à faire 
toujours prévaloir, autant que possible, la sociabilité 
sur la personnalité, chacune y applique sans cesse, et à 
tous égards, toutes nos puissances quelconques, aflèc* 
tives, spéculatives, et actives. 

140. — Pouvoir spirituel et pouvoir temporfL 

D’après celle position llnate du grand problème 
humain, l’art social, directement consacré ù sa solution 
générale, prend désormais pour principe fondamental la 
séparation normale entre les deux pouvoirs élémentaires, 
l'un moral, qui conseille, l’autre politique, qui coni> 
mande. La prépondérance nécessaire de celuhcl, tou* 
jours fondée sur la force matérielle, représente l’ascen* 
dant spontané de la personnalité dans notre imparfaite 
nature, où les plus grossiers besoins se trouvent les plus 
urgents et les plus continus. Sans cette irrésistiblcfatalité, 
notre vie individuelle manquerait elle-même de consis¬ 
tance et de direction! mais surtout notre existence col¬ 
lective ne comporterait ni caractère, ni activité. C’est 
pourquoi le pouvoir moral, qui repose sur la conviction 
et la persuasion, doit rester purement modérateur, sans 
devenir Jamais directeur. 

Émané du sentiment et de la raison. Il représente spé¬ 
cialement la sociabilité) que seul il cultive Immédiate- 
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ment. Mois, par cela môme qu’il correspond à nos .plus 
éminenls attributs, il ne peut obtenir une prépondérance 
pratique qui appartient aux plus énergiques. Inférieur 
en puissance, quoique supérieur en dignité, il oppose 
toujours sou classement virtuel des individus selon leur 
mérite mental et mornt à leur classement réel suivant ta 
richesse ou la grandeur. Sans Jamais parvenir faire 
prévaloir ses principes d’appréciation, il aboutit ainsi à 
modifier heureusement l’ordre naturel de toute société, 
en y rappelant dignement i’esprlt d’ensemble et le senti* 
ment du devoir, que l’activité pratique tend à altérer. 

Cet office fondamental, dont le besoin est partout 
senti, se systématise d’après rattrlbution caraclérlstlque 
de ce pouvoir modérateur, pour nous préparer à la vie 
réelle par une saine éducation générale, principalement 
relative h la morale, môme dans sa partie Intellectuelle. 
Ainsi vouée à ta spéculation et ti rafTection, celte puis¬ 
sance modificatrice ne peut constituer un digne organe 
systématique de la sociabilité qu’en restant toujours 
extérieure A l’action. Son premier devoir consiste donc A 
combattre, dans son propre sein, nos vains Instincts 
d’élévation temporelle. (|ul ne deviennent salutaires, 
malgré l’impureté de leur source ordinaire, que cliez les 
natures vraiment destinées A un indispensable comman¬ 
dement. Celte renonciation solennelle A la richesse et A 
la grondeur devient la base primitive du véritable pou¬ 
voir théorique, et tu condition initiale de sa légitime 
résistance aux usurpations toujours imminentes du pou¬ 
voir pratique. 11 obtient ainsi ses principaux appuis 
habituels, en développant ses alDnltés naturelles avec 
les éléments sociaux qui sont, comme lui, nécessaire¬ 
ment étrangers au gouvernement politique. 
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147. — Rôle de la femme. 

Première source spontanée de rinfluencc inodiflca* 
trice, d'après leur nature éminemment alTcclive, les 
femmes deviennent alors, en vertu de leur situation pas* 
sive, les auxiliaires domestiques du vrai pouvoir spiri* 
tucl. Il tes associe Intimement ù son omcc essentiel, en 
leur confiant toute Téducatlon privée, dont l'éducation 
publique ne constitue, dans le régime positif, qu'un 
indispensable complément systématique. Comme épou* 
scs, elles participent encore davantage à ses fonctions 
consultatives, en tempérant par la persuasion l’ascen¬ 
dant matériel ([u’il modère seulement par la conviction. 
Dans le genre de vie pubii(]uc qui convient à leur nature, 
elles l’assistent spontanément, pour élaborer l'opinion 
commune dont il devient l’organe systématique, en 
appréciant les actes, et surtout les personnes, d'après 
les principes qu’il leur n fournis. Cet intime concours se 
développera mieux quand les femmes, dignement pré¬ 
servées par les hommes de toute sollicitude matérielle, 
seront partout aussi étrangères la richesse qu’À la 
domination, comme on le volt si souvent ches les pro¬ 
létaires. 


14 vS. — Rôle dn prolétaire. 

Quoique moins pure et moins directe, t’amnllé du 
peuple envers le pouvoir philosophique procure naturel¬ 
lement h celui*et une énergique assistance civile dans 
son inévitable antagonisme avec le pouvoir politique. 
Privés à la fols de loisir matériel et de puissance indivi¬ 
duelle, les prolétaires ne sauraient habituellement 
participer au gouvernement pratique, dont l’elficacilé 
dépend surtout de sa concentrallon. Au contraire, la 
force morale, toujours émanée d’une libre convergence, 
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comporte, et même exige, des romincatlons universelles. 
Or, dégagés de toute grave responsabilité pratique, les 
prolétaires s'associent naturellement au pouvoir théo¬ 
rique, d'après la disponibilité d'esprit et l'insouciance 
personnelie qui les disposent mieux que leurs chefs 
temporels aux vues d'ensemble et aux sentiments géné¬ 
reux. Ils fourniront ainsi la principale base habituelle 
de la véritable opinion publique, quand une éducation 
générale, qui leur sera surtout destinée, leur permettra 
de bien caractériser leurs vœux. Leurs besoins comme 
leurs inclinations les rapprocheront toujours du sacer¬ 
doce philosophique, qui deviendra leur organe système- 
ti(iue envers les classes dirigeantes. Kn retour de cet 
office naturel, il recevra d’eux une Imposante assistance 
pour sa grande mission sociale de subordonner sans 
cesse le commandement b la moralité. Dans les cas 
exceptionnels qui exigeraient rintervenlion politique du 
pouvoir modérateur, le caractère actif de son élément 
populaire dispensera son élément philosophique d'une 
anomalie qui le dénaturerait presque autant que son 
élément féminin. 

140. — La sotütion tin grand problème humain. 

La faible influence de la raison sur notre impnrfailc 
nature Interdirait directement au nouveau sacerdoce de 
faire assez respecter la dignité sociale de ta vraie théo¬ 
rie et sa juste relation avec la pratique. Mais cclie dou¬ 
ble soliddrilé fondamentale lui assurera de puissants 
appuis dans chaque cité, et même nu sein de chaque fa¬ 
mille, pour organiser la légitime réaclton morale des 
pauvres envers les riches. L'éducation universelle lui 
procurera d'ailleurs, parmi les classes dirigeantes, une 
assistance supplémentaire, par l'accession volontntre do 
leurs plus nobles membres h une sorte de chevalvrlo 
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nouvelle. Néanmoins, malgré celle vaste organisation de 
la force morale, Tascendanl spontané de noire person- 
nalilé SC trouve tellement prononcé, que la solution 
efTective du grand problème humain restera toujours 
fort inférieure à nos justes souhaits. Celle appréciation, 
commune h tous les aspects de noire vraie deslinéc, doit 
seulement nous encourager davantage i\ mieux concer* 
ter tous nos efforts pour améliorer l’ordre naturel dans 
ses dispositions les plus importantes, qui sont ii la fois 
les plus modifiables et les plus IniparfaÜes. 

Notre principal progrès, tant collectif qu’individuel, 
consiste développer toujours cet empire qui ii’appar* 
tient qu’À nous sur nos propres imperfections, surtout 
morales. Celte tendance caraclérlslique ne pouvait assez 
surgir dans l’antiquité, qui dut seulement en préparer 
la manifestation par un indispensable préambule, intel¬ 
lectuel cl social, Sa dcstlnalion fut même tellement 
incompatible avec ta poslllon directe de ta grande ques¬ 
tion humaine, qu’elle exigea toujours, au contraire, 
rintlme subordination de ia morale la polilique. Mais 
ce noble but convient tant A notre espèce, que, dès le 
moyen âge, elle y tendit ouvertement, malgré les obs¬ 
tacles qu’olTrait encore l’insufllsant accomplissement 
des deux conditions prétiminntres. La doctrine domi¬ 
nante n’était point assez réelle ni assez complète, le 
caractère social restait trop militaire et trop artstocra* 
thiue, pourpermcltre alors de conslituerl’ascemlant llnal 
de la morale sur la poltllque. Cependant l'insunisance 
nécessaire de cette admirable tentative n’empècha pas 
les populations occidentales d’apprécier déj^ ce prin¬ 
cipe fondamental, qui survécut ensuite à l’irrévocable 
déclin des opinions et des mamrs d’où II avait d’abord 
surgi, Pour lui procurer une prépondérance décisive, ü 
fallait que le véritable esprit philosophique, longtemps 
hornéaux plus simples études, embrassât graduellement 
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tout le domaine spéculatiT, jusqu'à devenir pleinement 
systématique, d'après son extension ttnale aux contein* 
ptalions sociales. En même temps, il était indispensable 
que l'activité industrielle prévalût irrévocablement sur 
rexislcnce militaire chez toutes les populations prépa¬ 
rées par l'incorporation romaine et par l'initiation catho- 
lico'féodale. Ce double préambule élémentaire s'est 
accompli, conjointement avec la décomposition géné¬ 
rale du régime ancien, pendant la longue transition qui 
nous sépare du moyen ûge. Un ébranlement décisif a 
dès lors poussé l'élite de notre espèce à reprendre directe¬ 
ment, sur de meilleures bases mentales et sociales, le 
grand problème posé par nos pieux et chevaleresques 
ancêtres, pour instituer enfin sa solution radicale, que le 
positivisme vient aujourd'hui systématiser et formuler. 

160. — IJHamanité est te véritable Grand^lUre, 

Toutes les phases essentielles de cette préparation 
collective en exigent d'équivalenlcs dans l’initiation 
individuelle, spontanée ou systématique, sous peine 
d'insuffisance. Mais 11 faut ensuite que ces divers modes 
et degrés de la régénération humaine, outre leur intime 
connexité, viennent tous aboutir naturellement à un 
même centre, propre à constituer directemeitt Tunité 
fondamentale du régime définitif. Sans cette condensa¬ 
tion finale, la systématisation positive ne saurait entiè¬ 
rement remplacer la systématisation théologique, malgré 
l'homogénéité et la solidarité supérieures de ses éléments 
plus réels et plus stables. A son principe atîecllf, à sa 
base rationnelle, et à son but actif, le positivisme doit 
donc joindre un centre unique, qui embrasse à la fols 
le sentiment, la raison, et Pactlvilé. Telle est la dernière 
condition de son ascendant décisif, tant privé que 
public. 
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Elle se trouveenlièreiiienl remplie parla convergence 
naturelle de tous les aspects positivistes vers la grande 
conception de THuinanité, qui vient éliminer irrévoca¬ 
blement celle de Dieu, pour constituer une unité défini¬ 
tive plus complète et plus durable que Tunilé provisoire 
du régime initlnl. L'extension et rapplication de la 
nouvelle doctrine générale deviennent ainsi accessibles 
i\ tous les cœurs, et, par suite, tous les esprits, en évi¬ 
tant aujourd'hui un long et difilcilc préambule scienti¬ 
fique, qui reste seulement indispensable h ses organes 
systématiques. 

D'après sa nature encore plus morale que mentale, ce 
centre universel du positivisme représente aussitôt le 
principe affectir de lasyslémalîsation finale. Car le carac¬ 
tère propre de ce nouveau Grand-Être consistant ii être 
nécessairement composé d'éléments séparables, toute 
son existence repose sur l'amour mutuel qui lie toujours 
ses diverses parties, sans qu'aucun calcul puisse jamais 
tenir lieu d’un tel instinct. 

A celle prépondérance directe du sentiment social 
correspond l'essor continu de l'esprit d’ensemble, qui 
seul permet de concevoir le concours spontané d'où 
résulte cet immense organisme, en faisant abstraction 
de tous les conflits partiels. La raison participe donc 
comme l'amour ù cette condensation finale. En outre, 
elle seule complète lu notion du véritable Être Suprême, 
en dévoilant toutes les conditions, extérieures cl inté¬ 
rieures, de son existence réelle. 

Mais l'activité n'est pas moins inhérente que le senti¬ 
ment et la raison ù la nature de runilé positiviste. Car 
rorganlsme le plus compliqué doit, plus qu'aucun autre, 
réagir sans cesse sur le milieu correspondant, pour le 
modifier en s'y subordonnant. De lù résulte te progrès 
nécessaire, qui n'est Jamais que le développement de 
l'ordre émané de l'amour. 
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L’Humanité condense donc directement les trois carac- 

4 

tère essentiels du positivisme, son moteur subjectif, son 
dogme objectif, et son but actif. A ce seul véritobte 
Grand'I^trc, dont nous sommes sciemment les memlnes 
nécessaires, se rapporteront désormais tous les aspects 
de notre existence, individuelle ou collective, nos con- 

I ^ 

templations pour le connailrc, nos nITecIlons pour 
l’aimer, et nos actions pour te servir. 

Voilà comment les positivistes peuvent, mieux que les 
tliéologistes quelconques, concevoir la vie comme un 
vrai culte, aussi intime qu’usuel. Ce culte continu de 
l’Humanité exaltera et épurera tous nos sentiments; il 
agrandira et éclaircira toutes nos pensées; il ennoblira et 
consolidera tous nos actes. Legrand problème du moyen 
âge s*y irouve directement résolu autant que possible, 
puisque la subordination de la politique h la morale y 
résulte nécessairement d’une prépondérance sacrée de la 
sociabililé sur la personnolilé. 

C’est ainsi que le positivisme devient enfin une véri¬ 
table religion, seule complète et réelle, destinée à préva¬ 
loir sur toutes les systématisations imparfaites et provi¬ 
soires qui émanèrent du théologisme inilial. 

L’unité des théocraties antiques fut ellc-mèmc insufli- 
sante, puisque sa nature purement subjective ne put 
jamais embrasser pleinement l’existence pratique, tou¬ 
jours subordonnée à ta réalité objective. Dornée au sen¬ 
timent et h la raison, celle syslématlsallon primitive 
perdit bientôt une notable partie de son domaine intel¬ 
lectuel, quand l’esprit esthétique s'affronchtl irrévoca¬ 
blement de la tutelle théocratique, pour mieux s’adapter 
à ta vie réelle, suivant sa vocation spontanée. Restés 
encore seuls arbitres de la science comme de la morale, 
les prêtres virent ensuite décroître beaucoup leur auto¬ 
rité théorique, aussitôt que l’essor abstrait des moindres 
conceptions positives eut donné naissance à la philoso- 
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ph^e proprement dite. Quoiqu'elle ne pût alors être que 
métaphysique, elle tenta déjà une systématisation anti¬ 
sacerdotale, qui, sans comporter aucune efficacité orga¬ 
nique, ruina le polythéisme, et Unit par le transformer 
en monothéisme. Dans ce mode extrême de la théologie, 
rautorité spéculative du sacerdoce fut aussi radicalement 
altérée que le principe de sa doctrine. Les prêtres perdi¬ 
rent alors l'ascendant scientiQque, comme ils avaient 
d'aboid perdu Tascendant esthétique. Ils conservèrent 
seulement une suprématie morale, bientôt compromise 
par l'émancipation inteitectuelle, dont l’esprit positif 
constitua la source réelle, quoique l’esprit métaphysique 
lui servit encore d’organe systématique. 

161. — Les prêtres de VHumanité, 

Quand la science eut assez grandi pour se séparer 
aussi de la philosophie, elle ne tarda pas à manifester 
sa tendance nécessaire vers une nouvelle unité spécula¬ 
tive, non moins contraire à toute métaphysique qu’à 
toute théologie. Cette construction finale, naturellement 
assujettie à une lente succession de préambules que les 
deux autres n’exigeaient pas, conduisait d’ailleurs l’es¬ 
prit positif à systématiser la vie active, d’oû 11 émana 
spontanément, à mesure qu’il s’emparait du domaine 
spéculatif. Mais ce double ascendant n’a pu se compléter 
que par la récente fondation de la vraie science sociale, 
constituée enfin par ma théorie historique. Dès lors, les 
véritables savants, en s’élevant à la dignité philosophi¬ 
que,tendent nécessairement vers le caractère sacerdotal, 
parce que cette élaboration finale conduit à la prépon¬ 
dérance systématique du principe affectif, d’oû résulte 
aussitôt une construction complète autant qu’homogène. 
Ainsi érigés en prêtres de l’Humanité, tes nouveaux phi¬ 
losophes doivent obtenir un ascendant, intellectuel et 
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moral, plus étemlu et mieux enraciné que celui du sacer* 
docc antique. Leur exclusion nécessaire de toute autorité 
temporelle devient la condition fondamentale de cette 
suprématie spirituelle, pour garantir ta division systé* 
matique entre la théorie et la pratique. Aucune dégéné¬ 
ration théocratique n’est possible dans un régime où le 
conseil et le commandement ne peuvent Jamais émaner 
des mêmes organes. 

D'après cette entière renonciation 6 la grandeur et k la 
richesse, individuelles ou mêmes collectives, les prêtres 
de l’Humanité pourront obtenir une incomparable 
dignité, en réunissant l'ascendant inlellectuel, tant 
esthétique que scientifique, et l’ascendant moral, tou> 
jours séparés depuis l’extinction des théocraties. La 
raison, l’imagination, et le sentiment se combineront 
ainsi pour modifier profondément l’empire nécessaire 
de l’activité pratique, suivant 1 ^s vérltablt? lo.s de 
la morale universelle, dont il tend toujours à s'écarter. 
Ce nouveau pouvoir modérateur acquerra d’autant plus 
d'influence que sa systématisation aura précédé et pré* 
paré l’essor direct du régime définitif; tandis que le 
théologisme ne parvint ù l’unité qu’au temps de son 
déclin. Le sacerdoce positif doit donc régénérer ù In fois 
toutes les fondions rclalives h notre propre perfection¬ 
nement, en deslinant la science ù étudier l’Humanité, la 
poésie ù la chanter, et la morale 5 l’almcr, afin que, 
d'après cet irrésistible concours, la polillquc s’applique 
sans cesse h la servir. 

Une telle mission procure ù la science réelle une gran¬ 
deur et une consistance qui n’eurent jamais d’égales, 
puisqu’elle seule nous fait connaître la nature et la condi¬ 
tion du véritable GramM^tre, dont le culte complet doit 
coradériser toute noire existence. Quoique celte déter¬ 
mination fondamentale ne semble diredemeni exiger 
que des études sociologiques, elle repose nécessairement 
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sur un double préambule logique et scientiRque, relatif» 
d’abord» au inonde extérieur, et ensuite à l’iiomme Indi¬ 
viduel, afin d’apprécier le milieu et Tngcnt de ces émi¬ 
nents phénomènes. 

152. — Aspect statique de Vlhimanité» 

Le culte des positivistes ne s’adresse point, comme 
celui des théologistes, h un être absolu, isolé» incompré¬ 
hensible» dont l’existence ne comporte aucune démons¬ 
tration, et repousse toute comparaison réelle. Nul mys¬ 
tère ne doit altérer l’évidence spontanée qui caractérise 
le nouvel l^tre-Suprème. Il ne sera dignement chanté» 
aimé» et servi que d’après une sufüsnnte connaissance 
des diverses lois naturelles qui régissent son existence» 
la plus compliquée que nous puissions contempler. 

D’après cette complication supérieure» il olTre, encore 
davantage qu’aucun autre organisme, ce double attribut 
> de solidarité intérieure et de subordination extérieure 
qui appartient h tout corps vivant. Malgré son immense 
extension dans le temps et dans l’espace, l’exacte appré¬ 
ciation de chacun de ses phénomènes nous manifeste 
son consensus universel. Son existence est aussi la plus 
dépendante de la nécessité extérieure, résultée, envers 
chaque être réel, de l’ensemble des lois inférieures. A 
toutes les fatalités ordinaires, mathématiques» astrono¬ 
miques, physiques, chimiques, et biologiques, viennent 
alors se Joindre les fatalités sociologiques, étrangères 
aux natures moins éminentes. Mais, par une dernière 
conséquence générale de sa complication caractéristique, 
ce grand organisme réagit nécessairement plus qu’aucun 
autre sur l’ensemble du monde réel, dont il est le vrai 
chef. Sa déilnitton scientifique semble donc sc réduire à 
te concevoir comme l’ètre véritablement suprême, qui 
manifeste le mieux tous les principaux attributs de la 
vitalité. 
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Mais un dernier caractère essentiel, qui n'appartient 
qu'à lui, doit compléter sa notion fondamentale, en ap¬ 
préciant systémallquement l'indépendance nécessaire 
de ses propres éléments. Tandis que les diverses parties 
d’aucun autre organisme ne sauraient vivre isolément, 
la grande e.vistence se compose de vies réellement sépa¬ 
rables. Quoique celte indépendance n'empéche point le 
consensus, elle est aussi indispensable que le concours 
à la nature d’un tel être, qui perdrait toute sa supério¬ 
rité si ses éléments devenaient inséparables. La diffi¬ 
culté de concilier ces deux conditions également fonda¬ 
mentales explique assez la lenteur de celte suprême évo¬ 
lution. Néanmoins, le nouveau Grand-Être ne suppose 
point, comme l’ancien, une abstraction purement sub¬ 
jective. Sa notion résulte, au contraire, d’une exacte 
oppréciation objective ; car Vliommc, proprement dit, 
n’existe que dans le cerveau trop abstrait de nos méta¬ 
physiciens. tl ii’y a, au fond, de réel que l’humanité, 
quoique la complication de sa nature nous ait interdit 
jusqu’ici d'en systématiser la notion, terme nécessaire 
de notre initiation scientifique. Cette dernière apprécia-' 
tion conduit à compléter la conception systématique de 
l’Être-Suprème, en y dislinguant deux ordres de fonc¬ 
tions fondamentales, les unes d’activité, les autres de 
liaison. En eftet, il n’y a là de directement actif que les 
parties séparables ; mais refflcaclté de leurs opérations 
dépend de leur concours spontané ou concerté. Un tel 
organisme suppose donc à la fols des fonctions exté¬ 
rieures, essentiellement relatives h son existence maté¬ 
rielle, et des fonctions intérieures, spécialement desti¬ 
nées à combiner scs éléments mobiles. Or» cette indis¬ 
pensable division se réduit, au fond, à étendre Jusqu’à 
l’organisme collectif la grande théorie de l’incomparable 
Blchat sur la distinction des deux vies, de nutrition et 
de relation, dans tout organisme individuel. C’est là 
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qu’il faut saisir la vraie source systématique de la sépa- 
ration normale des deux pouvoirs sociaux. Le pouvoir 
temporel, seul directeur, émane de la personnalité, et 
développe l’activité, d’oi’i résulte l’ordre fondamental i 
tandis que le pouvoir spirituel, purement modérateur, 
représente immédiatement la sociabilité, et institue te 
concours, qui détermine le progrès. Ainsi, dans la con¬ 
ception du Grand-I^tre, le premier correspond k l’appa¬ 
reil nutritif et le second à l'appareil nerveux de l’orga- 
nismc individuel. 

153. — Aspect dynamique de l'Humanité, 

L’ensemble de celte étude statique permet ensuite à la 
science d'apprécier directement l’existence dynamique 
correspondante, d’après ma théorie fondamentale de 
l’évolution humaine, comme l’exposera te troisième 
volume de ce traité. Notre Grand-Être n’est pas plus 
immobile qu’absolu; sa nature relative le rend éminem¬ 
ment développable : en un mot, il est le plus vivant des 
êtres connus. Il s’étend et se compose de plus en plus par 
la succession continue des générations humaines. Mais 
ses mutations nécessaires sont aussi assujetties que ses 
fonctions fondamentales à des lois Invariables. Leur 
ensemble, désormais appréciable, conslituc un spectacle 
plus imposant que la sublime inertie de l’ancien Être- 
Suprême, dont l’existence passive n’était suspendue que 
par d’inexplicables caprices. Ainsi, la science réelle peut 
seule nous faire apprécier cette destinée prépondérante, 
qui domine et enveloppe toutes les nôtres. Comme 
envers les moindres phénomènes, c’est h l’étude systé¬ 
matique Ou passé qu’il appartient d’y délorminer l'ave¬ 
nir pour caractériser le présent. De la coucepllon nor¬ 
male du Grand-Être, nous passons donc i\ l'histoire de 
sa formation continue, dont l’ensemble résume tous les 



356 


DISCOURS SUR l’kNSKMHLK 


V 


progrès quelconques. Sa notion était incompatible, dans 
l’antiquité, soit avec l'ascendant de l'esprit théolôgique, 
soit avec l'essor de l'activité guerrière, fondé sur l’escla* 
vage des producteurs» La Patrie, même très restreinte 
d'abord, pouvait seule constituer alors le prélude néces> 
saire de l’Humanité. Sous cette nationalité primitive, 
surgit, au moyen âge, le sentiment de la fraternité uni¬ 
verselle, d’après le caractère défensif de la nouvelle acti¬ 
vité militaire et la libre concentration des croyances sur¬ 
naturelles en un monothéisme commun à tout l’Occi¬ 
dent. L’essor des mœurs chevaleresques, et la première 
ébauche d’une séparation normale entre les deux puis¬ 
sances élémentaires, annonçaient déjh rélaboration 
directe du grand organisme, en proclamant la subordi¬ 
nation de la politique (I la morale. Mais la nature chi¬ 
mérique et égoïste des croyances dominantes, ainsi que 
le caractère militaire et aristocratique de ce régime tran¬ 
sitoire, ne permettaient alors d’autre préparation immé¬ 
diate que l’indispensable abolition de tout esclavage 
personnel, principal résultat de celte grande époque. 
Les mœurs industrielles ayant ainsi commencé il préva¬ 
loir, le sentiment de fraternité a pu s’appuyer sur une 
activité vraiment universelle. En même temps, l'essor 
décisif de la positivité rationnelle a préparé l'élaboration 
finale de la science sociale, seule capable de systémati¬ 
ser de telles préparations, pour construire directement 
la notion du véritable Grand-Être. Cette conception est 
d’abord devenue systématique quant aux fonctions spé¬ 
culatives, surtout scientifiques, qui suscitèrent, il y a 
deux siècles, la première formule (1) relative h cet 
immense et éternel organisme. A travers l'indispensable 

(1) Allustoii tl celte pensée tie Pascol i < Toute la aultc ttca hommes 
pciul.int le cuurs de tant de siècles doit être considérée comme un 
meme homme qui suhsiate toujours et qui opprend continuelle¬ 
ment ». (iV. tfei é(h70 
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dissolution du système théologique et militaire, révolu* 
tlon moderne fit ensuite surgir» d’après ses diverses pré* 
parations organiques, la notion réelle du progrès con* 
tinu qui caractérise cette vie collective. Mais la concep¬ 
tion de l’Humanité ne peut constituer une nouvelle 
unité fondamentale que depuis l’ébranlement décisif qui 
a, d’une part, manifesté l’urgence d’une régénération 
universelle, et, d'une autre part, suscité la philosophie 
capable de la systématiser. C’est ainsi que ta contempla¬ 
tion du nouveau Grand-Être accompagna toujours sa 
formation graduelle. Sa conception actuelle résume 
autant l’ensemble de nos préparations sociales que celui 
de nos spéculations positives. 

1Ô4. — La science et les savants. 

En caractérisant ainsi la consécration direcle de la 
science régénérée. Il serait ici superllu d'insister sur la 
dignité qu’eile procure h son indispensable préambule 
inorganique et biologique, dès lors intimement annexé 
au dogme final. Les parties les plus Inférieures revoivent 
par l^ une auguste destination sociale, soit d’après leur 
supériorité logique, soit en vertu de leur nécessité scien¬ 
tifique. H est vrai que la religion de l’Humanité exige 
aujourd’hui l’abolition radicale du régime académique, 
comme étant fi la fois immoral et irrationnel, surtout en 
France. Ce double danger résulte, en eÜ’et, chez les géo* 
mètres, de leur aveugle limitation au simple début de 
l’initiation positive; et, chez les biologistes, d’une empi¬ 
rique tendance à instituer leurs études sans base et sans 
destination systématiques. Le bon sens et la morale 
proscriront bientôt toute spécialité théorique qui ne sera 
pas conçue et cultivée d’après des vues encyclopédiques, 
propres à la rattacher toujours ô l’ensemble de notre 
existence. On ne peut autrement contenir l’idiotisme et 
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rëgolsnie, déjà trop développés, que suscite nécessaire- 
ment raimrchie actuelle. Mais cette indispensable épu¬ 
ration assurera ensuite la consécration publique de tous 
les vrais travaux scientifiques, même envers les moitt> 
dres sujets. Ainsi corrigées de leur désastreuse séche¬ 
resse, les études mathématiques manifesteront toujours 
leur secrète aptitude morale, comme seules bases réelles 
de convictions vraiment inébranlables, que ne sauraient 
obtenir dans les hautes spéculations ceux qui n’y peu¬ 
vent atteindre pour tes plus simples. Quand rintime 
connexité de toutes nos conceptions se trouvera assex 
appréciée, le Grand-Ëlrc repoussera autant le publiciste 
resté étranger à la géométrie que le géomètre dédaignant 
la sociologie. De même, purifiées de leur dangereux ma* 
térialisme, les éludes biologiques acquerront dès lors 
l'imposante grandeur due aux théories préliminaires les 
plus rapprochées de la science finale, et les plus propres 
à préparer le dogme fondamental. L’esprit qui aspirerait 
à comprendre rËtre-Suprôme sans avoir d’abord ap¬ 
précié les vitalités inférieures, ne serait pas moins blâ¬ 
mable que celui qui refuserait de rattacher la biologie à 
son uniquedestination normale. Devenuesindispensables 
aux démonstrations morales, et dignement subordonnées 
aux inspirations du coeur, toutes les saines études scien¬ 
tifiques se trouveront désormais liées profondément au 
sacerdoce de l’Humanité. Le règne du vrai sentiment 
développera l’essor de la droite raison, qui, à son tour, 
le consolidera par une sanction systématique. Outre son 
évidente nécessité pour régulariser l’activité spontanée 
du Grand*Élre, la philosophie naturelle tend immédiate¬ 
ment à te perfectionner, en puisant au dehors la seule 
base de fixité que comporte l’ensemble de nos alTcc- 
lions. 

Irrévocablement vouée à l’étude, directe ou indirecte, 
de l’Humanité, la science prendra désormais un carac- 
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tère vraiment sacré, comme fondement systématique du 
culte universel. Elle seule peut nous faire bien connaître, 
non seulement la nature et la condition du Graiid>Étre, 
mais aussi ses destinées et ses tendances successives. 
Dans ce saint ofTice, dont l'immense difTicuUé exige la 
combinaison habituelle de toutes nos forces spéculatives, 
nos moindres procédés scientifiques s'ennobiiront par 
leur liaison permanente avec les plus hautes fonctions. 
La précision scrupuleuse et l’austère circonspection de 
la méthode positive, qui semblent si souvent puériles 
d'après leur oiseuse application, seront alors respectées 
et recommandées comme des garanties indispensables ft 
refflcacité d'une élaboration relative à nos principaux 
besoins. On sentira que, loin d'étre incompatible avec te 
vrai sentiment, la véritable rationalité peut concourir 
beaucoup à le consolider et à le développer, en nianifes* 

tant mieux tous les rapports réels, surtout sociaux. 

* 

155.— La religion de VHamanité est plus favorable d Turf 

qii'd la science. 

Mais, quelque imposante grandeur que la science régé* 
nérée doive ainsi recevoir du nouveau culte, il procurera 
nécessairement à la poésie une consécration encore plus 
directe et plus complète, en lui assignant une destina- 
lion plus active et plus familière. Désormais voué à 
chanter THumanité, le génie esthétique se sentira direc¬ 
tement appelé 5 sa mission naturelle, dont tout son essor 
antérieur ne constitua que le prélude nécessaire, presque 
toujours accompli avec impatience par l'art,qui échappa 
avant la science au Joug théocratique. Il n'accepta fran¬ 
chement que le régime polylhéîque, qui lui permit 
d'idéaliser librement tous nos sentiments élémentaires, 
pour représenter des dieux naïvement conformes au 
type humain. Secrètement rebelle à la concentration 
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monoihéique, qui ne lui laissait qu'un essor trop subal* 
terne, il tend, depuis la On du moyen âge, à s'emparer 
enfin de son vrai domaine, subordonné jusqu’alors de 
ténébreuses cbinières. Le culte du véritable Grand-Être 
lui ouvrira bientôt une carrière inépuisable, en l’appe¬ 
lant surtout à idéaliser notre existence collective, dont 
l'antiquité ne put lui offrir qu’une faible ébauche, peu 
favorable à la haute poésie. 

lôO. Repi'ésetüaiion poétique du nouvel litre^Suprème, 

D’abord, l’art doit beaucoup participer è la construction 
directe du type fondamental, sous la seule condition de 
se conformer toujours aux grandes données scientifiques. 
Car la science ne peut assex déterminer la nature et la 
destinée du nouvel. Être-Suprôme pour sufTlre aux be¬ 
soins d’un culte dont l’objet doit se concevoir nettement 
afin qu’on puisse l’atmor sans elTorl et le servir avec 
ardeur. Il appartient au génie esthétique de remplir, & 
cet égard, les inévitables lacunes que laisse le génie 
scientifique, toujours contenu dans les étroites limites 
de la réalité, surtout en un tel sujet. Son propre carac¬ 
tère te dispose è mieux représenter cctul de rilunmnité, 
parce que l'art y participe davantage que la science. 
L’indépendance et le concours, dont la combinaison 
distingue le Grand Être de toutes tes autres vitalités, 
constituent aussi les attributs spontanés de la poésie. 
Quoique sa nature soit plus sympathique que celle de la 
science, ses productions sont pourtant les plus indivi¬ 
duelles de toutes, celtes oô le génie propre de chaque 
compositeur sc trouve le mieux marqué, parce qu'il y 
doit moins à ses prédécesseurs et h ses contemporains. 
Ainsi, la synthèse fondamentale qui inaugurera le culte 
final convient davantage h l’art qu’ô la science, qui tul 
fournira seulement une base indispensable. La poésie y 
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prendra encore plus de part qu'à l'élaboration primitive 
des types polythéiqucs, où sa coopération si vantée fut 
plus apparente que réelle et se réduisit, au fond, à orner 
les mythes construits par une ombrageuse théocratie. 
Seule elle achèvera de nous placer au vrai point de vue 
humaniste, en nous faisant sentir dignement tous les 
attributs essentiels du Grandd^tre que nous composons. 
Elle chantera tour à four sa puissance matérielle, son 
amélioration physique, son progrès intellectuel,et surtout 
son perfectionnement moral. Antipathique à toute ana¬ 
lyse, Tart nous expliquera la nature et ta condition de 
l'Humanité en nous représentant sa vraie destinée, sa 
lutte continue contre une douloureuse fatalité, devenue 
une source de bonheur et de gloire, sa lente évolution pré¬ 
liminaire, et scs hautes espérances prochaines. La seule 
histoire de l'amour universel, àme nécessaire du nou¬ 
veau Grand-I^tre,fournirait à la poésie régénérée un sujet 
Intarissable, pour représenter, dans l'individu, et surtout 
dans l'espèce, l'admirable progression qui nous élève 
graduellement à la plus pure tendresse, en partant 
néanmoins d'un brutal appétit. 

157. — Lllüimnité et tes Dieux, 

Ce grand office esthétique prendra souvent une forme 
comparative, qui caractérisera la supériorité du nouveau 
culte, sans exiger aucune critique spéciale de l'ancien. 
Pour mieux signaler les principaux attributs du vrai 
GranddUre, l'art sera fréquemment conduit, surtout au 
début, à leur opposer l'imperfection nécessaire de ses 
divers précurseurs. La nature absolue, Indéfinie, et im¬ 
muable des types théologiques n'a jamais permis d'y 
concilier assez les conditions essentielles de bonté, de 
sagesse, et de puissance, dont la combinaison ne nous 
devient intelligible que dans une existence réelle, assu- 
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jcUie à des lois insurinonlables. Â des dieux actifs et 
sympathiques) mais sans dignité et sans moralité, le 
monothéisme substitua une divinité tantôt inerte et hn^ 
passible, tantôt impénétrable et inllexible, quoique tou* 
jours majestueuse. D'après la réalité qui caractérise le 
nouvel Être-Suprême, sa nature relative et modifiable 
nous permet une appréciation plus complète, et surtout 
plus apte à nous élever sans cesser de nous dominer. Cha¬ 
cun y sent un supérieur, d’où dépend, ù tous égards, sa 
propre destinée, toujours subordonnée ù l’évolution col¬ 
lective. Mais celle domination ne nous annule point 
comme l’ancienne omnipotence, parce que chaque digne 
individualité sc reconnatt, ù son tour, indispensable au 
grand organisme. 11 n’est suprême que par notre con¬ 
cours, et son ascendant n'est que supérieur aux autres 
existences connues. Aucune terreur dégradante ne trou¬ 
ble notre amour envers lui, et pourtant 11 nous inspire 
toujours une sincère vénération. Loin de le supposer 
parfait, nous étudions avec soin ses Imperfections natu¬ 
relles, afin de les corriger autant que possible. Nous 
l'aimons d’une afTection aussi noble que tendre, qui, au 
lieu d'une honteuse adulation, inspire une active solli¬ 
citude de perfectionnement. Mais tous ces avantages du 

H 

nouveau culte, indiqués d’abord par la philosophie, ne 
])euvent être assez développés que par la poésie. Déjà 
Goethe, et surtout Hyron, ont pressenti la grandeur 
morale de l'iiomme atTranchl de toute chimère oppres¬ 
sive. Cependant ils n’ont pu aboutir ainsi qu’à des types 
insurrectionnels, conformes à leurofllce révolutionnaire. 
H faut sortir de l’état négatif où leur génie était iTtenu 
par leur situation, et s’élever à la contemplation positive 
de l’ensemble des lois réelles, surtout sociologiques, pour 
chanter dignement le nouvel homme en présence du 
nouveau dieu. 
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168. — Cuite de VHumanité» 

Enfin» ta mission sacerdotale de l'art régénéré se déve¬ 
loppera sous une troisième forme générale, en présidant 
BU système de fêtes, publiques ou privées, qui consti¬ 
tuera la majeure partie du culte proprement dit. Pour 
un tel office, les prêtres de rHumanité devront, en effet, 
appliquer davantage leur aptitude esthétique que leur 
talent scientifique. Car cette ipimcnse fonction doit, au 
fond, consister h mieux manifester la nature, statique et 
dynamique, du grand organisme, par l'idéalisation de 
ses divers caractères. 

Il faudra donc instituer deux sortes de fêtes, relatives 
aux deux attributs nécessaires de l'être fondamental, en 
y célébrant, tantôt l’existence, tantôt l'activité, de ma- 
hiëre à développer les deux éléments Indispensables du 
Vrai sentiment social. Les fêtes statiques manifesteront 
l'ordre, et stimuleront l'instinct de soüdarité : les fêles 
dynamiques caractériseront le progrès, pour faire mieux 
sentir la continuité. Dans ce double complément pério¬ 
dique de l'éducation universelle, tous les principes 
qu'elle aura posés se trouveront développés et consoli¬ 
dés, quoique sans aucune intention didactique, toujours 
contraire au vrai génie de l'art, qui ne doit instruire 
qu'en charmant. Au reste, ta fixité naturelle de telles 
solennités n'einpécliera jamais le sacerdoce positiviste 
d'y mêler avec opportunité une application spéciale aux 
principaux incidents de chaque situation réelle. 

Les fêtes de l'ordre seront nécessairement moins con¬ 
crètes et plus austères que celles du progrès. Elles de¬ 
vront caractériser ta solidarité statique du grand orga¬ 
nisme, d'après les diverses fonctions fondamentales de 
l'amour qui l'anime. La plus générale et la plus auguste 
serait donc celle de l'Humanité, qui, dans tout l'Occident, 
inaugurerait dignement chaque nouvelle année, en 
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réfjularisant In seule tendance universelle qui charme 
encore notre prosaïque existence. Celte solennité initiale 
concernerait directement la plus vaste solidarité, de 
manière A convenir un jour à toutes les branches de notre 
espèce. Elle pourrait se compléter, dans le même mois, 
par trois fêtes secondaires, relatives aux degrés inferieurs 
d’association, la nation, la province, et la cité. A celte 
première célébration directe du lien social, succéderait, 
au début de chacun des quatre mois suivants, celle des 
quatre relations de famille, le mariage, la paternité, la 
illiation, et la fraternité, complétées, le moisd’après, par 
une juste glorincalion de la domesticité proprement dite. 

Ce système statique représenterait à la fois la vraie 
théorie de notre nature, tant collective qu’individuelle, 
et rensemble correspondant delà saine morale. Les im¬ 
pulsions purement personnelles, malgré leur prépondé¬ 
rance, n’y doivent pas f'T distinctement, puis¬ 
qu’un tel culte est surlor à les mieux subor¬ 

donner aux instincts sympatluques. Quoique l’éducation 
positive attache beaucoup d’importance aux vertus cor¬ 
respondantes, elles ne méritent point une célébration 
spéciale, qui pousserait à l’égoïsme. Elles doivent seule¬ 
ment être indirectement glorifiées, dans toutes les parties 
du culle humaniste, d’après leur inHucnce réelle rnr les 
affections généreuses. 11 n’en résulte donc aucune véri¬ 
table lacune au tableau esthétique de nos attributs et de 
nos devoirs. Ce tableau n’exige pas davantage une mani¬ 
festation spéciale de la subordinalion nécessaire du 
Grand-ftlre à l’ensemble du monde extérieur. En effet, 
celte nécessité fondamentale se fait partout sentir, soit 
qu’on célèbre nos inclinations qu’elle règle, nos spécula¬ 
tions qu’elle détermine, on notre activité qu’elle impose. 
La seule périodicité de nos solennités suivant les mouve¬ 
ments de l’aslre qui nous porte, y rappelle assez noire 
invincible assujettissement aux fatalités extérieures. 
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159. — Culte lies (jraïuh hommes. Calendrier positiviste. 

Quant aux fêtes dynamiques, destinées 5 célébrer le 
l)rogrès, leur ensemble doit représenter IMiistoirc comme 
raulre la morale. Le culte esthétique de rHumanité y 
devient plus concret et plus animé, consistant surtout h 
glorider tes meilleurs types individuels des diverses 
phases de la grande évolution. Cependant il faut aussi 
que les principaux degrés de la progression sociale soient 
abstraitement célébrés, indépendamment de toute coui< 
mémoration personnelle. Kn y consacrant les mois 
restés étrangers au culte statique, quatre fêtes équidis¬ 
tantes glorilleraient les trois grandes phases du passé, 
félichique, polylhéique et monothéique, pour aboutir 
à la fête de l’avenir, terme normal d’une telle célébra¬ 
tion. 

La chaine générale des temps étant alors constituée, 
chaque mois serait consacré à l’un des principaux repré¬ 
sentants des diverses évolutions du Grand-Ktre. Mais je 
ne dois pas reproduire ici les indications spéciales que 
contenait, à cet égard, l'édition partielle de ce Discours, 
et où je n'avais pas encore distingué suffisamment le 
culte concret du culte abstrait. Quelques mois après, 
l'urgence de notre situation républicaine me conduisit ù 
instituer déjà, sous le nom de Calendrier positiviste^ un 
système complet de commémoration occidentale, dont 
l'exposition dogmatique appartiendra natureileincnt au 
dernier volume du présent traité. Le succès de cet opus¬ 
cule séparé a pleinement confirmé Topportunité d'une 
telle anticipation, à laquelle je dois ici renvoyer le lec¬ 
teur, en l'invitant à se familiariser ainsi avec la consti¬ 
tution provisoire de la nouvelle année occidentale, 
usitée maintenant chez la plupart des positivistes. 
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ICO. — Culte (les morts. 

Ktendu ensuite aux divers degrés locaux, ce système 
occidental de glorification individuelle aboulirait enfin 
à la vie privée, dont les célébrations domestiques sc rat¬ 
tacheraient aux plus vastes manifestations publiques 
par une double institution que le positivisme s'honorera 
d'emprunter au catholicisme. D'une paît, une touchante 
fête, que j'ai transnorlée au dernier jour de notre année, 
continuera d inviter tous les occidentaux h pleurer h la 
fois sur les lombes qu'ils chérissent, en soulageant leurs 
douleurs respectives par celte commune expansion. Les 
nobles prolétaires parisiens prouvent annuellement que 
la plus complète émancipation n’allêre nulle:’ -.t le 
culte nécessaire de la mort, même sans attendre sa .lou- 
velle systématisation. Kii second lieu,la réorganisation fi¬ 
nale saura maintenir et perfeclionncrrinstitution,trop peu 
appréciée, des noms de baptême, par laquelle le régime 
antérieur lia si heureusement la vie privée à l'existence 
publique, en appelant chacun h l'imitation spéciale de 
l’un des types consacrés. Ce complément individuel 
manifestera partout l’aptitude supérieure du nouveau 
culte pour toute commémoration, d'où aucun temps ni 
aucun lieu ne serait plus exclu ; tandis que l'esj r. absolu 
du catholicisme était incompatible avec ses ^déniions 
d'universalité, surtout ù cet égard. 

Malgré ses limites nécessaires, l'indication précédente 
caractérise assez le double système de fêles positivistes 
d’après lequel chaque semaine appellera l’Occident régé¬ 
néré à une nouvelle célébration publique de l'ordre ou 
du progrès humain, intimement i’éc au culte privé par 
une digne adoration de la femme. Toute cette partie 
esthétique du culte universel tendra directement à déve¬ 
lopper l'amour fondamental, en lui offrant une expan* 
sion régulière,d’ ^npment instituée parla poésie, assistée 
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ensuite des divers arts spéciaux relatifs aux sons ou aux 
formes. L’expression dominante sera toujours celle d'une 
sincère appréciation motivant une profonde gratitude, 
sans mystère ni aiïectation. Rn s'efforçant de surpasser 
tous leurs ancèlres, les populations régénérées sauront 
honorer leurs services quelconques et respecter leurs 
divers régimes. Des chimères, jadis consolantes, mais 
aujourd'hui dégradantes, ne détourneront plus chacun 
de se lier autant que possible au Grand^liltrc dont il 
aspire ^ faire partie. Le système de commémoration sera 
surtout destiné à développer chez tous le désir naturel 
d’éterniser notre existence par runique voie qui nous 
appartienne réellement. Quand une même loi fonda¬ 
mentale embrasse familièrement l’ensemble des rapports 
humains, chacun est appelé à vivre, d’une vie véritable, 
dans le passé, et même dans l’avenir, interdite à ceux 
qui attribuent nos phénomènes i'i des volontés impéné¬ 
trables. La noble émulation excitée par la glorification 
continue de nos divers prédécesseurs poussera chacun à 
mériter aussi cette irrévocable incorporation ^ l’être 
immense et éternel qui sc compose beaucoup plus de 
morts que de vivants. Quand le système de commémo¬ 
ration sera pleinement développé, aucun digne coopé- 
leur ne s’en trouvera exclu, quelque humble que soit sa 
participation, domestique, municipale, nationale, ou 
occidentale. La nouvelle éducation générale aura bientôt 
disposé tous les positivistes à sentir, dans une telle 
récompense de toute conduite honorable, un plein équi¬ 
valent des vaines espérances qui animaient leurs précur^* 
seurs. 

Subsister en autrui constitue un mode très réel d’exis¬ 
tence, puisque c’est ainsi que s’accomplit, au fond, la 
meilleure partie de la nôtre. L’impuissance où nous 
étions jusqu’ici de nous placer systématiquement au 
point de vue social nous empêchait d’apprécier une telle 
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vérilé. Mais une synthèse complète, que le culte esthé¬ 
tique de rilumanité doit rendre familière à tous, nous 
ouvrira bientôt les immenses satisfactions morales pro¬ 
pres au plein essor direct des sentiments de solidarité et 
surtout de continuité. Cette faculté de prolonger libre¬ 
ment notre vie dans le passé et dans Tavenir, pour la 
mieux développer danslepréscnt, constitue le dédomma¬ 
gement nécessaire des puériles illusions que nous avons 
irrévocablement perdues. Parvenue enfin à sa maturité, 
la même science qui nous ravit ces consolations subjec« 
lives construit aujourd'hui la base objective d’une com¬ 
pensation auparavant impossible, en permettant à cha¬ 
cun d’espérer une entière incorporation au Grand-Être, 
dont elle nous révèle les lois statiques et dynamiques. 
Sur ce fondement inébranlable, la poésie peut seule 
organiser le culte public et privé qui nous associera 
intimement ô cette universelle existence, inintelligible 
aux esprits non émancipés. Ainsi éclairée par la raison, 
l’imagination prendra un essor plus complet et plus effi¬ 
cace qu’à son début polythéique. Les prêtres de l'Huma¬ 
nité sauront réduire la science à construire le domaine 
fondamental de l’art, tant esthétique que technique. 
Mais, ainsi constituée, la poésie deviendra, suivant notre 
nature, la principale occupation, active ou passive, de 
nos facultés spéculatives. Directement appelée à sa vraie 
destinée, elle charmera et ennoblira toute notre existence, 
en nous faisant mieux sentir notre relation au Grand- 
Être. C’est principalement par elle que le nouveau sacer¬ 
doce solennisera, encore mieux que l’ancien, toutes les 
grandes époques individuelles, surtout la naissance, le 
mariage, et la mort, pour y faire toujours prévaloir une 
saine appréciation de cette connexité nécessaire, aussi 
convenable à la vie privée qu’à la vie publique. Forcés 
désormais de concentrer stu* l’existence réelle tous nos 
vanix et tous nos efibrts, *iOus sentirons de plus en plus 
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combien il nous importe il’y appliquer autant que pos* 
sible toutes les ressources de riinaginnlion comme celles 
de la raison, du sentiment et de l’activité. 

101. — Lt concours des divers beaux-arts. 


Cette auguste consécration de l’art fondamental s'éten¬ 
dra bientôt à tous les autres beaux-arts, qui lui emprun¬ 
tent les créations auxquelles ils fournisscnl, par les sons 
ou par les formes, une expression plus décisive. Appelés, 
après la poésie, h célébrer le véritable l^tre-Suprême, ils 
acquerront ainsi un domaine inépuisable, qui les détour¬ 
nera de regretter les chimères usées que leur empirisme 
suppose encore indispensables. La musique moderne, 
essentiellement bornée aux alTections privées, n’a pu 
pleinement aborder la vie publique que dans l’admirable 
chant exceptionnel (1) qui résumera toujours notre 
grande impulsion révolutionnaire. C’est au culte de 
l’Humanité, fondé sur l’éducation positive, et institué par 
la poésie, qu’il appartient de consacrer le plus social des 
arts spéciaux à chanter dignement les attributs elles 
destinées de notre espèce, comme à glorifier tous nos 
types historiques. Dans cette commune destination esthé¬ 
tique, la peinture et In sculpture utiliseront noblement 
leur aptitude caractéristique, en nous faisant concevoir 
le Grand-Être avec plus de netteté et de précision que 
ne l’aura pu la poésie, même assistée de la musique. 
Toutes les admirables tentatives accomplies, depuis le 
moyen âge, par des artistes presque émancipés, pour 
représenter le type chrétien de la femme, ne seront plus 
senties que comme des préparations spontanées à la 
symbolisation graphique de l’Humanité sous la forme 
féminine, qui seule lui convient. Celte impulsion sociale 
conduira la sculpture à surmonter les diflicultés techni- 

(I) La Marseillaise. [S. des édit.) 
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ques que lui olTrcnl les représenlatioiis colleclives, bien¬ 
tôt devenues son cliainp principal. Klle ne figure encore 
des groupes que dans les l^as-rcliefs, productions équi¬ 
voques, où le génie de la forme confond ses deux modes. 
D’admirables exceptions permetient d’entrevoir combien 
la sculpture s’étendra cl s’ennoblira, en s’élevant ainsi h 
son ollice final, par la création des statues composées, 
soit adbcrenles, soit surtout disjointes, qui lui permet¬ 
tront d'aborder beaucoup <le grands sujets, jùsqu’ici 
étrangers h son domaine. 

Quoique t'arcliitcclure doive s’incorporer la dernière 
au culte final, sa participation normale n’y sera pas 
moindre que celle des autres beaux-arts. Le nouvel 
Èlre-Suprcnie ne pourra pas se contenter toujours des 
temples érigés à l’ancien, pas davantage que le mono¬ 
théisme ne se borna aux constructions polythéiques, qu’il 
dut d’abord utiliser, à mesure de leur désuétude. Il ne 
faut pas chercher aujourd'hui quels édifices convien¬ 
dront finalement à un culte où les diverses fonctions 
d’enseignement et de consécration se trouveront intime¬ 
ment régénérées. Moins déterminée qu'aucune autre, celte 
manifestation monumentale de la grande unité ne pourra 
devenir caractéristique que quand l'Occident, déjà fami¬ 
liarisé avec la nouvelle éducation, accueillera suffisam¬ 
ment le culte institué par la poésie, assisiée de la mu¬ 
sique, et même complétée par le double art graphique. 
Cet empressement des populations d’élite sollicitera des 
constructions appropriées à leurs convictions finales. 
Les véritables temples de l’Humanité ne commenceront 

donc à surgir qu’avec la génération directement appelée 

■ 

à appliquer ia rénovation mentale et morale à une com¬ 
plète réorganisation politi({ue. Jusqu’alors, le nouveau 
culte utilisera, autant que possible, les édifices construits 
pour l’ancien, à mesure qu'ils se trouveront librement 
at^andonnés. 
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UVi. — /.e positivisme est supérieur au catholicisme. 

L’unité fondamentale que l'amour fournit spontané* 
ment h rensemble du régime tlnal est donc aussi propre 
h régénérer le génie esthétique que le génie scientifique, 
en les appelant à leur destination normale, étudier ou 
célébrer le seul véritable Grand-l^tre, pour l’aimer et le 
perfectionner de plus en plus. Ainsi placé irrévocable* 
ment au service du cœur, l’esprit, loin d’ètre jamais 
opprimé par celle subordination nécessaire, en reçoit à 
la fois une alimentation inépuisable et une imposante 
consécration. Dans cet essor direct de toutes nos fonc* 
lions contemplatives, chacune d’elles trouve une mis< 
sion pleinement conforme à sa propre nature. Le culte 
systématique de l’Humanité doit être construit par la 
poésie, mais sur la base inébranlable que la science peut 
seule tirer de l’ensemble de l’ordre réel. Sans usurper 
l’office de la raison, l'imagination y développe digne* 
ment sa prépondérance spontanée, que la nouvelle phi* 
losophie sanctionne comme aussi salutaire que naturelle. 
C’est ainsi que notre existence parvient enfin à l’harmo¬ 
nie complète qu’elle a toujours poursuivie, par le véri¬ 
table règne du sentiment, dirigeant activement toutes 
nos facultés vers leur vraie destination coinnuine. Tous 
les efforts antérieurs de riinagination et de la raison, 
même les plus discordants, sont alors appréciés comme 
ayant développé nos forces, indiqué les conditions de 
leur équilibre, et manifesté leur aptitude à concourir à* 
notre bonheur d’après une sage systématisation. Nous 
sentons surtout rimmense mérite de la noble tentative 
qui caractérise le moyen âge, pour constituer directe¬ 
ment une synthèse totale, dont la préparation nécessaire 
n’était point encore assez accomplie, malgré les résultats 
intellectuels et sociaux du régime polytheique. Hn repre¬ 
nant, sur de meilleures bases, celle admirable construc- 
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lion, ({ui maintenant ne peut plus avorter, la diversité des 
temps et de? moyens n'empêchera pas tes fondateurs du 
culte de rHuinanité de se regarder comme les vrais suc¬ 
cesseurs des grands hommes du catholicisme progressif. 
La succession mentale ou sociale appartient, en elTel, a 
ceux qui continuent ou réalisent les entreprises anté¬ 
rieures, et nullement aux empiriques sectateurs de doc¬ 
trines épuisées, qui, devenues contraires h leur destina¬ 
tion initiale, seraient aujourd'hui désavouées par leurs 
propres organes primitifs. 

Mais le sentiment continu de celle indispensable filia¬ 
tion ne saurait pourtant interdire une comparaison 
propre à mieux caractériser la synthèse finale. Kn célé¬ 
brant dignement les mérites et les bienfaits du catholi¬ 
cisme, l’ensemble du culte positiviste fera nettement 
apprécier combien Tunité fondée sur l’amour de l’Hu¬ 
manité surpasse, à tous égards, celle que comportait 
l’amour de Dieu. 

La synthèse chrétienne n’embrassait réellement que 
la vie afiective : elle repoussait l'imagination, et crai¬ 
gnait la raison ; ce qui ne lui permettait qu'un ascendant 
contesté et passager. Dans son propre domaine, son 
principe ne s’adapta jamais à la direction sociale que 
tenta de lui imprimer l’admirable persévérance du sacer¬ 
doce catholique. Un but chimérique et égoïste ne pou¬ 
vait conv'*nir à une existence réelle et sympathique. 
L’universalité de celte afiection prépondérante ne cons¬ 
tituait un véritable lien indirect que lors(|u'elIe n’était 
point en conflit avec le vrai sentiment sociai. Or, par la 
nature d’un tel régime, cette opposition caractérisait 
l’étal normal, et l’accord ne pouvait être qu’exception¬ 
nel ; puisque l’amour divin exigeait presque toujours 
l'entier sacrifice de toute autre passion, même chez les 
meilleurs types. Une pareille synihèse ne servait donc 
l'essor moral que comme instituant une discipline quel- 
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conque» préférable à une anarchie qui eût laissé préva* 
loir nos plus grossiers inslincls. D'ailleurs» malgré les 
tendres eiïorls des principaux mystiques» raffection 
suprême ne comporlait'point une vraie réciprocité. 
Knfin» les terreurs oppressives et tes récompenses exor¬ 
bitantes» attachées» par ce régime factice, à chaque 
prescription» tendaient à dégrader notre caractère et k 
souiller nos meilleures impulsions. Le mérite fondamen¬ 
tal d’une telle tentative consistait à coordonner» pour la 
première fois, l’ensemble de nos sentiments ; tandis que 
la discipline polythéique se liornait ordinairement aux 
actes» en remontant quelquefois jusqu’aux habitudes» 
mais sans jamais atteindre les afléctions qui en sont les 
sources. Quoique cette synthèse chrétienne employât le 
seul principe qui fût alors applicable» elle ne compor¬ 
tait d’autre succès réel que de seconder indirectement 
l’essor de nos meilleurs penchants. Sa nature vague et 
absolue ne lui a même permis une telle eflicacité que par 
la sagesse sacerdotale qui contenait sans cesse les dan¬ 
gers inhérents à ce régime arbitraire. Quand ce sacer¬ 
doce» devenu rétrograde, vers la fln du moyen âge, 
perdit à la fois sa moralité et son indépendance» sa doc¬ 
trine, livrée à sa propre insullisance» dégénéra bientôt 
en une source croissante de dégradation et de discorde. 


16.‘5. -- Vivre pour autrui sera le bonheur suprême. 

Par sa réalité caractéristique, la synthèse fondée sur 
l’amour de l’Humanité se trouve préservée d’une telle 
décadence, et son ascendant ne pourra qu’augmenter 
tant que notre espèce se développera. Le nouveau Grand- 
Être ne craint pas l’examen» et n’entrave point l’imagi- 
iiation. Toute discussion approfondie conduira néces¬ 
sairement à mieux sentir son existence, et â apprécier 
davantage l’ensemble de ses bienfaits, depuis que ses 


t 


■ ^ 






V 






_ 

■ ■-! 



■. - " V - ■ 

- ■ V 





r s- 


I 



374 


UISCOUHS SUli l'knsembi.k 


lois nalurelles sont cnilii connues. Il provoque le plus 
vaste essor de l'imagination pour faire, autant que pos< 
sihle, participer chacun de nous à sa vie universelle, 
dans le temps et l’espace propres à nos saines contein> 
platious. Son culte peut seul systématiser à la fois toutes 
nos constructions spéculatives, tant esthétiques que 
scientifiques, en constituant Tunique lien durable que 
comportent nos pensées et nos sentiments. Aucun autre 
régime ne saurait établir, sans artifice comme sans 
oppression, Tentière prépondérance de TafTection sur la 
contemplation et sur l'action. 11 érige directement la 
sociabilité en principe unique de la vraie morale, qui 
pourtant respecte l’ascendant spontané de la personna¬ 
lité. Vivre pour autrui devient ainsi le bonheur suprême. 
S’incorporer intimement à l'Humanité, sympathiser avec 
toutes ses vicissitudes antérieures, et pressentir ses des¬ 
tinées futures, en concourant activement à les préparer, 
constituera le but familier de chaque existence. L’en¬ 
semble du régime correspondant représente directement 
Tégoisme comme notre principale infirmité, que notre 
constante discipline, individuelle et collective, peut 
beaucoup atténuer, mais sans pouvoir jamais la guérir 
radicalement. Cet empire croissant sur notre propre 
nature devient la meilleure mesure du perfectionnement, 
privé ou public, d’après sa relation immédiate à Texis- 
lence du Grand-Être et au bonheur de ses éléments. 


164. — Noiwelle forme de la prière. 

Inspiré par une reconnaissance réelle, que tout examen 
développe davantage, le nouveau culte peut seul écarter 
toute demande intéressée, dont la réaction aflective est 
toujours dégradante. Nous ne prierons le véritable Étre- 
Supréme que pour lui témoigner notre sincère gratitude, 
d’après ses bienfaits actuels et antérieurs, qui nous an- 
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noncent ses progrès futurs. Quoique les lois de notre na¬ 
ture nous assurent que cette manifestation habituelle 
procuré nécessairement une intime amélioration morale, 
cette noble récompense ne peut susciter aucun calcul 
personnel, puisque son ellicacité dépend de sa spontr> 
néité. Notre bonheur consistera surtout h aimer; et nous 
sentirons que l'amour, plus qu’aucune autre affection, se 
développe par un exercice qui, chez lui seul, peut égale¬ 
ment convenir à tous les individus à la fois, en s’accrois¬ 
sant avec un tel concours. Sans altérer notre vénération, 
le nouveau Grand-l^tre nous deviendra plus familier que 
ne te furent jamais nos dieux primitifs, même en per¬ 
dant leur dignité. l'Hranger à tout caprice, il se trouve 
aussi actif que nous dans le culte que nous lui rendons, 
puisqu’il y honore tout ce qui concourt à sa grandeur. 
Tandis que l'ancien dieu ne pouvait agréer nos homma¬ 
ges sans se dégrader lui-meme par une vanité puérile, le 
nouveau n’accueillera jamais que nos louanges méritées, 
qui ramélioreront autant que nous. Cette pleine récipro¬ 
cité d’afléction et d’influence ne pouvait appartenir 
qu'au culte final, seul adressé à un être relatif, modifia¬ 
ble, et perfectible, composé de ses propres adorateurs, 
et mieux assujetti que chacun d’eux à des lois assigna¬ 
bles, qui permettent de prévoir scs vœux et ses ten¬ 
dances. 


165. — La morale positiviste, 

La morale correspondante réunit tous les attributs de 
la spontanéité à tous les avantages de la démonstration. 
Intimement liée à l’ensemble de notre existence, elle ne 
comporte aucun subterfuge qui puisse étouffer ou éluder 
les remords propres à chaque infraction réelle. Dans 
tout phénomène individuel, elle nous manifeste sa vraie 
réaction sociale, directe ou indirecte, qui nous oblige à 
nous juger sans cor.descendance. Quoiqu’elle semble 
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(l’abord plus tendre (|u*énergique, raniour ({ui l'inspiiT 
n'est jamais inerte, et pousse ardemment à la plus corn- 
plèlc activité que comporte la réalisation du bien qu’il 
poursuit toujours, l'üclairé par la véritable science^ il 
sent constamment que nous devons constituer, par notre 
activité continue, t’unique providence qui puisse amé¬ 
liorer notre rigoureuse destinée. Quoi(|ue supérieur à 
tous les êtres connus, notre grand organisme rcconnait 
que son existence, subordonnée à d'immuables lois, ne 
comporte, sous aucun aspect, une satisfaction, ni même 
une sécurité, absolues. Toutes nos conditions réelles, 
extérieures ou intérieures, peuvent se trouver compro- 
irises, sans excepter notre moralité et notre raison, d’où 
émanent nos principales ressources. C’est au milieu de 
telles éventualités, toujours possibles, qu’il faut trouver 
la force de vivre dignement, c’est-à-dire, d’aimer, de 
penser, et d’agir, pour le vrai Grand-l^tre, en écartant 
des inquiétudes oppressives et de vaines récriminations. 
Mais le même régime qui exige de nous ce courage et 
cette résignation nous en inspire aussi l’essor continu. 
Car il suscite un sentiment familier de notre vraie préé¬ 
minence, et il dissipe ^oiite erreur dégradante, de ma¬ 
nière à faire surgir une \ive ' faction de notre lutte, 
même insuffisante, contre les .igueurs d’une destinée 
qui n'est pas toujours immodiüable. La réaction affective 
d’une telle nécessité devient une nouvelle source d’in¬ 
time peiTectionnement, en écartant une prévoyance 
exagérée autant qu’une stupide indifférence, surtout 
quant à la personnalité, que la morale théologique ou 
métaphysique invitait toujours à une sollicitude llétris- 
sante^ ‘ sque dans les sacrifices imposés. Se résigner 
noblement à tous les maux insurmontables, et interve¬ 
nir, avec une sage énergie, dans tous les cas modifiables: 
tel est le caractère pratique de l’existence positiviste, 
individuelle ou collective. 
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Malgré le vice radical de sa doctrine, le catholicisme, 
subissant, à son insu, l'impulsion moderne, tendit, de* 
puis la An du moyen âge, vers une semblable transfor* 
mation, dont la sanction systémalique était pourtant 
incompatible avec son propre principe. Ces vaines ten- 
c- juces, 011 le sacerdoce lutte contre sa théorie, ne restent 
sensibles que chez les populations préservéesdu protestan¬ 
tisme. Leur Dieu y deviendrait de plus en plus un vague 
et insufRsant symbole de rHiinianilc, si la dégradation 
sociale du clergé lui permettait de participer assez à la 
spontanéité commune. Quoique cette modification gra¬ 
duelle doive demeurer impuissante, elle ofl're pourtant 
un indice irrécusable de la nouvelle direction que pren¬ 
nent involontaireiuent les cœurs et les esprits des occi¬ 
dentaux qu'on suppose les plus étrangers à rémancipa¬ 
tion moderne. Ce symptôme spontané devient surtout 
décisif quant au culte de la Femme, préambule caracté¬ 
ristique du vro' Ite de l’Humanité. Depais le douzième 
siècle, la Vierge obtient, surtout en Espagne et en Italie, 
un ascendant croissant, contre lequel le sacerdoce a sou¬ 
vent réclamé en vain, et qu'il a été quelquefois forcé de 
sanctionner, pour conserver sa propre popularité. Or, 
cette suave création esthétique ne peut attirer une ado¬ 
ration directe et privilégiée sans altérer radicalement le 
culte où V ^ surgit. Elle est propre à servir d'intermé¬ 
diaire entre le régime moral de nos ancêtres et celui de 
nos descendants, en se transformant peu à peu en per- 
sonnifleation de l’Huinanité. Mais cette heureuse transi¬ 
tion ne saurait émaner du sacerdoce officiel, même ita- 
Jien ou espagnol. Elle trouvera de plus purs organes 
dans Tinter vent ton féminine qui doit propager le positi¬ 
visme chez nos frères du Midi. 

J^a supériorité nécessaire de la morale démontrée sur 
la morale révélée se résume donc par la substitution 
finale de Tamour de THumanilé h Tamour de Dieu. Ce 
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nouveau principe n*exclut pas moins la métaphysique 
que la théologie, puisqu*il repousse tout calcul person* 
ne], et place le bonheur, privé ou public, dans Tessor 
direct et continu des afîections bienveillantes. Aimer 
rHumanité constitue réellement toute ta saine morah 
quand on comprend les vrais caractères d’un tel amour 
et les conditions qu’exige son ascendant habituel. Celte 
active prépondérance de la sociabilité sur notre person¬ 
nalité fondamentale ne peut résulter que d’une lente et 
difficile éducation du coeur secondé par l’esprit. La prin¬ 
cipale préparation consiste dans la tendresse mutuelle 
des deux sexes, précédée et suivie des autres afTeclions 
domestiques. Mais toutes les parties quelconques de la 
morale, même personnelle, peuvent aussi se rattacher à 
l’amour du Grand-Être, qui fournit la meilleure mesure 
de leur importance réelle et le plus sîlr moyen d’y éta¬ 
blir des préceptes incontestables. Le principe de la sys¬ 
tématisation y coïncide donc avec celui de la spon¬ 
tanéité, ce qui rend la doctrine universelle également 
accessible à tous. 

166 , — Le noMUCflii pouvoir spirîtiieL 

Ainsi régénérées, par une même religion, la science, 
la poésie, et la morale tendent è former une combinai¬ 
son inaltérable, sur laquelle reposeront nos nouvelles 
destinées. Celte libre consécration permanente de la rai* 
^on et de rimagination au service du sentiment a tou¬ 
jours existé spontanément chez les femmes, premiers 
organes naturels du pouvoir modérateur. Mais elle ne 
comportait une haute efflcacité sociale qu’après avoir été 
systématisée par une doctrine générale. C’est ce que 
tenta le moyen Age, d’après son unité théologique. Alors 
le pouvoir modérateur commença A se composer de ses 
deux éléments nécessaires, Tun sympathique et privé, 
l’autre systématique et public. Malgré la salutaire In- 



CONCLUSION OÉNÉIIALB 


37U 


11uencequ*exerça longtemps cetle première ébaudie^ elle 
ne pouvait constituer qu'un simple préambuie^ parce 
qu’elle reposait sur une synthèse insuntsante et passa¬ 
gère. La doctrine et le culte catholiques n’embrassaient 
réellement que la vie alTective, et môme d’après un prin¬ 
cipe factice et précaire. Tout le domaine spéculatif» 
esthétique ou scientifique, lui échappait presque autant 
que l’existence pratique, sauf les inclinations person¬ 
nelles du sacerdoce, qui ne pouvaient survivre à son 
indépendance sociale, toujours menacée dans le milieu 
militaire oh s’accomplissait cette tentât* ve prématurée. 
Avant que la vie industrielle commençât â se dévelop¬ 
per, l’essor esthétique et métaphysique du moyen âge 
comprometlail déjà celte frôle syslémalisalion, bientôt 
incompatible avec le progrès qu’elle avait d’abord dirigé. 
Sans le concours de la supériorité intellectuelle, Tascen- 
dant moral ne saurait constituer un véritable pouvoir 
spirituel, capable de tempérer réellement rénergique 
prépondérance de la force matérielle. C’est pourquoi la 
condition fondamentale d’une vraie réorganisation con¬ 
sistait â terminer rinsurreclion radicale de l’esprit contre 
le cœur, qui dure depuis la dernière phase du moyen 
âge, et dont la source remonte même jusqu’à l’essor de 
In métaphysique grecque. Le positivisme vient surmon¬ 
ter celte immense difficulté en constituant la science 
sociale d’après toutes les sciences préliminaires, de 
manière à établir runité spéculative. Son principe de 
coordination, qui embrassait déjà l’activité, s’étend 
aussitôt au sentiment, et construit dès lors une synthèse 
totale, aussi spontanée que systématique, propre à tout 
régénérer par le culte du vrai Grand-Être. Ainsi doit 
surgir un nouveau pouvoir modérateur, homogène et 
complet, non moins consistant que progressif, et mieux 
assuré que l’ancien du concours féminin indispensable 
à son efflcacllé sociale. 
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Sans les nécessités matérielles qui dominent, notre 
existence, cette double puissance suffirait à la régler 
entièrement. Dispensés alors d’une pénible activité, nous 
poursuivrions directement le souverain bien, l’amour 
universel, qui n’aurait plus n commander que l’essor 
intellectuel propre à mieux développer son ascendant, 
par un sage exercice de la raison, et surtout de l’imagb 
nation. Malgré sa nature imaginaire,cette hypothèse peut 
devenir très efficace, pour nous fournir une limite 
idéale, d’où nous tenterons de rapprocher de plus en 
plus la vie réelle. Quand une telle utopie aura été asse^ 
élaborée par le génie esthétique, elle procurera m nou¬ 
veau culte des ressources supérieures à celles que rancien 
retirait de sa vague et chimérique représentation du 
bonheur futur. C’est à elle seule que convient le classe- 
mut social fondé sur le mérite intellectuel et moral, 
indi:|,cuùa...aient de toute puissance matérielle. Hn effet, 
les individus ne seraient alors appréciables que d'après 
leur aptitude respective h aimer et à charmer l’Hu- 
nianitc. 

r 

167. — Dualisme entre la hiérarchie morale 

et ta hiérarchie pratique» 

I- 

Quoique un tel classement ne puisse jamais prévaloir, 
ni seulement s'accomplir, on doit toujours le concevoir 
autant que possible, afin de l'opposer sagement à la hié¬ 
rarchie réelle, où la puis*^nce, même accidentelle, influe 
encore davantage que le propre mérite. Les prêtres de 
l’Humanité, dignement assistés des femmes, applique¬ 
ront cette opposition ù modifier l'ordre elTectif, d’après 
un contraste irrécusable, dont Taulorlté morale sera 
directement sanctionnée par l’éducation universelle, 
et souvent proclamée dans le culte correspondant. Sa 
réalité fondamentale, qui n'écarte que les exigences pra- 
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tiques, doit procurer à ce type abstrait une efilcacitéque 
ne comportait point la critique foiulde sur le classement 
confus et incertain propre à Pavenir théologique. Quand 
la société n'admettra d'autre providence que ta sienne, 
elle semblera, d'ordinaire, assez disposée à réaliser une 
telle hiérarchie pour réagir sur ceux qui en sentent le 
mieux Timpossibililé. Toutefois, cette réaction normale 
devra toujours respecter les lois naturelles relatives à la 
répartition de la grandeur et de ta richesse, en s'effor¬ 
çant d'améliorer leur exercice spontané, mais sans trou¬ 
bler leur destination pratique. Cette indispensable conci¬ 
liation exige que le classement abstrait se borne aux 
individus, en laissant un libre cours à la subordination 
concrète des divers offices. La vraie prééminence per¬ 
sonnelle est tellement rare que la vie sociale se consu¬ 
merait en débats stériles et interminables si l'on préten¬ 
dait conférer toujours chaque fonction à son meilleur 
organe, de manière à déposséder souvent le fonction¬ 
naire primitif, sans égards aux conditions d'exercice. 
Une telle tendance serait profondément perturbatrice, 
même dans la hiérarchie spirituelle, où l'aptitude est 
mieux jugeable. Mais il y a toujours beaucoup d'avan¬ 
tages moraux, sans aucun danger politique, à manifes¬ 
ter, en chaque cas décisif, combien diffèrent l'ordre de 
puissance et l'ordre de mérite. L'estime ainsi accordée 
au plus digne ne compromet point l'autorité du plus 
puissant. Quoique saint Bernard fût plus considéré 
qu'aucun pape contemporain, il savait, comme simple 
abbé, respecter toujours la hiérarchie ecclésiastique. 
Saint Paul avait dé*H caractérisé encore mieux un tel 
devoir, en reconnaissant la suprématie officielle d'un 
apôtre (1) dont il ne pouvait se dissimuler l'infériorité 
d'esprit et de cœur. Toutes les corporations réguüères, 


(t) Snint lUcrre. ibi éWiL) 
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civiles ou militaires, offrent, à un moindre degré, de fré* 

-k 

quenls exemples d*une semblable conciliation entre 
l’ordre abstrait des individus et l’ordre concret des 
ofHces. Le contraste des deux classements cesse alors 
d’étre subversif, et concourt au perfectionnement moral 
de tous, en même temps qu’il vérifie l’imperfection 
nécessaire d’un organisme aussi compliqué. 

Ainsi, la religion de l’Humanité suscite un pouvoir 
intellectuel et moral qui sufllrait pour nous gouverner si 
notre existence se trouvait affranchie de toute grave 
nécessité matérielle. Malgré l’imperfection réelle de toute 
notre nature, la sociabilité y prévaudrait par son propre 
charme, si des besoins irrésistibles n’y venaient sans 
cesse stimuler la personnalité. Sous leur impulsion pré* 
pondérante, notre existence est nécessairement dominée 
par une activité égoïste, 6 laquelle la raison, l’imagina* 
tron, et même le sentiment, doivent subordonner leur 
essor direct. Dès lors, le double pouvoir qui semblait 
destiné ^ diriger ne doit plus tendre qu’à modifier. Son 
élément affectif subit aisément celte nécessité, parce que 
le cœur s’efforce toujours de réaliser le bien, quand ii 
en connaît les vraies conditions. Mais l’esprit ne saurait 
être aussi sage, et il se résigne difllcilement à servir au 
lieu de régner. Sa vaine ambition trouble davantage le 
monde que celle qu’il reproche tant à la grandeur et à la 
richesse. Notre principal embarras consiste aujourd’hui 
à la régler, en lui assurant une légitime satisfaction, pour 
que te pouvoir théorique soit vraiment modérateur sans 
vouloir jamais devenir directeur. Cette transformation 
fondamentale, impossible à l’antiquité, oà l'esprit fut 
toujours oppresseur ou opprimé, dut avorter au moyen 
âge, sous un régime encore théotoglque et militaire. Le 
positivisme peut l’accomplir, d’apiès sa réalité caracté* 
ristique, dans un milieu où prévaut l'existence indus* 
trielle. Suivant son exacte oppréctatlon de l’ensemble de 
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nos vraies destinées, il doit enfin régénérer la politique 
en la réduisant au culte actif de l’Humanité, comme la 
morale en constitue le culte afTcctir, et la science avec la 
poésie le culte contemplatif. Telle sera ta principale mis¬ 
sion du nouveau sacerdoce occidental, convenable¬ 
ment assisté des femmes et des prolétaires. 

■ 

168. — Les droits et les devoirs, S^ul ne possède d'autre 

droit que celui de faire son devoir. 

Cette régénération décisive consiste surtout à substi¬ 
tuer toujours les devoirs aux ‘droits, pour mieux subor¬ 
donner la personnalité la sociabilité. Le mot droit 
doit être autant écarté du vrai langage politique que 
le mot cause du vrai langage philosophique. De ces deux 
notions théologico-métaphysiques, Vune est désormais 
immorale et anarchique, comme Tautre irrationnelle et 
sophistique. Également incompatibles avec l’état final, 
elles ne convenaient, chez les modernes, qu’à la transi¬ 
tion révolutionnaire, par leur aciion dissolvante sur le 
système antérieur. Il ne put exister de droits véritables 
qu’autant que les pouvoirs réguliers émanèrent de vo¬ 
lontés surnaturelles. Pour lutter contre ces autorités 
théocraliques, la métaphysique des cinq derniers siè¬ 
cles introduisit de prétendus droits humains, qui ne 
comportaient qu’un office négatif. Quand on a tenté de 
leur donner une destination vraiment organique, ils ont 
bientôt manifesté leur nature anti-sociale, en tendant 
toujours à consacrer l’individualité. Dans l’état positif, 
qui n’admet plus de titres célestes, l’idée de droit dispa¬ 
rait irrévocablement. Chacun a des devoirs, et envers 
tous \ mais personne n’a aucun droit proprement dit. 
Les justes garanties individuelles résultent seulement de 
cette universelle réciprocité d’obligations qui reproduit 
l'équivalent moral des droits antérieurs, sansofTrir leurs 
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graves dangers politiques. Kn d’autres termes, nul ne 
possède plus d’autre droit que celui de toujours faire 
son devoir. C’est uniquement ainsi que la politique peut 
enlin se subordonner réellement à la morale, suivant 
l’admirable programme du moyen âge. Le catholicisme 
ne put que poser vaguement cette immense question 
sociale, dont la solution, incompatible avec tout prin* 
cipe théologique, appartient nécessairement au positi* 
visme. 

Pour y parvenir, il fait consister la politique h servir 
rilumanité, c'eshà>dirc à seconder artificiellement les 
diverses fonctions, d’ordre ou de progrès, que le Grand* 

l^tre accomplit naturellement. Cette destination finale 

1 

du nouveau culte en constitue la plus importante partie, 
sans laquelle toutes les autres se trouveraient insuffi* 
santés, et deviendraient bientôt illusoires. Le véritable 
amour ne se borne point h souhaiter le bien ; il pousse ô 
le réaliser autant que possible. En nous prescrivant 
d’étudier et de célébrer l’Humanité, ce n’est pas seule* 
ment pour nous procurer les douces satisfactions inhé¬ 
rentes h la contemplation et à l’expansion. H a surtout 
on vue de nous disposer à mieux servir cet Ètre-Suprème, 
dont la conservation et le perfectionnement exigent de 
nous une activité continue. Une telle destination forme 
le principal caractère du culte final. Car l’ancien Grand- 
I^tre n’avait, au fond, aucun besoin réel de nos services 
quelconques. Aussi le quiétisme constitua-t-il toujours 
l’imminente dégénération de tout culte théologique, 
surtout depuis le monothéisme. Il ne put être contenu 
que quand la sagesse sacerdotale, heureux organe de 
l'instinct universel, profita du vague de ces théories 
pour prescrire l’activité. Or cette salutaire transforma¬ 
tion ne comportait une haute enicacilé qu’autnnt que le 
sacerdoce conservait une pleine indépendance sociale. 
Depuis que te catholicisme en est privé par Tusurpation 
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temporelle, les tendances quiétistes, qu'il ne pouvait 
contenir qu'arlificiellement, ont repris leur cours natu¬ 
rel chez la plupart de ses vrais sectateurs. Au contraire, 
dans te positivisme, la doctrine elle-même pousse direc¬ 
tement à la plus vaste activité, indépendamment de 
toute sollicitude sacerdotale. Cette stimulation spontanée 
et continue résulte aussitôt de la nature relative et dépen¬ 
dante du nouveau Grand-l'tre, composé de ses propres 
adorateurs. 

169. — Le sentiment social compreml : ta solidarité entre 
tons tes hommes et surtout la continuité entre toutes tes 
générations. 

Le principal caractère de ce service fondamental, qui 
sanctiflern toute notre existence, consiste dans une 
immense coopération dont aucun organisme moins 
compliqué e peut suggérer Vidée. Ce consensus, égale¬ 
ment relatif au temps et à l’espace, suscite les deux 
degrés nécessaires du sentiment social, appréciant 
d'abord la solidarité actuelle et ensuite la continuité 
historique. L'étude approfondie de chaque phénomène 
social, statique ou dynamique, y manifestera toujours le 
concours, direct ou indirect, de toutes les existences 
contemporaines et de toutes les générations antérieures, 

' entre certaines limites, géographiques et chronolo¬ 
giques, qui s'écartent à mesure que le Grand-ÉIre se 
développe. Incontestable envers nos pensées et nos 
affections, cette coopération nécessaire doit convenir 
encore davantage h nos actions, dont les résultats 
exigent un concours plus complet. C'est ce qui fait le 
mieux sentir combien est fausse, autant qu'immorale, 
ta notion du droit proprement dit, qui suppose toujours 
Vindlvidualité absolue. La subordination réelle de la 
politique h ta morale résulte directement de ce que tous 
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les hommes iloivent être conçus, non comme autant 

I 

d’^/res séparés, mais comme les divers organes d'un seul 
Grand*Être. Aussi, dans toute société régulière, chaque 
citoyen fut*11 toujours érigé en un fonctionnaire public, 
remplissant, bien ou mal, son office, spontané ou sys¬ 
tématique. Ce principe fondamental n'a jamais été 
méconnu empiriquement que pendant la longue transi¬ 
tion révolutionnaire qui s’achève maintenant, et où les 
abus d'une organisation devenue rétrograde suscitèrent 
une anarchie alors progressive, mais aujourd’hui con¬ 
traire ù son but initial. Le positivisme le mettra hors de 
toute atteinte en lui procurant une pleine systématisa¬ 
tion, d’après l’ensemble des connaissances réelles. 

Cette démonstration décisive deviendra la base ration¬ 
nelle de i'autorilé morale du nouveau sacerdoce, seul 
apte à faire exactement apprécier, en chaque cas, la vraie 
coopération, pour déterminer nettement les devoirs cor¬ 
respondants. Sans son intervention scientifique, com¬ 
plétée par son office esthétique, le sentiment social ne 
pourrait jamais se développer assez pour modifier pro¬ 
fondément fa conduite habituelle. Car il resterait ainsi 
borné h la simple solidarité actuelle, qui n’en constitue 
que l’essor rudinienlaire. Nos plus purs socialistes four¬ 
nissent aujourd'hui trop d’exemples de cette déplorable 
restriction, qui, laissant le présent sans racines anté¬ 
rieures, nous précipiterait vers un avenir indéterminé. 
Dans chaque phénomène social, surtout moderne, les 
prédécesseurs participent davantage que les contempo¬ 
rains. Les travaux matériels, dépendant d’un plus vaste 
concert, sont encore plus propres h confirmer l’intime 
réalité d’une telle apprécinllon. Cette continuité néces¬ 
saire manifeste mieux que la simple solidarité combien 
la vie collective est seule réelle, la vie individuelle ne 
pouvant exister que par ahslracllon. Noire sociabilité en 
tire son principal caractère : cnr beaucoup d’autres anl- 
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maux sentent la coopération simultanée, tandis que nous 
seuls apprécions et développons la coopération succes¬ 
sive, première source de notre évolution graduelle. Le 
sentiment social reste donc très imparfait, et fort stérile, 
ou même perturbateur, quand il se borne aux relations 
actuelles. Toutes les aberrations hostiles à une hérédité 
quelconque reposent aujourd’hui sur ce vicieux dédain 
de la continuité historique. Car la science réelle manque 
seule à nos utopistes sincères pour confesser et apprécier 
cette erreur radicale. L’hérédité collective, qu’on ne peut 
sérieusement contester, les conduirait bientôt à mieux 
juger l’hérédité individuelle, ou plutôt domestique. Mais, 
à mesure que la pratique les poussera à se rapprocher 
de la réalité, ils reconnaîtront que la solidarité ne peut 
pas même être assez sentie sans la continuité. Ln effet, 
d'une part, rinitiation personnelle reproduit spontané¬ 
ment les principales phases de l’évolution sociale, dont 
la marche générale est donc indispensable à chacun pour 
comprendre sa propre histoire. D’une autre part, tous 
tes étals successifs du Grand-Être se retrouvent aujour¬ 
d’hui chez tes diverses populations qui n’y sont pas 
encore incorporées ; en sorte qu’on ne peut sympathiser 
dignement avec elles, sans respeeter d’abord la chaîne 
des temps occidentaux. Nos généreux socialistes ou com¬ 
munistes, surtout prolétaires, sentiront bientôt le vice et 
le danger de celle double inconséquence, et ils s’efforce¬ 
ront de combler une lacune mentale qui paralyse leurs 
efforts moraux. Les prêtres de l’Humanité feront encore 
mieux accueillir l’ensemble des études historiques chez 
l’élément le plus pur et le plus spontané du pouvoir 
modérateur. Car les femmes sont naturellement dispo¬ 
sées h apprécier une continuité dont elles constituent la 
première source. 
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170. Les fonctions lin nouveau pouvoir spirituel, Sépo’ 

ration complète entre le spirituel et le temporel, lu 

théorie et ta pratique, le conseil et le commandement. 

Le vrai setitimenl social, (l'abord de solidaritéi et puis 
surtout de continuité, ne peut donc se ralTermlr et se 
développer sans cette grande base scientifique, qui de* 
pend nécessairement de l'ensemble des spéculations 
positives. Tel est le premier fondement, à la fois ration¬ 
nel et alTectif, de l'inévitable séparation des deux puis¬ 
sances élémentaires dans le régime final. A mesure que 
le perfectionnement social deviendra te principal but de 
notre activité, on sentira davantage que l’on ne peut 
modifier de tels phénomènes sans en connaître les lois 
naturelles. Or leur étude ne saurait émaner que d'une 
classe éminemment contemplative, vouée h cette diffi¬ 
cile appréciation, et investie de l'autorité consultative 
qui en résulte, comme de l'office didactique indispen¬ 
sable fl sa destination. Si, envers les moindres arts, la 
raison occidentale a déjh reconnu que la théorie ne peut 
être cultivéeet enseignée que par des penseurs étrangers à 
la pratique, elle ne saurait tarder à prescrire plus forte¬ 
ment une semblable division pour l’art le plus difllcile 
et le plus important. Une telle sagesse prévaudra néces¬ 
sairement sur toutes les tendances contraires, (|uand on 
concevra partout les phénomènes correspondants comme 
assujettis à d'invariables lois, dont la complication et la 
dépendance supérieures constituent de nouveaux motifs 
d'en concentrer l'étude chez les vrais philosophes. 

Cette séparation systématique devient aussi ta base 
nécessaire de ta saine politique moderne sous un second 
aspect fondamental, comme autant Indispensable à la 
digue activité personnelle qu'à la sage coopération so¬ 
ciale. En elTet, le Grand-Etre n'est pas moins caractérisé 
par l'indépendance de ses divers éléments, individuels ou 
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plutôt domestiques, que par leur concours universel. Si 
l’ordre exige surtout celte dernière condition, le progrès 
s*y rapporte davantage à l’autre. Or ces deux nécessités, 
également impérieuses, se trouvaient inconciliables dans 
l'antiquité, d’après la confusion radicale entre le pouvoir 
spirituel et le pouvoir temporel, toujours émanés des 
mêmes organes, sacerdotaux ou guerriers. L’indépen- 
ilance y était habituellement sacrifiée au concours, tant 
que l’état subsistait. C’est pourquoi le sentiment du pro* 
grès y resta inconnu, même aux utopistes. Aucune con¬ 
ciliation ne put surgir entre ces deux conditions, Jusqu’à 
ce que le moyen âge suscitât une admirable tentative 
pour séparer la puissance modératrice d’avec le pouvoir 
directeur, afin que la politique se subordonnât à la mo¬ 
rale. Dès tors, le concours dépend surtout d’une libre 
adhésion, du cœur et de l’esprit, à une doctrine univer¬ 
selle qui impose, sans arbitraire, des règles générales de 
conduite, autant relatives au commandement qu’à l’obéis¬ 
sance. C’est surtout ainsi que, malgré son extrême im¬ 
perfection mentale et sociale, celte première ébauche 
comportait déjà de précieux résultats, moraux et politi¬ 
ques. La plus énergique indépendance put alors se com¬ 
biner avec le plus entier dévouement, chez tous les vrais 
types chevaleresques. Aucune classe occidentale ne resta 
étrangère à ce nouveau mélange entre la dignité person¬ 
nelle et la fraternité universelle. Celte combinaison est 
si conforme à notre nature, qu’elle se réalisa bientôt sous 
la première systématisation qui put l’instituer. Sa con¬ 
servation empirique, malgré de graves altérations, sur¬ 
vécut ensuite au déclin nécessaire des croyances corres¬ 
pondantes, surtout chez les populations préservées du 
protestantisme. Par là, le moyen Age rendit possible la 
théorie générale du grand organisme, en dissipant l’op¬ 
position radicale qu’offraient Jusqu’alors ces deux attri¬ 
buts caractéristiques. Ainsi, la même évolution qui 
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réduisit le théologisme à Tunité provisoire d’où date son 
dëcliii) prépara de loin ravénemcnt nécessaire de Tunité 
plus complète et plus réelle qui doit présider au régime 
final. 

Mais, malgré le mérite, et même TefTicacité, de cette 
ébauche prématurée, elle ne put instituer une solution 
décisive, incompatible avec l’esprit et te caractère d’un 
tel âge intermédiaire. Le principe tbéologique et l’aclU 
vité militaire repoussaient également cette séparation 
normale des deux puissances théorique et pratique. Lite 
ne put alors obtenir, pendant quelques siècles, une exis¬ 
tence précaire et insurtlsanle que d’après une sorte d’é* 
quilibre spontané, toujours flottant entre la théocratie et 
l’empire. Au contraire, l’esprit positif et le caractère 
industriel tendent naturellement vers une telle division, 
qui, enfin systématisée, garantit aux modernes la conci¬ 
liation fondamentale de l’indépendance avec le concours. 
D’abord, cet état final présente, comme le régime catho¬ 
lique, et à un plus haut degré, l’avantage de soumettre 
la conduite de tous ù des règles fondées sur la persuasion 
ou la conviction, sans aucune origine oppressive. Mais 
la nature de la nouvelle foi, toujours susceptible de 
démonstration, rendra cette spiritualité très supérieure 
ù l’ancienne,autant en dignité qu'en stabilité. Caria dis¬ 
cipline catholique n’avait pu éviter l’arbitraire qu’en 
substituant des volontés surnaturelles aux simples com¬ 
mandements humains. Quelques ressources que compor¬ 
tât un tel antagonisme, la vraie liberté n’y pouvait être 
assez garantie, puisqu’on devait ainsi obéir toujours à 
des ordres inexplicables, dont la source était seule chan¬ 
gée. Les efTorts ultérieurs des métaphysiciens pour fon¬ 
der notre dignité sur la soumission aux lois comportaient 
encore moins de succès. Car Ils tendaient finalement a 
rétablir l’antique empire des volontés arbitraires, alors 
dépouillées seulement de la sanction théocratique qui 
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les avait rendues à la fois plus respectables et moins ca¬ 
pricieuses. Cette conciliation entre rindépendance et le 
concours, qui constitue la vraie liberté, ne peut se réa¬ 
liser qu'en obéissant à des iois objectives, dégagées de 
toute inspiration subjective, cl dès lors accessibles tou¬ 
jours à de véritables démonstrations. Tel sera l'immense 
bienfait social du génie scientiüque convenablement 
étendu aux phénomènes les plus complexes et les plus 
importants. L’homme n'est plus alors l’esclave de 
l'homme : il ne cède qu'à une nécessité extérieure, que 
subissent aussi ceux qui la proclament ; ces ordres éma¬ 
nés du dehors ne nous dégradent jamais, même quand 
ils sont inflexibles. Mais la nouvelle sagesse nous apprend 
d'ailleurs, qu'ils sont presque toujours modifiables, sur> 
tout en ce qui concerne nos plus éminents attributs. Alors 
notre dignité cesse d'élre passive, et nous vouons toute 
notre existence, individuelle ou collective, au perfec¬ 
tionnement continu d'un système dont nous sommes les 
chefs réels. Les lois naturelles qui le constituent devien¬ 
nent la base nécessaire de notre active intervention, 
soit en dirigeant nos efforts, soit en fixant nos desseins. 
Mieux elles seront connues, plus notre conduite s'affran¬ 
chira de tout commandement arbitraire et de toute 
obéissance servile. A la vérité, ces règles exlérieures peu¬ 
vent rarement être assez déterminées pour dispenser, en 
chaque cas, des prescriptions impératives. C'est alors au 
cœur qu'il appartient de suppléer, de part et d'autre, à 
rinsunisance de l'esprit, en disposant à accomplir par 
affection les injonctions trop peu motivées. Sans pou¬ 
voir éviter toujours les volontés arbitraires, il suffit à 
noire dignité qu'elles soient subordonnées à runlformlté 
des lois extérieures, cl que la rolson et le sentiment ten¬ 
dent constamment à en réduire le domaine Journalleri 
Or celle double condition est certainement remplie par 
rensemble du régime positif, où la vie industrielle et 
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lesprit scientifique concourent fi rendre chacun de plus 
• en plus indépendant de tout caprice individuel en môme 
temps ({ue mieux adhérent à l'organisme universel. Le 
positivisme garantit donc la liberté et la dignité en leur 
donnant pour base inéliranlablc l'assujettissement des 
phénomènes sociaux, comme de tous les autres, h des 
lois nalurcites, modifiables, entre certaines limites, par 
notre sage activité, surtout collective. Il ne faut attendre, 
au contraire, qu'oppression et dégradation de toutes les 
utopies métaphysiques où Ton suppose la société indé« 
flniment livrée, sans aucune impulsion spontanée, 
aux volontés législatives, et où le concours ne s'obtient 
qii'en étoufTaiiU'indépendance, comme dans l’antiquité, 

C'est ainsi que le culte final systématise l'existence 
active d^u Grand^Ëtrc, d'après l'ensemble de ses lois na* 
turellcs, soit en y complétant l'instinct de la solidarité 
par le sentiment de la continuité, soit en conciliant l'in¬ 
dépendance inévitable de ses divers organes avec leur 
concours indispensable. Alors la politique peut enfin se 
subordonner réellement ù la morale, parce que le devoir 
remplace le droit. Le pouvoir théorique proclame des 
règles irrécusables, où la raison et le sentiment concou¬ 
rent toujours pour modifier l’activité. Quels que soient 
les organes du pouvoir pratique, son exercice se trouve 
constamment moralisé. Tous les systèmes métaphysi¬ 
ques se bornent, au contraire, ù régler l’accès ou l’éten¬ 
due de chaque autorité, sans fournir ensuite aucun 
principe de conduite, ni d’appréciation. 

171. — Les fonctions des capitalistes ou chefs temporels. 

De rensemhie du culte actif de l'Humanité, il faut 
maintenant passer ù sa division essentielle, pour ache¬ 
ver de caractériser la séparation normale qui constitue 
le principe fondamental de la politique positive. 
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L’activité continue du Grand*Être se rapporte ou à sa 
condition extérieure ou h sa propre nature. Quoique 
cliacunc de ces deux grandes fonctions concerne à la fois 
l’ordre et le progrès, la première est surtout relative h la 
conservation, et la seconde au perfectionnement. Cet 
immense organisme doit d’abord, comme tout autre, 
agir sans cesse sur le milieu correspondant, pour main* 
tenir et étendre son existence inatérielte. Sa vie pratique 
est donc vouée surtout è satisfaire ces besoins irrésisti* 
blés, qui exigent la reproduction permanente d’abon* 
dants matériaux. Cette élaboration perpétuelle tend 
bientôt à dépendre davantage du concours successif des 
générations que du concours simultané des individus. 
Même dans ces fonctions grossières, mais indispensables, 
nous travaillons surtout pour nos successeurs, et nos 
principales satisfactions proviennent de nos prédéces* 
seurs. Chaque génération produit, au delè de ses propres 
besoins, des richesses matérielles destinées à faciliter le 
travail et à préparer la subsistance de la suivante. Les 
organes de cette transmission deviennent ainsi les chefs 
naturels de l'élaboration industrielle, oîi les avantages 
attachés à la possession de ces instruments et provisions 
ne peuvent être compensés que par une incapacité 
exceptionnelle. Cet ascendant pratique s’établit d’autant 
mieux que les capitaux tendent naturellement à s’accu¬ 
muler chez les administrateurs prudents c;t habiles. 

Tels sont les chefs temporels de la société moderne. 
Le culte Hnal doit les consacrer comme les organes 
nutritifs du Graad-l^tre, soit qu'ils recueillent et prépa¬ 
rent les matériaux assimilables,soit qu’ils les distribuent 
partout, sous rimpulsion continue d'un appareil central. 
Fiers de leur importance directe et journalière, poussés 
d’ailleurs par les instincts personnels qui seuls peuvent, 
d’ordinaire, stimuler leur activité soutenue, ils tendent 
naturellement à abuser de leur prépondérance pratique 
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pour imposer le Joug d'uue ignoble nécessité} iuaccessU 
ble au sentiment et à la raison. Leur empire spontané a 
donc besoin d'étre sans cesse modéré par le concours 
des forces morales. Telle est la principale destination 
politique de la seconde fonction générale du ürand-l^tre. 

172, — Héaclion nécessaire îles foi ces morales 

sur les foires matérielles. 

wf- 

Directement relative à son perfectionnement propre» 
même physique» mais surtout intellectuel et moral, cette 
existence cérébrale y semble d’abord réduite» comme 
dans les organismes inférieurs, à seconder l’élaboration 
nutritive. Néanmoins, elle développe bientôt un charme 
qui lui est propre» et d’oCi résulte notre principal bon* 
heur. Alors nous concevrions, nu contraire, la vie 
humaine comme destinée au libre essor de la raison» de 
riniagination, et surtout du sentiment» si les exigences 
pratiques ne nous ramenaient sans cesse à une triste 
activité, Ne pouvant jamais prévaloir, cette éminente 
fonction» outre ses svtrfactions directes» devient notre 
principale ressource, d’abord spontanée, puis systéma¬ 
tique» pour régler l’action plus ou moins aveugle des 
organes nutritifs, par le concours habituel de l’esprit 
avec le coeur. La source la plus pure et la plus naturelle 
de celte réaction morale consiste dans l'influence fémi¬ 
nine» qui représente l’existence alTeclive du cerveau 
individuel. Mais elle ne comporte une pleine eflicacité 
que d’après sa combinaison avec la puissance philoso¬ 
phique» laquelle» malgré sa faible énergie directe, devient 
aussi indispensable à l’organisme collectif que l’est» pour 
l’individu» l’onice spéculatif du cerveau. A ces deux élé¬ 
ments nécessaires du pouvoir modérateur» la maturité 
du Grand-Être enjoint un troisième, qui complète cette 
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organisation et constitue la principale base de son inter< 
vention politique» en faisant enHn surgir la fonction 
active du cerveau social, rinnucnce prolétaire. 

De cet élément complémentaire dépend, en elTet, la 
seule solution possible du grand problème humain, l’as¬ 
cendant de la sociabilité sur la personnalité. Kxclu du 
pouvoir pratique, par son défaut de loisir et de richesse, 
il y est pourtant indispensable pour Texécution des tra¬ 
vaux d’où émane la prépondérance temporelle. Lié au 
pouvoir théorique, d’après des goûts semblables et des 
situations analogues, il en attend surtout une éducation 
systématique, dont il éprouve profondément le besoin, 
comme source de dignité et d’amélioration autant que 
de bonheur direct. Malgré le temps qu'ils absorbent, les 
travaux populaires laissent une grande disponibilité à 
■ des esprits qui, ne pouvant se restreindre h de telles spé¬ 
cialités, aspirent ordinairement aux vues générales, en y 
demandant toujours le concours de Tutilité avec la réa¬ 
lité. En même temps, les cœurs prolétaires, étrangers à 
d'ardentes préoccupations de grandeur ou de richesse, 
sont mieux disposés ù l’essor habituel des sentiments 
généreux, dont leur existence manifeste davantage le 
charme et l’efficacité. Ne pouvant prévaloir que par le 
nombre, le peuple tend plus ù Tunionque ses chefs tem¬ 
porels, dont chacun possède une prépondérance maté¬ 
rielle qu’il suppose irrésistible, et qui pousse à l’isole¬ 
ment. C’est ainsi que le pouvoir modérateur trouve 
naturellement, auprès des puissances pratiques dont il 
doit modifier l’a æendant spontané, un énergique auxi¬ 
liaire, pleinement accessible à rinfluence morale, dont 
il devient le plus ferme appui. A la fois spécial et géné¬ 
ral, actif et spéculatif, sans cesser d’être éminemment 
alTectif, le peuple constitue rintennédiaire nécessaire 
entre l’autorité théorique et l’autorité pratique, aux¬ 
quelles il se lie presque également, soit pour l’éducation 
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et le conseil, soit pour te trnvnil et Tassistance. Il reprt^- 
sente Téncrgie du Grand-Être, comme les femmes sa 
tendresse et les philosophes sa raison. 

173. — Sanclions propres « limiter et à réfréner 

les abus des capitalistes, 

La réaction systématique de cette triple influence céré¬ 
brale doit d’abord respecter les fonctions indispensables 
de Tappareil nutritif, avant de procéder h leur moralisa¬ 
tion. Elle ne doit les régler qu'en les ennoblissant, 
d'après leur saine appréciation continue. Sans doute, il 
faut surmonter le vain orgueil, aussi irrationnel qu'im¬ 
moral, qui dispose les chefs temporels de la société 
moderne à se regarder comme les créateurs et les arbi¬ 
tres de la puissance matérielle fondée par l'ensemble de- 
leurs contemporains et de leurs prédécesseurs. Mais, en 
les érigeant désormais en vrais fonctionnaires publics, 
chargés de l’administration des capitaux et de la direc¬ 
tion des travaux matériels, il faut honorer et consolider 
leur précieux oflice, au lien de le dégrader ou de le com¬ 
primer. La séparation normale des deux puissances y 
conduit aussitôt, en rendant surtout morale leur respon¬ 
sabilité habituelle, qu’une métaphysique subversive 
conçoit toujours comme politique. Quand le nouveau 
sacerdoce aura épuisé, auprès d’eux, les moyens de con¬ 
viction et de persuasion résultés de l’éducation univer¬ 
selle, il pourra recourir au blâme systématique, auquel 
l’adhésion populaire et la sanction féminine procure¬ 
ront, dans chaque cité, et autour de chaque foyer, 
une redoutable efflcacilé. Pour réprimer les déviations 
extrêmes, ce moyen normal pourra s'étendre jusqu'à 
rexcoinmunication sociale, qui, en cas opportun, de¬ 
viendra, parce double appui, plus décisive qu'au moyen 
âge,'' 01*1 le pouvoir modérateur n'était qu'ébauché. i>fais, 
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même alors, la répression doit rester purement morale. 
Si, par une exception qui deviendra de plus en plus 
rare, Tabus exige quelques mesures politiques, le pou¬ 
voir temporel en sera seul juge. 


174. — Dans le noiweaii régime, la richesse peut être 

transmise par hérédité, 

Malgréles réerhninationsmétaphysiques contre latrans- 
mission héréditaire des richesses matérielles, celte disci¬ 
pline morale contiendra presque toujours les principaux 
abus de ce mode naturel. En substituant les devoirs aux 
droits, on s'inquiète peu des possesseurs actuels d'une 
force quelconque, pourvu que l'exercice en soit bien 
réglé. Le positiviste fera d’ailleurs ressortir les avantages 
sociaux d'un tel mode, envers des fonctions qui, n'exi¬ 
geant aucune rare capacité, comportent mieux le simple 
apprentissage domestique. Surtout sous l’aspect moral, 
les hommes toujours habitués à la richesse sont plus 
susceptibles de générosité que ceux qui l'ont lentement 
amassée, même avec loyauté. Ainsi, le mode qui, au 
début, s'appliquait à toutes les fonctions, peut indéfini¬ 
ment convenir à celles qui supposent le moins d'habi¬ 
leté spéciale, quand elles se bornent à la conservation des 
capitaux, sans participer ù leur emploi. Si on instituait 
d'autres conservateurs, le service public n'en serait pas 
mieux garanti. L’industrie moderne a déjà constaté la 
supériorité administrative des directeurs privés, aux¬ 
quels tendent à passer tous les offices sociaux qui com¬ 
portent une telle transformation', interdite seulement 
envers les fonctions théoriques, à jamais investies du 
caractère collectif. D'envieuses déclamations contre les 
fortunes héréditaires ne sauraient empêcher leurs posses¬ 
seurs de devenir souvent tes plus utiles organes del'Hu- 
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inanité, pourvu qu’une sage éducation, convenablement 
assistée par l’opinion universelle, y dispose au bien 
dlieureux naturels. Malgré la pauvreté propre aux trois 
éléments nécessaires du pouvoir modérateur, ce n’est 
point dans leur sein que surgiront ces vaines récrimina^ 
lions, iV moins (|ue quelques membres n’y méconnaissent 
la dignité et les conditions de leur commun oftlce, aflec- 
tir, spéculatif, ou actif. 

175. — ffe5pon5a6(7{7é matérielle des capllalistes. 

Les seuls intérêts matériels que la force morale doive 
débattre avec la puissance politique se trouvent réglés 
par deux principes généraux, résultés d’une, exacte 
appréciation de l’ordre naturel. D'une part, Vhomme doit 
nourrir la femme ; d’une autre part, la classe active doit 
nourrir ta classe contemplative. Telles sont les deux con¬ 
ditions fondamentales qu’impose, évidemment, la nature 
du Grand-Être, afin que ses fonctions afîectivcs ou spé¬ 
culatives puissent dignement s'accomplir. Le bonheur 
privé et le bien public dépendent tant de la prépondé¬ 
rance du sentiment sur la raison et sur l’activité, qu’elle 
ne sera jamais trop achetée, au prix de l’inaction indus¬ 
trielle d'une moitié de notre espèce. Chez les moindres 
tribus, le sexe actif accepte, à cet égards une obligation 
continue, qui distingue toujours l’amour humain, même 
le plus grossier, du simple appétit animal. A mesure 
que le Grand-Être se développe, cette condition d’exis¬ 
tence s’y prononce davantage et s’y satisfait mieux. Le 
culte final l’érlge en devoir fondamental, dont rien ne 
saurait habituellement dispenser, ni l’individu, ni l’es¬ 
pèce. Quant h l’autre condition, l'ancien sacerdoce l’a 
depuis longtemps consacrée; et l'anarchie actuelle la 
respecte essentiellement, là du moinsoù le protestantisme 
n’a pas trop laissé prévaloir l’individualité. En la systé- 
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matisanl comme indispensable aux fonctions théoriques 
de l’Humanité, on devra plutôt la restreindre que l’étefi- 
dre, surtout par comparaison au régime antérieur, où la 
richesse seconda beaucoup la dégénération spontanée du 
catholicisme. Pour que la séparation normale des deu.v 
puissances soit pleinement établie, il importe que les 
nouveaux philosophes restent toujours aussi étrangers à 
ta fortune qu’à la domination. Si les prêtres de rHuma* 
nité doivent être autant exclus que les femmes de toute 
autorité pratique, ils ne doivent pas être plus riches que 
les prolétaires, en proportion des convenances propres 
à leur office social. C'est à ce doublé titre qu'ils pourront 
proclamer dignement des opinions et des conseils dont 
la pureté ne sera jamais douteuse. 

Dans leur administration normale de la commune 
richesse, les chefs temporels devront donc satisfaire à 
ces deux conditions nécessaires, pour le règlement privé 
des salaires industriels et la rétribution publique des 
travaux théoriques. Quelque difficile que puisse aujour* 
d'hui sembler leur accomplissement habituel, c’est à ce 
prix légitime que l’équilibre pratique deviendra stable. 
Les possesseurs actuels d'une prééminence qui ne peut 
plus reposer sur de vains droits personnels pourront 
déclarer inacceptable un tel programme. En ce cas, leurs 
fonctions passeront, d’une manière quelconque, à de 
nouveaux organes, jusqu’à ce que le Grand-Étre ait 
trouvé des serviteurs qui ne reculent pas de\^nt leur 
office fondamental, condition nécessaire de la préémU 
nence qu'ils poursuivent. Mais, entre ces justes limites, 
leur salutaire prépondérance sera chérie et respectée, 
comme indispensable à la suprême existence. L'esprit 
et le cœur s'accorderont pour dissiper partout les igno¬ 
bles passions et les doctrines subversives que suscite 
aujourd'hui une puissance qui, depuis te déclin de la 
discipline catholique, prétend rejeter toute véritable 
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obligation morale, au nom de ses titres chimériques. 
Elle sentira bientôt que de telles prescriptions, qui 
laissent à chacun le mérite d'une exécution volontaire, 
permettent seules aux riches d'éviter la tyrannie poli¬ 
tique qui les menace aujourd'hui. Alors la libre concen¬ 
tration des fortunes sera généralement appréciée comme 
indispensable à leur pleine efficacité, surtout sociale ; 
car de grands devoirs supposent de grandes forces. 


176. ~ Rapports normaux entre phitosophes, prolétaires 

et capitalistes. 

C’est ainsi que les prêtres de rHumanité accompliront 
la régénération morale de la puissance matérielle, afin 
que l’appareU nutritif fonctionne convenablement pour 
tous les organes du Grand-Être. Renonçant alors à des 
luttes trop légitimes, mais passagères, le peuple dévelop¬ 
pera dignement ses dispositions naturelles à la vénéra¬ 
tion, en devenant d’ordinaire aussi subordonné à ses 
chefs temporels que confiant envers ses chefs spirituels. 
Les prolétaires sentiront que le vrai bonheur, nullement 
propre à la richesse, dépend surtout des satisfactions 
intellectuelles, morales, et sociales, auxquels ils sont 
mieux appelés que leurs supérieurs. Il renonceront sans 
regret aux jouissances de cupidilé et de domination, qui 
constituent la récompense naturelle des instincts d’où 
émane la stimulation pratique. Après le consciencieux 
accomplissement de son ofBcc spécial, chs^cun d’eux 
n’aura d’autre ambition que de remplir dignement sa 
fonction générale comme auxiliaire actif du pouvoir 
théorique, en concourant, par de sages discussions jour¬ 
nalières, à former la véritable opinion publique. Eclairé 
sur les vraies conditions du gouvernement spirituel, le 
peuple n’accordera sa confiance qu’à un sacerdoce tou- 
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Jours disposé à subordonner l'esprit au cœur, en gnran- 
tissant la moralité de la science réelle par une constante 
abnégation temporelle. Si une vicieuse ambition entraî¬ 
nait quelques philosophes (t de vaines prétentions poli¬ 
tiques, les prolétaires sauraient leur appliquer énergi¬ 
quement la doctrine universelle pour maintenir le juste 
ascendant de l'autorité pratique. Quoique Tart doive 
toujours subordonner à la science ses inspirations géné¬ 
rales, lui seul doit pourtant diriger l’application quel¬ 
conque des théories positives. L’incapacité pratique des 
théoriciens, déjà reconnue envers les moindres arts, sera 
dès lors systématiquement proclamée, surtout pour les 
fonctions politiques. Aux philosophes, l’éducation, et, 
par suite, le conseil ; aux chefs industriels, l'action, et 
d’abord le commandement : telle est ta répartition nor¬ 
male que le peuple saura faire également respecter par¬ 
tout, comme indispensable à l’harmonie du Grand-Être. 

177. — Évolution des devises révolutionnaires. 

Le culte actif de l’Humanité, complétant son culte 
contemplatif et aifectil’, flxe donc le vrai caractère géné¬ 
ral de la seule réorganisation politique qui puisse termi¬ 
ner la grande révolution occidentale. Mais cette rénova¬ 
tion finale de tctites les institutions sociales ne peut 
directement coniutvncer aujourd’hui, puisqu’elle exige 
la reconstructioji pr.!(«lable des opinions et des mœurs, 
qui demande au moins une génération, d’après les bases 
philosophiques que le positivisme a déjà posées. Dans 
cet intervalle, la politique doit donc rester essentielle¬ 
ment provisoire, quoique dominée par la considération 
de l’état final. Il n’y a maintenant de reconnu que le 
principe affectif du nouveau régime, la subordination 
continue de la politique à la morale. Elle constitue, en 
effcl, le vrai sens organique de la proclamation, désor- 
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mais irrévocable, de la République française,consacrant 
toutes les existences quelconques au service de ritunm- 
nité. Quant h la systématisation qui peut seule réaliser 
ce principe fondamental, le positivisme en a posé les 
bases, mais la raison publique ne les a pas encore adop¬ 
tées. Toutefois, on doit espérer la prochaine consécration, 
surtout spontanée, de la devise qui caractérise cette nou¬ 
velle philosophie politique. 

178. — Première devise ; Liberté, ICgatitê. 

Destinée à manifester une irrévocable renonciation au 
régime ancien, mais sans pouvoir aucunement indiquer 
la nature de l’état flnal, la partie négative de la révolu¬ 
tion se résuma tout entière dans une devise profondé¬ 
ment contradictoire, Liberté, Égalité, qui repoussait 
toute organisation réelle. Car un libre essor développe 
nécessairement les différences quelconques, surtout 
mentales et morales ; en sorte que, pour maintenir le ni¬ 
veau, il faut toujours comprimer l'évolution. Mais cette 
incohérence radicale n’altérait point l'énergie négative 
de cette formule initiale, où la haine du passé suppléait 
à la conception de l’avenir. Sa tendance progressive mo¬ 
dérait alors sa nature anarchique, au point d’inspirer la 
première tentative directe pour fonder la vraie politique 
su r l’en semble de l’hi stoi re, dans l’ébauche hn mortelle ( 1 ), 
quoique avortée, qu’essaya mon éminent précurseur 
Condorcet. Ainsi, la prépondérance finale de l’esprit 
historique s’annonçait déjà sous le principal ascendant 
d’un esprit anti-historique. 

La longue rétrogradation qui dut suivre cet ébranle-* 
ment décisif ne comporta jamais de véritable devise, 

(l) Ttifc/ead historique des progrès de l'esprit humain. — nibllo- 
théque positiviste, 1900. Seule Édition complète. — 5 francs. (N, des 
édit.;. 
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d'après la secrète antipathie qu'cite inspira toujours 
aux têtes pensantes et aux coeurs énergiques. Elle ne 
pouvait laisser d'autres résultats durables que l'univer* 
selle conviction, d'abord expérimentale, puis systéma* 
tique, de rimpuissauce organique de la métaphysique 
révolutionnaire, et l’élaboration historique qui concou* 
rut à préparer le positivisme par une première appré¬ 
ciation du moyen âge. 

179, — Deuxiime devise : Liberté, Ordre public. 

Quand une mémorable secousse eut terminé cette 
réaction rétrograde, commencée par Robespierre, déve¬ 
loppée par Bonaparte, et prolongée par les Bourbons, la 
halte équivoque qui vient de finir fit surgir une nou¬ 
velle devise passagère. La célèbre formule Liberté, Ordre 
public, qui prévalut ainsi pendant une demi-génération, 
caractérisa fidèlement le milieu social d'où elle émanait. 
Sa signification fut d'autant plus réelle que sa source fut 
purement spontanée, sans jamais susciter aucune sanc¬ 
tion solennelle. Elle indiquait une raison publique qui, 
ne voyant sur aucun drapeau la vraie formule de l'ave¬ 
nir social, se bornait ù prescrire la conciliation des deux 
conditions indispensables h sa préparation. Celte se¬ 
conde devise se rapprocha davantage que la première 
du but organique de la révolution. On y élimina la no¬ 
tion antisociale d’égalité, dont tous les avantages mo¬ 
raux se retrouvent, sans aucun danger politique, dans 
te sentiment indestructible de la fraternité universelle, 
qui, en Occident, n’a plus besoin, depuis le moyen âge, 
d’étre distinctement formulé. La grande notion de l'or¬ 
dre s’y trouvait empiriquement Introduite, avec la ré¬ 
serve propre â un temps où ranarchie des esprits et des 
cœUrs prescrivait de se borner ù l’ordre matériel, inté¬ 
rieur et extérieur. 
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180, — Troisième et dernière devise : Ordre et Progrès, 

Celle devise provisoire ne pouvait suffire depuis que 
l'ascendant politique du principe républicain nous 
ouvre directement la partie positive de la révolution (1), 
déjà commencée, pour les vrais philosophes, quand je 
fondai la véritable science sociale. Mais, en abandon¬ 
nant une telle formule, la raison publique ne saurait la 
remplacer par une consécration rétrograde de celle qui 
ne convenait qu'à l'ébranlement initial. Quoique le dé¬ 
faut total de convictions sociales explique maintenant 
■ 

cette sorte de résurrection ofïlcielle, elle n’empêcbera 
point les bons esprits et les cœurs honnêtes d'adopter 
spontanément la devise systématique de l'avenir, Ordre 
et Progrès, Son caractère, à la fols philosophique et poli* 
tique, a été assez expliqué, dans la seconde partie de ce 
Discours, pour que je doive Ici me borner à indiquer sa 

J 

filiation et son avènement. Elle se rattache à la précé¬ 
dente, ainsi que celle-ci se liait à la première, par l'un 
des éléments de celte combinaison sociale, nécessaire¬ 
ment binaire comme toute autre quelconque, même 
inorganique. D'ailleurs, elle consacre aussi, à sa ma¬ 
nière, la notion commune aux deux aulrcs, puisque tout 
progrès suppose la liberté. Mais elle accorde directement 
à l’ordre la prééminence qui lui convient, et sans la¬ 
quelle il ne peut embrasser l'ensemble de son domaine 
naturel, à la fois public et privé, théorique et pratique, 
moral et politique. En y associant le progrès, comme but 
et manifestation de l'ordre, elle proclame une notion 
qui, préparée par rébranlement initial, dominera la ter¬ 
minaison organique de la révolution occidentale. La 
concilialion, jusqu’alors impossible, de ces deux grands 
attributs, est déjà systématisée pour tous tes esprits 

(1) La République de 1848, (iV. 
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avancés. Quoique la raison publique ne Tait pas en¬ 
core sanctionnée» tous les vœux spontanés s*y rap¬ 
portent depuis la dernière phase de la rétrogradation. 
Un contraste décisif annonce son prochain avènement» 
d’après la coïncidence croissante qui se manifeste main¬ 
tenant entre les tendances rétrogrades et les tendances 
anarchiques» de plus en plus liées aux mêmes inspira¬ 
tions. 

181. — Nécessiié d'une polUique provisoire pendant la 

période de transition. Le nouveau gouvernement doit 

èire confié à trois prolétaires. 

Mais en supposant accompli» à cet égard» ce qui n’est 
encore que présumé, une telle coinbinalsoii de la devise 
systématique de l’avenir avecson principe fondamental ne 
saurait suffire pour commencer aujourd'hui la polUique 
définitive» qui suppose la terminaison préalable de l’in¬ 
terrègne spirituel. Pendant la génération qu’exige celte 
grande élaboration» où tous les esprits et tous les cœurs» 
surtout prolétaires et féminins, doivent assister le sa¬ 
cerdoce philosophique» il faut donc instituer une poli¬ 
tique ouvertement provisoire, destinée ù maintenir» au 
dedans et au dehors» l’ordre indispensable à la transition 
occidentale. Le positivisme suffit aussi ù cet office excep¬ 
tionnel, d’après son exacte appréciation historique des 
deux états entre lesquels il doit ménager un intermé¬ 
diaire passager. 

Sa solution consiste à ériger aujourd’hui un nouveau 
gouvernement révolutionnaire» aussi adapté à la partie 
positive de la révolution que le fut» pour la partie néga¬ 
tive» l’admirable création politique de la Convention, 11 
est caractérisé par une intime conciliation entre le plein 
essor de la liberté d’exposition ou de discussion et la 
prépondérance pratique du pouvoir central, dignement 
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régénéré. L’examen, oral ou écrit, y devient complète¬ 
ment libre, soit en supprimant une oppressive législa¬ 
tion, fiscale ou pénale, réduite désormais à l’obligation 
de tout signer ; soit en brisant l’ignoble mur élevé par 
tes psychologues contre rapprécialion privée des hom¬ 
mes publics ; soit surtout en détruisant le double bud¬ 
get ofiiciel, théologique ou métaphysique, qui seul em¬ 
pêche aujourd’hui la vraie liberté d’enseignement. 
D’après cette garantie fondamentale, le pouvoir central . 
ne pouvant plus inspirer de sérieuses inquiétudes de 
rétrogradation, sa prépondérance nécessaire sur le pou¬ 
voir local acquerra, sans danger, rinlenslté qu’exige 
aujourd’hui le maintien de l’ordre matériel au milieu de 
l’anarchie mentale ei morale. C’est pourquoi l’assemblée 
française, réduite à environ deux cenls membres, ne 
conserverait d’autres attributions que le vote annuel de 
l’impôt proposé par le comité gouvernant, et l’apprécia¬ 
tion des comptes antérieurs. Toutes les mesures politi¬ 
ques, tant législatives qu'exécutives, appartiendraient 
au pouvoir central, assujetti seulement à les soumettre 
d’avance h la libre discussion des journaux, des réunions 
populaires, et des penseurs isolés, sans que celte univer¬ 
selle consultation lui imposât jamais aucune entrave. 
Ayant ainsi garanti la tendance toujours progressive du 
comité directeur, il reste h le composer de façon h y 
assurer un caractère toujours pratique, indispensable a 
sa destination transitoire. C’est ce qu’indique aussi la 
théorie positive, en choisissant, parmi les prolétaires, 
les seuls hommes d’i'hat qui puissent aujourd’hui succé¬ 
der dignement à ceux de In Convention. Le pouvoir 
central serait donc conféré h trois gouverneurs popu¬ 
laires, qui réuniraient toutes les attributions ministé¬ 
rielles aux fonctions royales, en dirigeant, l'un le dedans, 
l’aulrc le dehors, et le troisième les finances. Ils convo¬ 
queraient cl dissoudraient, sous leur responsabilité mo- 
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raie, rassemblée locale, où, sans aucune prescription 
formelle, prévaudraient bientôt les chefs industriels, 
pour un ofOcc gratuit, toujours conforme ù leurs occu* 
palions journalières. Dans les mutations personnelles 
propres h cette transition, ce petit nombre de directeurs 
maintiendrait assez la continuité, en permeüant de re* 
présenter distinctement la phase antérieure, la tendance 
prochaine, et la situation présente. 

Quoique nécessairement révolutionnaire, ce gouver¬ 
nement provisoire se rapproche autant que possible de 
Tétât normal. La suprématie purement temporelle qui 
le caractérise, iToltre de vraiment exceptionnel que le 
choix de ses organes, ainsi émanés d'une classe régu¬ 
lièrement étrangère nu pouvoir pratique, itnalemcnt ré¬ 
servé h scs chefs industriels. Mais la nécessité de cette 
unique anomalie ressort tellement de la question ac¬ 
tuelle que son application, d’ailleurs très circonscrite, ne 
saurait susciter aucune dégénératlon réelle des mœurs 
populaires. Puisqu'il s'agit surtout de moraliser la vie 
active, il faut bien accorder la prépondérance politique 
ù Télément pratique le mieux accessible, d’esprit et de 
cœur, à Tinlluence morale. Son ascendant politique, 
en laissant un libre essor ù ses chefs civils, préparera 
leur avènement normal, en leur faisant sentir le besoin 
d'une intime régénération, privée et publique, sans 
laquelle ils resteraient indignes de leur suprématie 
finale. En même temps, Tintluence consultative se 
trouve ainsi introduite régulièrement dans le gou¬ 
vernement moderne. Purement spontonée d'abord, elle 
y deviendra de plus en plus systématique, h mesure 
que s'accomplira la libre rénovation philosophique sur 
laquelle reposera le régime définitif. 

Celle nouvelle politique provisoire est d'autant plus 
conforme ù sa dcsllnnllon que, quoique inspirée par 
l'urgence de la situation française, elle convient aussi ù 
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tontes les populations assez avancées pour que la grande 
crise s’y soit déjà caractérisée. Ainsi, dès son début, la 
seconde partie de la révolution se montre ouvertement 
occidentale, tandis que la première devait être seulement 
nationale. La nature prolétaire du nouveau pouvoir cen* 
tral indiquera partout un tel caractère, puisque cette 
suprématie révolutionnaire appartiendra à la classe la 
mieux affranchie de toute antipathie locale, et ta plus 
disposée, d'esprit comme de coeur, à t’union universelle. 
Même quand ce régime se bornerait à la France pendant 
quelques années, il aura bientôt régénéré, dans tout 
rOccident, rancienne diplomatie. 

Tels sont les avantages essentiels qu'une fondation 
systématique doit procurer au second gouvernement 
révolutionnaire, tandis que le premier ne put émaner 
que d'une appréciation empirique, rectifiée par l'instinct 
progressif de la Convention. 

On trouvera déjà, sur ce sujet, des indications plus 
complètes dans le Rapport spécial que publia, en aoôt 
1848, la Société Positiviste (1). 

182. — Le Comité positif occidentatp organe da notwean 

pouvoir sptrttnet. 

Le calme intérieur étant ainsi assuré autant que la paix 
extérieure, malgré le prolongement de l'anarebie men¬ 
tale et morale, l'immense élaboration régénératrice 
pourra s'accomplir activement, d'après une liberté philo¬ 
sophique désormais inaltérable. Pour y mieux procéder, 
il importera que son essor soit assisté par l'association, 

(I) Reproduit dans la Revue occldentate, n* de Juillet 1880, p. 91. 
Sur la mi^inc question, lire un nrttclti et un document publics par 
PIcri'e I.afnttc dans la Revue occtdehlate, n* de Janvier I80U, p. 70. 
(X. dei édit) 
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h la fois philosophique et politique, que le dernier 
volume de mon ouvrage fondamental annonça, en 1842^ 
sous le litre caractéristique de Comité imitif occUlental, 
Siégeant surtout à Paris, il se compose, dans son noyau 
primitif, de huit Français, sept Anglais, six Allemands , 
cinq Italiens, et quatre Kspagnois. Ce nombre initial 
sufilt pour que tous les éléments principaux de chaque 
population occidentale s*y trouvent représentés. Ainsi, 
sa partie germanique admettrait un Hollandais, un 
Prussien, un Suédois, un Danois, un bavarois, et un 
Autrichien. De même, le Piémont, la .Lombardie, la 
Toscane, ri'iitat Uomain, et le pays Napolitain, y fourni¬ 
raient les organes de l’Italie. Kniln, la Catalogne, la 
Castille, rAiulalousle, et le Portugal, y caractériseraient 
assez la population Ibérique. 

Celte sorte de concile permanent de la nouvelle Église 
doit admettre tous les éléments nécessaires du pouvoir 
modérateur, et même il doit s’adjoindre ceux des organes 
du pouvoir directeur dont la régénération personnelle 
est assez avancée pour seconder dignement la rénovation 
universelle. Dès son début, il comprendra donc des 
praticiens comme des théoriciens. La coalition fonda¬ 
mentale entre les philosophes et les prolétaires s'y mani¬ 
festera surtout, sans exclure les autres adhésions sin¬ 
cères, même émanées des classes en décadence. Pour 
correspondre dignement h sa destination principale, Il 
admet, 6 plus forte raison, le troisième élément général 
du pouvoir modérateur, le mieux apte à y représenter 
la prépondérance fondamentale du cœur sur l'esprit. 
Aux trente membres précédents. Il faut donc joindre six 
dames d'élite, deux françaises et une de chaque autre 
branche occidentale. Outre leur intluence normale, leur 
participation spéciale y devient indispensable pour faire 
convenablement pénétrer le positivisme chez nos frères 
méridionaux, suivant le noble ofllce que je réservais h 
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ma sainte collègue^ ravie d’avance au comité rénovateur 
où cite eût si dignement siégé. 

Pendant que les divers gouvernements nationaux 
maintiendront partout l’ordre matériel, ces libres pré¬ 
curseurs du régime final présideront ù l’élaboration 
occidentale qui dissipera graduellement l’interrègne spi¬ 
rituel, seul obstacle essentiel à la régénération sociale. 
Iis devront donc seconder le développement et la pro¬ 
pagation du positivisme, ainsi quesonappÜcatlon crois¬ 
sante, par tous les moyens honorables dont ils pourront 
disposer. Outre renseignement, oral et écrit, populaire 
et phiiosophique, ils s’efforceront surtout d'inaugurer 
autant que possible le culte final de l’Humanité, déjù sus¬ 
ceptible d’ébauche immédiate, au moins quant au sys¬ 
tème de commémoration. Leurinfluence politique pourra 
même indiquer directement l’occidentalité caractéris¬ 
tique du nouveau régime, en faisant partout adopter 
quelques mesures communes, dont rutilité est reconnue 
depuis longtemps, mais qui n’ont jamais prévalu, faute 
d’un organe central, supérieur aux rivalités nationales. 

183. — La RéptibUqne occîdenlaîe» Ses principales institn» 

(ions \ la marine, la monnaie, le collège, la bannière 

religieuse, le drapeau politique. 

Telle serait surtout l'institution d’une marine occiden¬ 
tale, noblement destinée, soit ù l’universelle police des 
mers, soit aux explorations théorittucs ou pratiques. 
Librement recrutée et dotée dans les cinq branches de 
la grande famille, elle remplacerait dignement une ad¬ 
mirable chevalerie maritime, tombée avec le catholi¬ 
cisme. Son pavillon constituerait naturellement la pre¬ 
mière manifestation soicnnclle de la commune devise 
positiviste. 

Cette première mesure caractéristique en susciterait 
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naturellement une seconde» dont riniportnncc ii'esl pas 
plus contestée, et qui pourtant n’a pu encore se réaliser, 
d'après Tanarchie occidentale résultée de la décadence 
politique du catholicisme. KUe consisterait à faire sanc¬ 
tionner, par les divers pouvoirs temporels, la monnaie 
commune destinée h faciliter, dans tout l’Occident, les 
transactions industrieiles. Trois sphères, pesant chacune 
cinquante grammes, respectivement formées d’or, d’ar¬ 
gent, et de piatlne, offriraient assez de variété pour une 
semblable destination. Le grand cercle parallèle h la 
petite base plate y reproduirait la devise fondamentaie. 
A son pôie, llgurerait rimmorlel Charlemagne, comme 
fondateur historique de la République occidentale, dont 
le nom entourerait cette vénérable image. Une telle mé¬ 
moire, également chère h tout l'Occident, fournirait, 
dans l’ancienne langue commune, la dénomination 
usuelle de la monnaie universelle. 

Â celte double indication d’un service qui popularise¬ 
rait bientôt le comité rénovateur, il serait ici superflu 
d’ajouter aucune mention spéciale des diverses opéra¬ 
tions qui se rapportent directement h sa principale des¬ 
tination. J’y dois pourtant signaler la libre fondation 
d’un collège occidental propre è constituer le noyau sys¬ 
tématique d’une véritable classe contemplative. Desti¬ 
nés au sacerdoce final, ces nouveaux philosophes de¬ 
vraient surtout SC recruter parmi les prolétaires, sans 
toutefois exclure aucune vocation réelle. Ils introdui¬ 
raient renseignement septénaire du positivisme dans 
toutes les localilcs disposées h raccuelllir. Kn outre, ils 
fournirnicut de libres missionnaires qui prêcheraient 
partout la doctrine universelle, même liors des limites 
occidentales, suivant la marche indiiiuéc ci-dessous. Un 
tel ofUce serait beaucoup secondé par les voyages habi¬ 
tuels des prolétaires posiüvisles. 

Pour mieux concevoir cet cnsoigneinent (ransitolro, 
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on peut déjà consulter la seconde édition du Rapport sur 
l'i'^cole positive> publié, dès 1849, par la Société positi¬ 
viste (1). 

Outre ces diverses mesures spéciales, je dois ici indi¬ 
quer davantage une institution générale, également rela¬ 
tive au régime normal et à la transition ilnale. Elle con¬ 
cerne le drapeau systématique, à la lois occidental et 
national, dont In nécessité se fait déjà sentir instinctive¬ 
ment, pour remplacer partout des emblèmes rétrogrades 
sans adopter aucune bannlèic anarchique. La transition, 
organique ne serait pas dignement inaugurée si, dès son 
début, on n'y voyait point prévaloir les couleurs et les 
devises propres à Tétât déllnitir. 

Pour déterminer le drapeau politicfue, il faut d'abord 
concevoir la bannière religieuse. Tendue en tableau, elle 
représentera, sur sa face blanche, le symbole de THuma- 
nité, personnlüéc par une femme de trente ans tenant 
son llls entre ses bras. L'autre face contiendra la formule 
sacrée des positivistes : ///tnionr pour pr/nape, l'Ordre 
pour base, et te Progrès pour àiil, sur un fond vert, cou¬ 
leur naturelle de Tcspérance, propre aux emblèmes de 
l’avenir. 

Cette même couleur convient seule au drapeau politi¬ 
que commun à tout l'Occident. Devant llolter en pavil¬ 
lon, il ne comporte aucune peinture, alors remplacée 
par la statuette de THumantté, nu sommet de son axe. 
La formule fondamentale s'y décompose, sur tes deux 
faces vertes, dans les deux devises qui caraclérlsent le 
positivisme : Tune politique et scientifique, Ordre et 
Progrès i l'autre morale et esthétique, Vivre pour autrui. 
Si la première doit être préférée par les hommes, la 
seconde convient seule aux femmes, qui pourront ainsi 

|l) Heproüuit éatis la Pceite n” t)e scpteniljre ISSâ, 

p. 153. (iV. (tes èdit,), 
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prolulrc enfin une digne part à nos manirostelions so» 
eiales. 

De ce drapeau occidental, on déduit aisément celui 
qui distinguera chaque nationalité, en y ajoutant une 
simple bordure, aux couleurs actuelles de la population 
correspondante. Kn France, où doit surgir l'initiative 
décisive'd’une telle innovation, celle bordure offrirait 
donc nos trois couleurs, dans l'ordre maintenant usité, 
mais avec prépondérance du milieu l)lanc, pour honorer 
notre ancien drapeau. L'uniformité et la variété se trou¬ 
vant ainsi combinées heureusement, la nouvelle occi* 
dcntalité annoncerait dignement son aptitude nécessaire 
ù respecter scrupuleusement jusqu'aux moindres natio¬ 
nalités, dont chacune conserverait ses emblèmes propres 
sans altérer le symbole commun. Tous tes signes acces¬ 
soires, qui partout dérivent du drapeau principal, subi¬ 
raient naturellement la même transformation. 

Fiï proposant une telle symbolisation, proclamée, 
depuis deux ans, dans mon cours hebdomadaire, j'indi¬ 
que ici la fonction la plus immédiate du comité positif, 
celle qui annoncerait le mieux l'ensemble de sa libre in¬ 
tervention. 

Quoique cette association régénératrice doive acquérir 
graduellement une immense extension, il importe <iuc 
son noyau central reste toujours borné ù ses trente-six 
membres primitifs, sauf te double complément signalé 
ci-après. Chacun d’eux pourrait ensuite fonder, chez ses 
compatriotes, une corporation plus nombreuse, suscep¬ 
tible elle-même d'un pareil mode d'accroissement. Par 
ces aililiattons successives, dont tes degrés sont presque 
illimités, on assurerait mieux runllé et t'homogénélté de 
l't'iglise positive, sans nuire è sa consistance ni h son ac¬ 
tivité. La régénération finale serait assurée, quand celle 
adhésion volontaire comprendrait la partie prépondé 
rante de chaque élément occidental. 
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Dans celle marche graduelle, les nombres assignés ici 
aux diverses nationalilés n'y représentent que le coti* 
cours plus ou moins prochain de leurs organes d'élite» 
Ce traité expliquera l'ordre» un peu dÜTércnt» suivant le* 
quel, d'après l’ensemble du passé, les cinq masses occi¬ 
dentales participeront au mouvement positiviste» Il se 
distingue du précédent en ce que ritalie s'y élève au 
second rang, cl l’Espagne au troisième; L'Angleterre 
descendant au dernier» La troisième édition de mon Ca¬ 
lendrier positiviste motive déjii cette importante modifi¬ 
cation, dont la pleine justification appartient naturelle¬ 
ment nu quatrième volume de ce traité (1). 

184. — La nouvelle doctrine convient «nx* hommes de 
tontes les races et de tons les climatSt mais leur adhésion 
volontaire ne peut se produire qu*avec une vitesse 
inéffale. 

Ce mouvement décisif, qui doit Ilnalcmcnl embrasser 
toute notre espèce, recevra spontanément une premlèt'e 
extension normale, en passant, de l'Occident, aux popu¬ 
lations dont il fut la source moderne, et chez lesquelles 
l'indépendance politique n'a pu dénaturer la filiation 
sociale. A ce litre, le comité occidental proprement dit 
s'adjoindra bientôt douze membres coloniaux, quatre 
pour chacune des deux Amériques, deux pour l'Indc, et 
deux pour l'Océanie, soit hollandaise, soit espagnole. 

Ainsi parvenu à (luarante-huit membres, le comité 
positif complétera ensuite sa composition normale en 
s'incorporant peu h peu douze associés extérieurs, desti¬ 
nés h y représenter tes diverses populations retardées. 
Chacune d'elles doit subir, h son tour, la régénération 
finale, dont l'Occident prendra seulement, sous la présl- 

(I) Dans le lonic IVtla Si/sténie tte PoIUtyiie positivCj, c‘csl l'AlIc* 
ningiic ([üi cKt pincée nu ücrnkr rang. (iV. «ka At/t.), 
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dence française, riniilalivc nécessaire. Il importe beau¬ 
coup de ne point introduire trop tut une telle expansion, 
<|ui, mal conçue, altérerait la netteté et l'cncrgie de Tini- 
pulsion rénovatrice. Mais il ne faut pas oublier que le 
Grand-I^tre ne sera pleinement formé que d’après runt- 
versellc assimilation de ses organes quelconques. Entre 
la simple nationalité, que le génie social de rantiquité 
ne dépassa jamais, et rilumanité définitive, le moyen 
‘ ége a institué un intermédiaire trop méconnu aujour¬ 
d’hui, en fondant une libre occldentalilé. Notre premier 
devoir politique consiste maintenant à la reconstruire 
sur des bases inébranlables, en réparant l’anarchie sus¬ 
citée par rextinction du régime catholique et féodal. A 
mesure que cette systématisation s’accomplira, elle indi¬ 
quera parlout que l’occidentalité constitue seulement 
une dernière préparation h la véritable Humanité, tou¬ 
jours pressentie dès notre berceau, mais impossible jus¬ 
qu’ici, même en idée, tant que le théologisme et la guerre 
ont prévalu. Les lois fondamentales de l'évolution hu¬ 
maine, qui posent la base philosophique du régime final, 
conviennent nécessairement h tous les climats et h toutes 
les races, sauf de simples inégalités de vitesse. Ces re¬ 
tards explicables doivent se compenser désormais par 
un essor mieux systématisé, exempt des dangers :t des 
oscillations propres la marche originale, laqu.dle ne 
pouvait être qu’empirique, puisque son appréciation a 
seule indiqué la toi commune. En exerçant désormais, 
envers nos frères arriérés, cette sage et généreuse inlcr- 
vcnlion, l'Occident ouvrira le plus noble cliamp h l’art 
social, dignement fondé sur la science réelle. Toujours 
relatives sans être arbitraires, et jamais indiscrètes quoi¬ 
que zélées, ces réactions naturelles, fi la fois privées et 
publiques, nationales et occidentales, constitueront un 
système moral cl politique très supérieur au prosélytisme 
théologique ou militaire. Ettea susciteront un jour ta 
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principale occupation du comité positif, quoitiu'il no 
doive leur accorder d'abord qu'une attention secon¬ 
daire. 

Cette extension graduelle commencera nécessairement 
par te reste de la race blanche, partout supérieure aux 
deux autres. Son incorporation tlnate au Grand-I^tre 
offrira trois phases essentielles, deux monothélques et 
une polylhéique, dont chacune facilitera la suivante, et 
qui représenteront d'ailleurs la propagation orientale du 
mouvement rénovalcur. 

Quoiquerimmcnscagrégatlonrussc soit restée étrangère 
h rinitiation catholique et féodale que nous devons au 
moyen Age, son christianisme, malgré la confusion fon¬ 
damentale des deux puissances, l'érige aujourd'hui en 
avant-garde de l'Orient monolhéîque. Le mouvement 
occidental y recevra sa première extension décisive sui¬ 
vant deux intermédiaires naturels, l'un religieux, l'autre 
politique, la Grèce, cl surtout la Pologne. Celle propaga¬ 
tion ne pourrait être gravement retardée que par une 
véritable séparation de ces appendices hétérogènes. 

Après une telle expansion, la rénovallon finale s'élcii- 
dra aux monolhétstes musulmans, d'nhord en Turquie, 
puis en Perse. Le posillvisme y trouvera naturellement 
des sympathies que le catholicisme ne comportait pas, 
cl qui sont déJA très sensibles. Par une honorable trans¬ 
mission do la science grecque, la clvlllsallon arabe figu¬ 
rera lonjours parmi les éléments essentiels de noire 
grande préparation nu moyen Age. 

Une dernière exlension, dont les racines spontanées 
existent déJA, incorporera au GraiuM^trc l'immense po¬ 
pulation polythéique (|ul complète ta race blanche. La 
persistance exceptionnelle du régime Ihéocralique n'em- 
péchera pas le positivisme de trouver, dans l'Inde, sous 
rassislance nnlurclle de la Perse, de véritables points de 
contact. C’est te privilège nécessaire d'une doctrine qui, 
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toujours attentive à rensemble de révolution humaine, 

sali apprécier dignement les plus anllriucs systèmes de 
sociabilité. 

Kn ébauchant ces trois degrés de propagation, le comité 
positif s*adjoindro la première moitié de ses associés 
extérieurs, par l’admission successive d’un Grec, d’un 
Russe, d’un I^gypticn, d’un Turc, d’un Persan, et enfin 
d’un Hindou. 

Malgré son polythélsmeoplniAire,larace jaune est par¬ 
tout modifiée maintenant sous l’induencc monothéique, 
soit chrétienne, soit surtout musulmane. D’après celte 
préparation spontanée, le comité positif y pourra bientôt 
trouver assez d’adliésions pour s’associer, presque Ma 
fois, un Tatar, un Chinois, un ,Japonais, et un Malais. 

Il complétera enfin son organisation fondamentale en 
s’adjoignant deux représentants de la race noire, l’un 
émané de la portion qui sut énergiquement briser un 
monstrueux esclavage (l), l'autre de celle restée encore 
étrangère ît l’ascendant occidental (2). Quoique no* 
tre orgueil suppose celle-ci condamnée h une Irrévo¬ 
cable stagnation, sa spontanéité la disposera mieux ô 
accueillir la seule philosophie qui puisse apprécier te 
fétichisme, origine nécessaire de toute l’évolution pré¬ 
paratoire. 

Le comité positif atteindra probalilcment cette com¬ 
position finale de soixante membres avant la terminai¬ 
son de l’interrègne splrlluel nu centre du Grand-I^tre. 
Mats, quand même la réorganisation temporelle secon¬ 
derait ensuite, autant que possible, celte vaste opération 
philosophique, les cinq phases U'^cessaircs, qu’offrira 
successivement une telle expansion, ne permellent pas 
de la supposer décisive avant deux siècles. Toutefois, cet 


(Il llilitl. (.V. (fcA 

(2) Afi'lt|Uc centrale. (.V. <fex ntit.). 
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office systématique comportera bientôt une efTlcaclté 
croissante» soit pour la préparation directe des popula¬ 
tions retardées, soit surtout en confirmant la famille 
d*élite dans sa nouvelle foi, ainsi appelée ô manifester 
son univcrsalifé caractéristique. 

185. —• La religion de /7/nma/ii/é. Par son éléuaiion mo- 

raie, sa supériorité intellectuelle, son efficacité sociale et 

politique, elle peut résoudre le grand problème des temps 

modernes* 

Sans altciulic celle active comparaison avec toutes les 
phases diverses du régime préliminaire, le régime final 
est assez caractérisé maintenant pour permettre à nos 
esprits et h nos cœurs de commencer Tcntière rénovation 
énergiquement préparée par nos précurseurs révolution* 

' naires. Leur haine du passé les empêchait de concevoir 
ravenir. Désormais, au contraire, Tesprit historique et 
le sentiment social se fortifient mutuellement. Toujours 
dominés par rinstinct de ta continuité, sans lequel la 
solidarité reste insuffisante, nous ne nous élançons vers 
Taventr qu'en nous appuyant sur te passé, dont notre 
culte final honore toutes les phases. Loin de restreindre 
notre énergie rénovatrice, cette sincère et complète 
Justice, que nous seuls pouvons rendre sans inconsé¬ 
quence, achève notre émancipation, en nous dispensant ■ 
de toute concession actuelle envers des systèmes épuisés. 
Appréciant mieux leur nature et leur destination que ne 
peuvent le faire leurs empiriques sectateurs, nous voyons, 
en chacun d'eux, une préparation. Indispensable mais 
passagère, au système définitif, qui doit remplir t\ la fois 
tous ces offices partiels. 

Comparée surtout à la dernière synthèse qui ait régi la 
famille d'élite, la systématisation nouvelle se présente 
déjè, dans ce Discours, simple prélude d'un grand traité, 
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comme plus ridelle, plus complète, et plus durablei 
Toutes les qualités propres à Tailmlrable régime du V 

moyen ôge sont consolidées et perfectionnées par le posi¬ 
tivisme, qui seul conduit enHu l’esprit i\ accepter irrévo* ^ 

cablcment la Juste domination du cœur. Nos pieux et 
chevaleresques ancêtres ont, h nos yeux, appliqué digne¬ 
ment la meilleure doctrine que comporliil leur temps. 

Ces éminents prédécesseurs se trouveraient aujourd’hui 
dans nos rangs, et y proclameraient la désuétude finale 
de leur philosophie provisoire, graduellement dégénérée 
en symbole de rétrogradation et source de discorde. . 

Parvenue h son entière unité, aussi spontanée que sys¬ 
tématique, notre doctrine comporte maintenant un > 

parallèle direct qui fera sentir aux esprits droits et aux 
cœurs purs sa supériorité nécessaire, autant pour l’alTec- 
tion et l’imagination que pour la raison et l'activité. 

C'ensemble de la vie, privée ou publique, devient ainsi, 
encore davantage que sous le polythéisme, un véritable 
culte continu, toujours inspiré par l’amour universel. 

Toutes les pensées, tous les sentiments, et tous les actes 
s’y rapportent sans effort h un même Grand-l^trc, émi- * ' 

nemment réel, accessible, et sympathique, en tant que 
composé de ses propres adorateurs, quoicpie évidemment 
supérieur h chacun d’eux. Sa seule notion résume l’en¬ 
semble du passé, mental et social, comme supposant 
i'irrévooable décadence du théologisme et de la guerre, 
incompatibles avec toute véritable universalité théorique 
et toute activité vraiment commune. Va\ faisant partout 
prévaloir lu morale spontanée, celle religion llnalc régé¬ 
nère directement la philosophie, la poésie, el la poli¬ 
tique, toujours consacrées, suivant leur vraie connexité, 

À étudier, célébrer, et servir ritumanlté, l’étrc le plus 
relatif et le plus perfeclüde. Ainsi devenue synthétique, 
la science réelle se sanctifie en construisant, d’après 
l'ensemble des lois extérieures et intérieures, la hase 
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objective qui seule peut contenir la nucUialion naturelle 
(le nos opinions, la versatilité de nos senllments, et l'irré* 
solution (le nos desseins. Investie enfin de son office 
social, la poésie devient h Jamais inoccupation favorite 
de toutes les intelligences, en idéalisant tous les aspects 
duGraiuM^tre pour lui exprimer dignement une grati¬ 
tude publique et privée d'où nous retirons une intime 
amélioration. 

^Iais, en développant tout le charme propre h cette 
élude et ù cette célébration, la nouvelle religion, tou¬ 
jours caractérisée par la réalité et l’utilité, ne compor¬ 
tera aucune dégénéralion ascétique niquiétiste. L'amour 
qui y préside ne saurait être passif: il ne stimule la rai¬ 
son, cl surtout l'imagination, que pour mieux diriger 
l'aclivité, d'où émana la positivité, étendue ensuite au 
domaine contemplatif et enfin ù la vie alTectlve. Notre 
existence est ainsi vouée au perfectionnement continu 
de l'ordre naturel, d’abord quant ù notre condition 
matérielle, puis quant ù notre propre nature, physique, 
intellectuelle, et morale. Son but caractéristique consiste 
dès lors dans le progrès moral, ù la fois personnel, 
domestique, et social, comme principale source du bon¬ 
heur privé et du bien public. Enfin subordonnée ù la 
morale, la politique devient donc notre art fondamental, 
pour consacrer tous nos efforts au service du véritable 
l'trC'Suprème, suivant l’ensemble de ses propres lots 
naturelles. 

Le régime de l’anliquité, surtout romaine, eut pour 
principal raérile l’active prépondérancede la vie publique, 
d’après le mode et le degré de coopération convenables 
ù cet état initial, où l'existence domestique ne pouvait 
encore se régler dignement. Au moyen âge, le catholi¬ 
cisme commença la systématisation directe de la morale 
universelle, en s'attachant surtout ù la vie privée, dont 
toutes les affections essentielles furent soumises à une 
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udinirable dlscipUnei remontant eiiHu Jusqu’aux sources 
intimes de nos vices et de nos vertus. Mais l’inaptitude 
sociale de la doctrine dirigeante ne permit alors qu’une 
solution contradictoire, où l'on s'cflorçait de comprimer 
la personnalité, tout en détournant les hommes delà vie 
publique, pour vouer chaque existence ù la poursuite 
égoïste d'un but chimérique. Toute l'efncacilé passagère 
de cette grande tentative résulta d’une première sépara¬ 
tion entre le pouvoir moral et le pouvoir politique, tou¬ 
jours confondus chez les anciens. Or, une telle division, 
résultat empirique de reiisenible de la situation» dut 
alors avorter» comme aussi contraire à l’esprit de la doc¬ 
trine qu’au mode de sociabilité.Malgré les sympathies 
féminines, le régime catholique» où manquait l’énergique 
assistance des prolétaires, succomba bientôt sous l’usur- 
pation temporelle, secondée par la dégénération sacer¬ 
dotale. 

Celte ébauche prématurée ne peut être dignement 
reprise et pleinement réalisée que dans le régime positif, 
qui combine le génie social de ranliquité avec celui du 
moyen ôge pour accomplir le grand programme politique 
de la Convention. 

La religion finale pose directement le saint problème 
humain, la prépondérance habituelle de la sociabilité 
sur la personnalité. Autant que le comporte l’extrême 
imperfection de notre nature morale, elle le résout 
d'après l'essor général et continu des alfeclions de 
famille, qui constituent la seule transition réelle des ins¬ 
tincts égoïstes aux sympathies universelles. Pour conso¬ 
lider et développer cette solution radicale» elle établit 
enfin la séparation normale, à la fois intellectuelle et 
sociale, entre le pouvoir théorique et le pouvoir pra¬ 
tique t l’un» général et consultatif, ne préside qu'à l’édu¬ 
cation ; l’autre, spécial et impératif, dirige toujours l’ac¬ 
tion. Tous les éléments sociaux qui sont naturellement 
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exclus du gouvernement proprement dit deviennent les 
garants nécessaires de cette constitution fondamentale. 
Organes systématiques du pouvoir modérateur» les 
prêtres de l’Humanité pourront toujours compter sur 
radliésion féminine et l’assistance populaire, dans leurs 
luttes légitimes contre le pouvoir directeur. Mais ce 
double appui ne sera jamais acquis quïi celui qui» aux 
conditions intellectuelles prescrites parla nature de l’art 
h. régénérer, saura joindre les qualités morales encore 
plus indispensables, en prouvant un cœur aussi sympa* 
thique que celui de la femme et aussi énergique que 
celui du prolétaire. La première garantie d'une telle apti¬ 
tude consiste dans une sincère renonciation au comman* 
dement et même fi la richesse. Alors la religion nouvelle 
se substituera délinitivement h rancieniie, comme rem* 
plissant mieux toute sa destination réelle» tant sociale 
que mentale. Tombé à jamais dans le simple domaine 
de rhistoîre, après le polythéisme et le fétichisme» le 
monothéisme sera incorporé avec eux au système uni¬ 
versel de commémoration où le vrai Grand-Être rendra 
toujours un juste hommage ù ses divers précurseurs, 

186. — Tout homme doit maintenant choisir entre te camp, 
rétrograde et anarchique, des serniteurs d’un Dieu en 
décadence et le camp, organique et progressif, des ser¬ 
viteurs de VHumanité, 

*■ 

Ce n’est donc plus seulement au nom de la raison 
développée que les positivistes doivent aujourd'hui pous¬ 
ser tous les sectaires équivoques à choisir enfin entre 
l’absolu et le relatif, entre la vaine recherche des causes 
cl l’élude réelle des lois, entre le régime des volontés 
arbitraires et celui des nécessités démontrables. Désor¬ 
mais, ce sera surtout le sentiment qui prononcera sur 
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une concurrence destinée h faire prévaloir la vraie socia* 
bilité. 

Le monothéisme se trouve aujourd’hui» en Occident» 
aussi épuisé et aussi corrupteur que l’était le polythéisme 
quinze siècles auparavant. Depuis l’irréparable déclin 
de la discipline qui constitua sa principale elhcaclté 
morale, sa doctrine si vantée n’aboutit plus qu’à souiller 
le cœur par une immense cupidité, et à dégrader le 
caractère par une servile terreur. Toujours hostile à 
rimaginatlon, il la força de rétrograder vers le poly¬ 
théisme et le fétichisme, seules bases possibles de la poé¬ 
sie théologique. Il ne put jamais consacrer sincèrement 
la vie active, qui n’a surgi qu’en l’éludant ou en le neu¬ 
tralisant. Aujourd’hui, il s’oppose directement à la plus 
noble activité, celle qui nous pousse a régénérer l’état 
social, où sa vaine providence empêche de concevoir 
aucune véritable loi, susceptible de permettre une pré¬ 
vision rationnelle, pour présider à une sage intervention. 

Ses sectateurs sincères renonceront bientôt n régir un 
monde où ils sc proclament étrangers. Le nouvel Être- 
Suprême n'est pas moins jaloux que l’ancien : il n'admet 
point' des serviteurs subordonnés à d'autres maîtres. 
Mais les plus actifs théologisles, monarchiques, aristo¬ 
cratiques, ou même démagogiques, manquent, depuis 
longtemps, de bonne foi, Leur Dieu est devenu le chef 
nominal d’une conspiration hypocrite, désormais plus 
ridicule qu'odieuse, qui s'elTorce de détourner le peuple 
de toutes les grandes améliorations sociales en lui prê¬ 
chant une chimérique compensation, déjà discréditée 
auprès des prolétaires occidentaux, surtout parisiens. 
Chaque tendance théologique, catholique, protestante, 
ou déiste, concourt réellement à prolonger et aggraver 
l'anarchie morale, en empêchant l'ascendant décisif du 
sentiment social et de l'esprit d'ensemble, qui seuls peu¬ 
vent reproduire des convictions fixes et des mœurs 
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prononcées. Il n'y n pas maintenant d'utopie subversive 
qui ne prenne sa base ou sa sanction dans le mono¬ 
théisme. Le caihollclsme a luî-méme perdu le pouvoir 
de contenir, chez ses principaux organes, le développe¬ 
ment spontané des diverses aberrations révolution¬ 
naires. 

C'est donc au nom de l’ordre, encore plus que du pro¬ 
grès, que nous sommons tous ceux qui veulent sorllr 
d'une désastreuse iluctuation, mentale et moralet de se 
prononcer nettement entre le théologlsme et le positi¬ 
visme. Il n'y a plus aujourd'hui que deux camps : l’un, 
rétrograde et anarchique, oii Dieu préside confusément; 
Vautre, organique et progressif, systématiquement dé¬ 
voué à rHumanité. 

Ën concentrant toute notre sollicitude sur l'existence 
réelle, nous lui attribuerons son entière extension, non 
seulement présente, mais aussi passée, et même future, 
toujours soumise à une seule loi fondamentale, qui nous 
permet d'en saisir fanii lié renient l’ensemble. Plaçant 
notre principal bonheur dans l'amour universel, nous 
vivrons le plus possible pour autrui, en liant profondé¬ 
ment la vie privée à la vie publique, d'après un culte 
esthétique dignement subordonné au dogmescienUflque. 
Après avoir ainsi développé, charmé et sanctifié notre 
existence temporaire, nous aurons mérité une éternelle 
incorporation au Grand-l^tre, qui se compose nécessaire¬ 
ment de tous les éléments honorables. L’ensemble de son 
culte nous aura fait sentir Vintime réalité et la douceur 
incomparable d une telle identincation, inconnue à tous 
ceux qu'un théologismê quelconque empêche h la fols 
de concevoir un avenir certain et d'apprécier une sincère 
abnégation. 
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P iiiLOSOPiiiE ET A LA MÉDECINE. Nouvelle édition confoime à celle Je 1801. Peiut 
beaux vol. tn>H de 5‘‘^ p. et 006 p., très bien iinnnmés. Prix d’édiliou de Touvrage 
complet t 7 fr. ûO, (beau papier ordinaire) ou il fr. (tvapîer de lusej, à la librairie 
Steltibeii, lue Casimir-Delavigne, 2, Paris vi'. ~ CONDORCET ! tableau Histo- 
RiQL'K DES Progrès de j/Espeut Humain. Noiivcllo cHlil. coinpléic cl conforme à colle 
(épuisée) de j8i7 ; iiii beau vol. in-8 de 480 p., soîgnoiisoinent imprimé, édité à 
a rr. chex Eteinhcil. 


Publications Positivistes. = Cq-nsidèrations Générales sur l'ensemule 
DE UA Civilisation Chinoise et sur les reijations de l’Occident avec la Chine, 
par Pierre UFFITTE 1 vol. iii-8, de 150 p., édild à 4 fr. 50 (1900), ~ L’Œuvre 
d’Auguste Comte et son Influence sur la Pensée Contemporaine, par Hector 
DENIS, professeur à l’IJniversilé libre de Bruxelles^ broch. in-8 étlüée à 0 fr. 50 
(1901). — Molière moraliste {R€cht}rche$ sur le Cviterium de la Morale pfatique)t 
par Jean CANORA, brtrtb.. dé 8îp., édit, à O fr. 50 (1901). — La Crise Morale et 
LE Posmvis.ME, par P. GRIMANELLI, 1 vol, de 400 p., édité i 4 fr. (1904). — Tran¬ 
sition, Ronian positiviste, par Maurice AJ AM, 1 vol. de SM p., édité à 3 fr. 50 
(1005). — I.A Géométrie NON-EdcuMENNE dans ses relations avec la Concep- 
noN iNFiNiTÉstMAU, par V.-E. PEPIN, broch. de 47 p., éditée à 0 fr. 75 (1906). — 
- Esquisse d’une Histoire de l’Economie politique, par John Kells INGRAM, L. 

*' L; D. Professeur honoraire du Trînity Collège, Dublin, traduite par V.-E. Pépin. 
i vol. de 800 p., éditëé 4 4 fr. (19071..— LÉ F^sitivisme bt lf, Mouvement Social, 
par Emile DELIVET, op. de 39 p., ^ité à 0 fr. 35 (1907). 
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L’ŒyvRE U13T0R1QUE DF. (ÏONDORÇBr, par CONSTANT IIILLEMAND» 1 vol, d’environ 
250 p. Histoire biographique oé la Philosophie, par G.-H, LËWES, trad. de 
Paul Descours et V.-E. Pépin, 1 vol. d’environ ÎOCO p. 
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